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HISTOIRE
DE LA DÉCADEKCE ET DE LA CHUTE

DE L'EMPIRE ROMAIN.

CHAPITRE XIX.

Constance seul empereur. Elévation et mort de Gallus. Danger et

élévation de Julien. Guerre contre les Perses et contre les

Sarmates. Victoires de Julien dans les Gaules.

J-iES provinces divisées de l'empire furent réunies Poovoirdei,..!„, . eunuques.
par la victoire de Constance ; mais , comme ce prince

faible n'avait de talens personnels ni pour la paix ni

pour la guerre, comme il craignait ses généraux et

se méfiait de ses ministres , le succès de ses armes ne

servit qu'à établirl'autorilé des eunuquessur le monde

romain. Ces êtres disgraciés , ancienne production

du despotisme (i) et de la jalousie orientale, furent

introduits en Grèce et à Rome par la contagion du
*

(i) Ammien (I. xiv , c. 6 )
protend que l'origine de la

castration remonte au règne de Sémiramis, qui inventa

celle pratique odieuse plus de dix-neuf cents ans avant la

naissance de Jésus-Christ. L'usage des eunuques a été connu

en Egypte et en Asie, dans l'antiquité la plus reculée. On
en ])arle dans la loi de Moïse, Deutéronome , xxiii, i, Voy.

Goguet , Origine des Lois , etc., part, i, 1. i , c. 3.

IV. l
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luxe asiatique (i). Leur progrès fut rapide, et les

eunuques, qui du temps d'Auguste avaient e'te abhor-

rés comme le cortège monstrueux d'une reine d'E-

gypte (2) , s'introduisirent insensiblement dans les

maisons des matrones , des sénateurs , et même des

empereurs (3). Restreints par les sévères édits de

Domitien et de Nerva (4), favorisés par l'orgueil de

Dioclétien , réduits à un état obscur par la pruJence

de Constantin (5), ils se muliplièrent dans les palais

(i) Eunuchurn dixti veïïe te ;

Quia solœ utuntur his reginœ,

TÉRENCE , Eanuch. , acte i , scène a.

Cette comédie est traduite de Ménandre, et l'original doit

avoir paru peu après les conquêtes orientales d'Alex.iiidre.

(2) Miles spadonibus

Servire rugosis potest.

HoRA.cE , Qarmea , v. 9 ; et Dacier , ad loc.

Par le mot spado les Romains exprimaient fortement

leur horreur pour cette espèce mutilée. Le nom d'eunuque,

adopté par les Grecs, prévalut insensiblement j
il choquait

moins l'oreille, et présentait un sens plus obscur.

(3) Il suffira de citer Posidès, affranchi et eunuque de

Claude, auquel l'empereur prostitua quelques-unes des ré-

compenses les plus honorables de la valeur militaire. Voyez

Suétone, in ClaïuUo^c. 28. Posidès dépensa une grande par-

tie de ses richesses en bâtimens.

Vt spado vinceùat cnpitolia nostra

Posidès. JuvÉNAL , Sat. xiy.

(4) Castraii mares vetuit. Suétone, in Domilian., c. 7.

^ojez Dion-Cassius, I. Lxvii, p. 1 107 ; 1. i.xviii,p. 11 19.

(5) Il y a un passage dans Y Histoire Auguste (p. 137)

dans lequel Lampride , en louant Alexandre-Sévère et
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de ses fils dégénères, et accjuircnt peu à peu la con-

naissance et enfin la dliection des conseils les plus

secrets de Constance. Le mépris et raversion qu'on

a toujours eus pour cette espèce dégradée, semblent

les avoir rendus aussi incapables qu'on les en suppo-

sait, de toute action noble et de tout sentiment d'hon-

neur et de générosité ( fj; mais les eunu(|ues étaient

instruits dans l'art de l'intrigue et de l'adulation; et

ils gouvernaient allernalivement Constance par ses

terreurs, par son indolence et par sa vanité (2). Tan

Constantin d'avoir mis des bornes à la tyrannie des eunu-

ques, déplore les mailieurs dont ils ont été la cause sous

d'autres règut^s. Hua accedit quod euniichos nec in consiUis,

necin ministeriis hahuit ,
qui soli principes perdant , duni eos

more gentium aut reguin Persarutn volant vivere; qui à pç-

pulo elidin arnicissiinam semovent ; qui internuncii sunt,

aliud quàm respondctur referentes ; cLaudentcs principem

suurn , et agentes antc oninia , ne quid sciât.

(i) Xénophon [Cyropœdia , 1. vni, p. 640) a détaillé les

motifs spécieux qui engagèrent Cynis à confier la garde de

saipersonne à des eunuques. I! xiveiil remarqué que la même
mutilation, pratiquée sur les animaux, les rendait j)lus do-

ciles, sans diminuer leur force ou même leur courage , et

il s'imagina qu'une espèce bâtarde, séparée de tout le reste

du genre humain, serait plus inviolabiement altachéeà son

bienfaiteur. Mais une longue expérience a démenii h; juge-

ment de Cyrus. Il peut se trouver quelques exemples bien

rares d'eunuf[ues qui se sont distingués par leur talent, par

leur valeur et par leur fidélité ; mais en examinant l'histoire

générale de la Perse, de l'Inde et de la Chine, on remarque

qne la jjuissance des eunuques annonçait toujours le déclin

et la cluilc de chaque dynastie.

(2} Foy. Aminien-Marcellin,!. XXI, c. 163 l.xxu,c. 4, Tout
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dis qu\in miroir trompeur l'amusait d'une fausse

apparence de prospe'rite publique, sa nonchalance

leur permettait d'intercepter les plaintes des pro-

vinces opprimées , d'accumuler d'immenses trésors

par la vente de la justice et des honneurs , d'avilir

les plus importantes dignités par l'élévation des

hommes obscurs qui achetaient d'eux les moyens

d'oppression (i), et de satisfaire leur ressentiment

contre quelques âmes fermes qui refusaient auda-

cieusement de faire leur cour à des esclaves. Le plus

distingué d'entre eux était le chambellan Eusèbe, qui

dirigeait si despotiquement l'empereur et son palais,

qu'on pouvait dire, d'après l'expression satirique d'un

écrivain impartial, que Constance jouissait de quel-

que crédit auprès de cet impérieux favori (i). Ce fut

par ses intrigues artificieuses que ce prince souscri-

vit la sentence de l'infortuné Gallus , et ajouta ce

crime à la longue liste des exécutions barbares et

le cours de celte histoire impartiale sert à justifier lo« invec-

tives de Mamertin , de Libanius et de Julien lui-même, qui

ont déclamé contre les vices de la cour de Constance.

(i) Aurelius-Victor blâme la négligence que son souve-

rain a mise dans le choix de ses gouverneurs de province et

des généraux de ses armées , et finit son histoire par une ob-

servation très-hardie, qu'il est moins dangereux, sous un

règne faible , d'attaquer la personne du monarque que celle

de ses ministres.

Uti vcrum absolvam brevl , ut imperatore ipso clarius ila

opparitoruTTi plerisque magis atro.x nihil.

(2) Jpucl quein {jsi verè dici debeat) multùin Constantiiis

potuit. Ammien , 1. xviii , c. 4-
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dénaturées qui avaient déjà déshonoré la maison de

Constantin.

Lorsque les deux neveux de Constantin , Gallus et Édncatîon

Julien, furent sauvés de la fureur des soldats, !e j^ julien!

premier avait environ douze ans, et Julien en avait

à peu près six. Comme 1 aîné passait pour être d'une

santé faible et valétudinaire , ils obtinrent moins

difficilement de la feinte pitié de Constance une

existence obscure et précaire; il sentait bien d'ailleurs

que le meurtre de deux orphelins sans défense serait

regardé du monde entier comme l'acte le plus odjeux

d'une cruauté réfléchie (i). Différentes villes de la

Bithynie furent successivement choisies pour le lieu

de leur résidence, ou plutôt de leur exil, pendant le

temps de leur éducation. Mais dès que leur âge fut

susceptible d'éveiller les soupçons de l'empereur, il

jugea plus prudent de s'assurer de ces jeunes infor-

tunés en les renfernjant dans la forteresse de Macel-

lum, près de la ville de Césarée. La conduite que Ton

tint avec eux
,
pendant une captivité de six ans , fut

,

à quelques égards, celle qu'aurait pu avoir un tuteur

attentif, tandis que sur d'autres points ils éprouvaient

toute la rigueur d'un tyran soupçonneux (2). Leur

(1) SaiiU Grégoire de Naziarize {orat. 3
, p. go) reproche

à l'apostat son ingratitude pour Marc, évêque d'Arétuse ,

qui avait aidé à lui sauver la vie ; el nous apprenons
,
quoi-

que d'une autorité moins respectable (Tillemont, Hist. da
empcr., t. iv, p. y t6), que Julien fut cache dans le sanctuaire

d'une église.

(2) L'histoire la plus aullientique de l'éducation et de*
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prison était un ancien palais autrefois la résidence

des rois de Cappadoce. La siluati;)n en e'tait riante,

les hàtimens magnifiques et l'enceinte spacieuse. Ils

firent leurs études et tous leurs exercices sous la

conduite des maîtres les plus célèbres; et la nom-

breuse suite ou plutôt la garde qui composait la

maison des neveux de Constantin, n'était pus indigne

de leur naissance ; mais ils ne pouvaient se dissimu-

ler que, dépouillés de leur fortune, privés de liberté

et sans aucune défense qui garantît leur sûreté, éloi-

gnés de tous ceux auxquels ils auraient pu accorder

leiu' estime ou leur confiance, ils étaient condamnés

à passer leur triste vie avec des esclaves dévoués aux

ordres d'un tyran que les traitemens qu'ils en avaient

Gaiius dé- soufferts rendaient leur irréconciliable ennemi. Les
c]jvé César.

, ^ \t ' i t \ i i'

A. D. 3ji. embarras de létal obligèrent cependant 1 empereur
™^"' ou plutôt les eunuques à revêtir Gallus du litre de

césar dans la vingt-cinquième année de son âge; et

ils cimentèrent cette alliance politique en lui faisant

épouser la princesse Constantina. Après la cérémo-

nie d'une entrevue dans laquelle les deux princes

firent le serment mutuel de ne jamais rien entre-

prendre au préjudice l'un de l'autre , ils se retirèrent

chacun dans leur résidence; Constance continua sa

marche vers l'Occident, et Gallus se fixa dans la

aventures de Juiien, est contenue dans une épitre ou mani-

feste qu'il adressa lui-n>êine au sénat et au peuple d'Atiièries.

Libanius [urat. parentalis) du côté des païens, et Sociale

(I. Jii , c. i) du côté des chrétiens, ont conservé différentes

circonstances fort inlcressanles.
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ville d'Antioche, d'où, avec une autorité subordon-

née , il gouverna les cinq grands diocèses de la pré-

fecture orientale (i). Dans cet heureux cliangrnient

de fortune, il n'oublia pas son frère Julien (a), qui

obtint les honneurs de son rang , l'apparence de la

liberté , et la restitution d'un ample patrimoine (3).

Les historiens les plus indul^ens pour la mémoire .

Crnanté et
^

_ .... imjiiudence

de Gallus, et Julien lui-même qui désirait tirer undeGallas.

voile sur les faiblesses de son frère, avouent que ce

César était incapable de régner. Transporté d'une

prison sur un trône, il n'avait ni le génie , ni l'appli-

cation , ni même la docilité nécessaires pour compen-

ser le défaut de théorie et d'expérience. La solitude

et l'adversité avaient plus aigri que corrigé son carac-

(i) Relativement à la promotion de Gallus, voyez Ida-

tius , Zosinie et les deux Victor. Selon Philoslôrgius ( 1. îv

,

c. i), Théophile-, évèqne arien, fut témoin , et en quelque

façon garant de cet engagetnent solennel. Il soutint ce ca-

ractère avec fermeté; mais Tilleraont { Hi.st. des emper.

,

t. IV, p. II 20) croit qu'il n'est point du tout probable qu'un

hérétique ait eu de si grandes vertus.

(2) Gallus et Julien n'étaient pas fils de la même mèn?.

Leur père, Julius Consianlius, avait eu Gallus de sa pre-

mière femme , nommée Galla ; Julien élait le lils de Basilina
,

qu'il avait épousée en secondes noces. (Tillemont, Hist. des

emper. , vie de Consùinùn , art. 3. [JVote de l'Édit.).

(3) Julien eut d'abord la liberté de suivre ses éludes à

Coiisiatainople; mais la réputation qu'il acquit excita bien-

tôt 1 incjiiiétudp de Constance, et on conseilla au jeune

prince de se retirer dans les contrées moins eu vue de

l'Ion ie ou do la Bilhvnie.
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ttije sombre et violent ; et le souvenir de ce cju'il

avait souffert, disposait son âme à la vengeance plutôt

qu'à la compassion. Les violens accès de sa fureur

extravagante furent souvent funestes à ceux qui ap-

prochaient sa personne ou qui de'pendaient de son

autorite' (i). Constantina, son épouse, que l'on dé-

peint non pas comme une femme, mais comme une

furie toujours alte'rce de sang humain (2), au lieu

d'employer l'influence qu'elle avait sur Gallus pour

le contenir dans les bornes de la patience et de l'hu-

manité, irritait sans cesse la férocité de ses passions.

Quoiqu'elle eût renoncé aux vertus de son sexe, elle

en conservait la vanité. On lui vit accepter un collier

de perles comme le prix suffisant du meurtre d'un

innocent, distingué par sa naissance et par ses ver-

tus (3). Gallus, de son côté, manifestait quelquefois

(i) Voyez Julien, ad S. P. Q. A.
, p. 271 ; saint Jérôme,

in Chron. ; Aurelius-Victor ; Eutrope x, 14. Je copierai les

expressions littérales d'Eutrope, qui a écrit son abrégé en-

viron quinze ans après la mort de Gallus, lorsqu'il n'exis-

tait plus aucun motif de louer ou de blâmer son caractère :

Midtis incU'ilibus gestis Gallus Cœsar Vir naturâferox ,

et ad tyrannidem pronior , si suoj'ure iinperare licuisset.

(2) Megœra quidem mortalis, inflajnmatrix sœvientis assi-

dua , humant cruoris avida , etc. Ammien-Marcellin , 1. xiv,

c. 1. La sincérité d'Ammien ne lui aurait pas permis de dé-

guiser les faits ou les caractères; mais son goût pour les or-

nemens ambitieux du style, lui a fait souvent hasarder dos

expressions d'une véhémence outrée.

(3) Il se nommait Clematius d'Alexandrie, et tout son

crime fui de ne pas vouloir satisfaire les désirs de sa belle-
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ouvertement sa cruauté par des exe'cutions mili-

taires et des massacres populaires. Quelquefois il la

déguisait sous le masque trompeur des formalités de

la justice. Les endroits publics et les maisons des par-

ticuliers étaient assiégés par une troupe d'espions

et de délateurs; et le César lui-même, déguisé sous

un habit plébéien, s'abaissait à jouer ce rôle odieux

et méprisable. Tous les appartemens du palais étaient

ornés d'instrumens de mort et de torture , et la con-

sternation régnait sur toute la capitale de la Syrie.

Comme s'il eût senti tout ce qu il avait à craindre et

combien il était peu digne de régner, le prince de

rOrient choisissait pour ses victimes , soit des habi-

tans de la province, accusés de quelque crime imagi-

naire de lèse -majesté, soit ses propres courtisans

qu'il soupçonnait, avec plus de raison, d'irriter contre

lui
,
par leur correspondance secrète , le timide et

soupçonneux Constance. Mais il ne réfléchissait pas

qu'en se faisant détester des peuples , il perdait sa

seule ressource , en mûme temps qu'il fournissait à

la haine de ses ennemis les armes de la vérité , et à

l'empereur un prétexte équitable de le priver de la

pourpre et de la vie (i).

mère, qui sollicita sa raort par un dépit amoureux. (Amm.,

J. XIV, c. I.)

(i) Voyez dans Amniien (liv. xiv, ch. i, p.7 ) un ample

détail des cruautés de Gallus. Son frère Julien (p. 272)
iiisinuo qu'il s'était formé secrètement une conspiration

conlri' lui ; et Zosime nomme (I. 11, p. j35) les personnages

qui avaient conspiré; un ministre d'un rang distingué , et

deux ïïgetis obscurs qui voulaient faire fortune.
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Massacre Aussi long-teiDos quc la fi'uerre civile tint en sus-

«le iViupe- pens le sort du monde romain , Constance feignit

354.
' d'ignorer les atrocite's delà faible administration à

laquelle
, en choisissant Gallus , il avait assujetti les

provinces de l'Orient. La de'couverte de quelques

assassins que le tyran des Gaules avait envoye's secrè-

tement à Antioclie, servit à persuader au public que

l'empereur et le César e'taient unis d'intérêt , et pour-

suivis par les mêmes ennemis (i). Mais dès que

Constance eut obtenu la victoire, son collègue subor-

donné cessa de lui être utile , et de lui paraître formi-

dable. On examina soigneusernent et sévèrement sa

conduite; on pesa chacune de ses actions, et il fut

résolu en secret de lui ôter la pourpre, ou de l'éloi-

gner au moins de la molle oisiveté de l'Asie, en l'ex-

posant aux fatigues et aux dangers de la guerre

de Germanie. La mort de Théophile, consulaire de

Syrie, qui avait été massacré dans un moment de

disette, parle peuple d'Antioche, de connivence avec

Gallus et presque à son instigation , fut représentée

non-seulement comme un trait de barbarie, mais

comme une insulte daugereuse pour la majesté su-

prême de Constance. Deux ministres d'un rang illustre,

Domitien
,
préfet oriental , et Montius, questeur du

palais, reçurent la commission de visiter les provinces

de l'Orient, et d'en réformer l'administration On leur

(i) Zonare , t. Il , I. XIII , p. 17 , 18. Les assassins avaient

séduit un grand nombre de légionnaires; mais leur dessein

l'ut découvert et révélé par une vieille femme , dans la ca-

bane de laquelle ils s'étaient retirés.
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recommanda de se conduire respectueusement avec

Gallus, et de l'engager, par ia persuasion, à céder

aux de'sirs de son frère et de son collègue. La témé-

rité du préfet dérangea ces mesures prudentes, et

hâta en même temps sa propre ruine et celle de son

ennemi. En arrivant à Antioche, Domitien passa dé-

daigneusement devant les portes du palais , et sous le

léger prétexte d'une indisposition , resia plusieurs

jours enfermé pour composer un mémoire sanglant

qu il fit passer à la cour impériale. Cédant enfin aux

pressantes sollicitations de Gallus, le préfet consentit

à prendre sa place dans le conseil ; mais sa première

démarche fut de signifier avec arrpgance au César

un ordre de partir sur-le-champ pour Tltalie , et une

insolente menace de punir lui-même la résistance

ou le délai, en suspendant le payement de sa maison.

Le neveu et la fille de Constantin pouvaient diffici-

lement souffrir cette insolence d'un sujet. Enflammés

de colère, ils firent arrêter par leurs gardes le pré-

fet Domitien. Lalfaire était encore susceptible d'ac-

conuTîodement ; mais il devint impraticable, par

l'imprudence de Montius, ii qui un caractère léger

faisait perdre trop souvent l'avantage de ses talens

et de son expérience (i). Le questeur témoigna sa

( I ) Dans le texte d'Ammien , nous lisons , asper quiclein

,

sed ad lenitatern propensior ; ce qui conslilue une phrase

contradictoire et ridicule. A l'aide d'un vieux manuscrit,

Valois a reclifié la première de ces fautes, et nous aperce-

vons un rayon de lumière par la substitution du mot vafer.

Si nous hasardons de chai.-ger lenUatein en levitatem , celt«
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surprise à Gallus, dans les termes les plus offensans,

de ce qu'étant à peine autorise' à déposer un magistrat

municipal, il avait la hardiesse de faire arrêter un
préfet du prétoire; et ayant assemble' tous les officiers

civils et militaires
, il leur ordonna , au nom du sou-

verain
,
de de'fendre la personne et la dignité' de ses

repre'sentans. Cette imprudente de'claration de guerre

pre'cipita l'impatient Gallus dans les de'marches les

plus de'sespére'es. Il fit prendre les armes à sa garde

,

assembla le peuple d'Antioche , et lui confia le soin

de sa vengeance et de sa sûreté. Ses ordres furent

cruellement suivis ; la populace saisit le préfet et le

questeur, et après leur avoir lié les jambes avec des

cordes, les traîna dans les rues en accablant de coups

et d'injures ces malheureuses victimes, dont elle pré-

cipita les corps morts et défigurés dans le fleuve de

l'Oronte (i).

D.in^eiense Après s'êtrc Dorté à cette extrémité , quels oue
sirn:!iion de ^ * ' :i 1

Gaiiiis. fussent les desseins de Gallus, ce n'était que dans un

champ de bataille qu'il pouvait espérer de défendre

avec succès son innocence. Mais l'àme de ce prince

était un mélange de violence et de faiblesse. Au lieu

mutation d'une seule lettre rend tout le passage clair et

conséquent.

(i) Au lieu d'être obligé de puiser çà et là clans des frag-

mens imparfaits , nous avons à présent le secours de l'his-

toire suivie d'Ammien, et nous pouvons renvoyer aux

septième et neuvième chapitres de son quatorzième livre.

Cependant, Pliilostorgius
,
quoiqu'un peu partial en faveur

de Gallus, ne doit pas être tout-à-fait rejeté.
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de prendre le titre d'Auguste , et d'employer à sa dé-

fense les troupes et les tre'sors de l'Orient, il se laissa

tromper par l'artificieuse tranquillité de Constance,

qui, lui laissant le faste illusoire de sa cour, rappela

insensiblement les vieilles le'gions des provinces

d'Asie. Mais comme il pouvait être encore dangereux

d'arrêter Gallus dans sa capitale , on se servit avec

succès du moyen lent et sûr de la dissimulation.

Constance lui écrivait souvent , et l'exhortait
,
par

des expressions de confiance et d'amitié , à remplir

les devoirs de son rang, à décharger son collègue

d'une partie des soins publics, et à venir protéger

L'Occident, par sa présence, par ses conseils et par ses

armes. Tant d'injures réciproques auraient dû éveil-

ler les craintes et les soupçons de Gallus ; mais il avait

néglige les occasions de la fuite et de la résistance,

et il s'était laissé séduire par les discours flatteurs de

Scudilo, tribun militaire, qui, sous l'apparente ru-

desse d'un soldat, cachait l'adresse la plus insinuante.

Gallus comptait sur le crédit de son épouse Constan-

tina, dont la mort fatale, dans la circonstance présente,

consomma les malheurs où elle avait entraîné son

mari par ses passions impétueuses (i).

Après un long délai, le prince partit avec repu- Disgrâce

,
. ' • 1 TA • * • 1 • Pf itioit de

gnance pour la cour impériale. Depuis Anliochejus- g.iUus. ad.

qu'à Andrinople, il traversa la vaste étendue de ses ^^^ ^'"^"' '

(i) Elle avait précédé son mari; mais elle mourut e.i

route de la fièvre , dans une petite ville de Bitbynie , nom-

piée Cœnuin GaUicanum.
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états avec une suite nombreuse et brillante. Pour
cacher ses craintes aux peuples et se les dissimuler

peut-être à lui-même, il Ht célébrer les jeux du cirque

à Constantinople. Le cours de son voyage aurait dû

l'avertir du danger dont il e'tait menace'; dans les

villes principales de son passage , il trouvait des mi-

nistres de confiance envoye's exprès pour se saisir de

l'administration , observer tous ses mouvemens , et

prévenir les accès de violence auxquels on craignait

qu'il ne se livrât dans son désespoir. Les députes

chargés de s'emparer du gouvernement des provinces

qu'il laissait derrière lui, le saluaient froidement à

leur passage
,
quelquefois même avec l'air du dédain,

et l'on éloignait soigneusement, avant son arrivée
,

les troupes qui se trouvaient placées sur sa route , de

peur qu'elles ne fussent tentées de lui offrir leurs ser-

vices pour commencer une guerre civile (r). Gailus,

après avoir obtenu la permission de se reposer pen-

dant quelques jours à Andrinople, y reçut un mandat

du style le pltis impérieux et le plus absolu, qui lui

ordonnait de laisser dans cette ville sa nombreuse

(i) Les It'gions thébaines qui étaient en quartier à An-

drinople, envoyèrent une députation à Gailus pour lui offrir

leurs services. Amraien, 1. xiv , c. i i ; la Noiitin (s. 6, 20 ,

38 , édit, Labb.) fait mention de trois légions po'-tant le nom

de légions thébaines. Le zèle de M. de Voltaire pour la des-

truction d'une légende méprisable, quoique célèbre, l'a en-

gagé à nier, sur les plus faibles autorités, l'existence d'une

légion thébaine dans les années romaines. Voyez \es(Ein>ie^

dç Foliaire,
y

t. xv, p. 4 '4 1
*^'^'^- in-4°'
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escorte, et de se hâter d'arriver avec dix chariots

de poste au phis à Milan , oii e'tait alors la re'sidence

impériale. Dans cette course rapide , le respect dû au

frère et au collècrne de Constance se changea en une

insolente familiarilé, Galius, qui apercevait à la con-

tenance de ses serviteurs qu'ils se regardaient déjà

comme ses gardes , et qu'ils seraient peut-être dans

peu ses bourreaux , commençait à se reprocher sa

fatale imprudence; et le souvenir de la conduite qui

lui avait attiré son infortune, excitait à la fois sa ter-

reur et ses remords. Toute dissimulation cessa à Peto-

vio en Pannonie; il fut conduit à un palais dans les

faubourgs, où le général Barbatio, suivi d'une troupe

de soldats choisis , aussi inaccessibles aux récom-

penses qu'à la pitié, attendait l'arrivée de son illustre

victime. On l'arrêta au commencement de la nuit,

et après l'avoir ignominieusement dépouillé des or-

nemens de César, on le transporta à Pôle en Istrie
,

dans la prison qui avait été si récemment teinte du

sang royal. L horreur dont il se sentait saisi fut bien-

tôt augmentée par l'apparilion de son implacable

ennemi, l'eunuque Eusèbe, qui en présence d'un no-

taire et d'un tribun , commença son interrogatoire

relativement à l'administration de l'Orient. Le César,

succombant sous le poids du crime et de la honte »

confessa toutes les actions et tous les desseins cri-

minels dont il était accusé. En les imputant aux con-

seils de la princesse son épouse, il augmenta l'indigna-

tion de Constance, qui examina avec une prévention

défavorable la minute de son procès criminel. L'em-
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pereur se laissa aisément convaincre que la vie de

son cousin était incompatible avec le soin de sa

propre sûreté. La sentence de mort fut signée , en-

voyée, exécutée; et le neveu de Constantin, les mains

liées derrière le dos , fut décollé dans sa prison

comme un vil malfaiteur (i). Ceux qui sont portés à

excuser la cruauté de Constance , assurent qu'il se

repentit promptemennt et qu'il révoqua l'ordre san-

glant , mais que les eunuques retinrent le courrier

chargé de la grâce. Ils redoutaient le caractère im-

placable de Gallus, et désiraient de rejoindre à leur

empire les provinces opulentes de l'Orient (2).

De toute la nombreuse postérité de Constance

Chlore, il ne restait après l'empereur régnant que le

seul Julien. Le malheur de sa naissance royale l'avait

enveloppé dans la disgrâce de Gallus. De sa retraite

dans l'heureuse contrée de l'Ionie , on le conduisit,

sous une forte garde , à la cour de Milan , où il lan-

guit enviroil sept mois, dans l'attente d'un supplice

ignominieux pareil à ceux que, presque sous ses

yeux, on infligeait tous les jours aux amis et aux

(i) Voyez le récit complet du voyage et de la mort de

Gallus dans Amniien (1. xiv , c. 1 1). Julien se plaint que son

frère a été exécuté sans avoir été jugé. Il tâche de justifier,

eu du moins d'excuser les vengeances cruelles qu'il avait

exercées contre ses ennemis; mais il semble convenir qu'on

aurait pu le priver de la pourpre avec justice.

(2) Philostorgius , 1. iv , c. i ; Zonare , 1. xiii , 1. 11 , p. r g.

Mais le premier était partial en faveur d'un monarque arien,

et l'autre transcrivait sans choix et sans discernement tout

ce qu'il trouvait dans les écrits des anciens.
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adherans de sa famille. Ses regards , ses gestes, et

jusqu'à son silence, étaient examinés avec l'œil vigi-

lant de la plus maligne curiosité, il était sans cesse

assiégé par des ennemis qu'il n'avait point offensés,

et par des artifices auxquels il était étranger (i).

Mais à l'école de l'adversité, Julien acquit peu à peu

de la fermeté et de la discrétion. Il défendit son hon-

neur et sa vie en évitant les pièges adroits des eunu-

ques
,
qui mettaient tout en œuvre pour lui faire

trahir ses sentimens. Il sut renfermer son ressenti-

ment et sa douleur, mais sans se dégrader jusqu'à

flatter le tyran par une apparente approbation du

meurtre de son frèie. Julien attribue dévotement sa

délivrance miraculeuse à la protection des dieux,

qui avaient excepté son innocei.ce de la sentence de

destruction prononcée par leur justice contre la mai-

son impie de Constantin (2). Le moyen victorieux

dont la Providence s'est servie, est, dit-il, la ferme

(1) Voyez Ammien-Marcellin , 1. xv, c. 1, 3,8. Julien

lui-même, dans son cpître aux Athéniens , fait un tableau

frappant de son propre danger et de ses sentimens. Il montre

cependant un penthant à exagérer ce qu'il a souffert, en

insinuant, quoiqu'en termes obscurs, que ses malheurs

durèrent plus d'une année ; ce qu'il «st impossible de conci-

lier avec la vérité de la chronologie.

(2) Julien a peint les crimes et les malheurs de la famille

de Constantin dans une fable allégorique, bien imaginée,

et rendue avec grâce. Elle se trouve à la lin de la septième

harangue , d'où elle a été dciachée et traduite par l'abbé de

La Blélerie. Vie de Jovien , tora. ii
, p. 385-4o8.

IV. 2
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et g-énéreuse amitié de l'impératrice Eusebia''i),

princesse aussi distinguée par son mérite que par sa

beauté , et dont l'ascendant sur l'esprit de son mari

contrebalançait en quelque sorte la puissante ligue

des eunuques. Ce fut par son intercession que l'em-

pereur consentit à voir Julien. Il plaida sa cause

avec une noble assurance, et fut écouté favorable-

ment. L'indulgence d'Eusebia prévalut dans le con-

seil , sur les efforts des eunuques. Ils tâchaient de

démontrer qu'il était dangereux de laisser un ven-

geur du sang de Gallus, et craignant l'effet d'une

Julien seconde entrevue , ils engagèrent Julien à se retirer
est envoyé ^

. ., . , ,

Athènes. A. daus Ics cuvlrous de Milan, jusquau moment ou

l'empereur lui assigna la ville d'Athènes pour le lieu

honorable de son exil. Il avait montré, dès sa tendre

jeunesse , un goût ou plutôt une passion pour la

langue , les mœurs , les sciences et la religion des

Grecs ; il obéit avec plaisir à un ordre si conforme

à ses désirs. Loin du tumulte des armes et de la per-

fidie des cours , il passa six mois au milieu des bo-

cages de l'académie , et dans la conversation familière

des philosophes du siècle
,
qui travaillèrent à culti-

ver le génie , à exciter la vanité , et à enflammer la

dévotion de leur auguste élève. Leurs soins furent

(i) Elle était née à Thessalonique en Macédoine, d'une

famille noble , fille et sœur de consuls. Elle épousa l'empe-

reur dans l'année 352, dans un temps de faction. Les his-

toriens de tous les partis ont rendu justice à son mérite,

Fojez les témoignages rassemblés par Tillemonl, I-Iût. des

emper., t iv
, p. 750-754.



TiT. LKMPIRE ROMATIV. CHAP. XfX. Î9

couronnes du succès. Julien conserva inviolahlement

pour Athènes la tendresse qu'une âme géne'reuse

éprouve toujours au souvenir de l'endroit où elle a

senti naître et briller les premiers rayons de son

i^énie. La douceur et l'affabilité qu'il tenait de la na-

ture et que lui imposait sa situation, lui gagnaient

l'amitié des étrangers et des citoyens qui conversaient

avec lui. Quelques-uns de ses compagnons d'étude

le virent peut-être d'un œil prévenu par l'inimitié;

mais Julien fit naître dans les écoles d'Athènes une es-

time générale pour ses talens et pour ses vertus , et

il jouit bientôt, dans tout le monde romain , d'une

honorable réputation (i).

Tandis que, dans la retraite, Julien employait son

temps à s'instruire , l'impératrice , résolue d'ache-

ver sa généreuse entreprise , n'oubliait pas le soin

de sa fortune. Par la mort du dernier César, Con-

stance se trouvait chargé seul du commandement

,

et se sentait accablé du poids de ce vaste et puissant

empire. Les plaies faites par la guerre civile n'étaient

(1) Libanins et saint Grégoire de Naziaiize ont épuisé l'art

et la force de leur éloquence
,
pour représenter Julien comme

le premier des héros ou le plus odieux des tyrans. .Saint

Grégoire fut son condisciple à Athènes, et les symptômes

de la future perversité de l'apostat qu'il décrit d'une ma-
nière si tragique , se réduisent à quelques imperfections cor-

porelles , et à quelques singularités dans ses manières et dans

sa façon de parler. Il proteste cependant qu'il prévit dès ce

temps-là tous les malheurs de l'Eglise et de l'empire. CSaint

Grégoire de Nazianze , oraf. iv
, p. 121 , 122.)
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pas encore guéries; la Gaule se trouvait inonde'e

d'un déluge de Barbares , et les Sarmates ne respec-

taient plus la barrière du Danube, Les sauvages isau-

riens , dont on avait laissé les ravages impunis , aug-

Julien est mentaient de nombre et d'audace. Ces brigands des-
rappelé à Mi- 1 • 1 1 '

Un. cendaient de leurs montagnes escarpées pour ravager

les contrées adjacentes ; ils avaient eu l'insolence

d'assiéger, mais sans succès , l'importante ville de

Séleucie , défendue par trois légions. D'un autre côté,

le roi de Perse donnait en même temps des inquié-

tudes plus sérieuses ; enorgueilli par ses victoires,

il menaçait de nouveau les provinces de l'Asie , et la

présence de l'empereur devenait également indis-

pensable sur les frontières orientales et sur les confins

de l'Occident. Pour la première fois , Constance re-

connut sincèrement que des soins si variés et si éten-

dus étaient au-dessus de ses forces (f). En vain la

voix de ses flatteurs voulut se faire entendre et lui

persuader que ses vertus toutes puissantes , sa for-

tune appuyée de la faveur du ciel , continueraient à

triompher de tout obstacle ; il prêta l'oreille avec

complaisance aux avis d'Eusebia
,
qui satisfaisaient

son indolence sans blesser sa vanité. S'apercevant

que le souvenir de Gallus donnait des craintes à l'em-

pereur, cette princesse lui présentait avec adresse

les caractères opposés des deux frères
,
qu'on avait

(i ) Succuvihere tôt necessitatihus tainque crehris unuin se

quod numquam J'ecerat aperlè demonstrans. (Ammïeu, 1. xv,

c. 8.) H rapporte ensuite clans leurs pi'opres termes les assu-

rances flatteuses des courtisans.
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compares, dès leur enfance, à ceux de Titus et de

Domitien (i). Elle accoutumait son mari a consi-

dérer Julien comme un jeune prince modeste et sans

ambition , dont la pourpre assurerait la reconnais-

sance et la fide'lité, et que ses talens rendraient ca-

pable de remplir avec honneur une place au second

rang, où il soulagerait l'empereur d'une infinité de

soins, sans jamais prétendre à secouer l'autorité ou

à obscurcir la gloire de son souverain et de son

bienfaiteur. Après de longs et secrets efforts , l'as-

cendant de l'impératrice l'emporta sur l'opposition

des eunuques favoris, et il fut résolu que Julien irait,

avec le titre de César, gouverner les peuples au-

delà des Alpes , dès qu'on aurait célébré son mariage

avec la princesse Hélène, sœur de Constance (2).

Quoique l'ordre qui le rappelait à la cour fût sans

doute accompagné de quelque avertissement sur s'a

prochaine grandeur, Julien prit le peuple d'Athènes

pour témoin de sa douleur sincère et des larmes qu'il

répandit quand on l'arracha, malgré lui, de sa re-

traite chérie (3). Il craignait pour sa vie, pour sa

( I ) Tanlùin h temperatis moribus JuUani dijferensfratris

,

quantum inter Vespasianifiliosfuit, Domitianum et Tituin.

(Ammien, 1. xiv, c. 11.) Les épreuves et l'éducation des deux

frères eurent iine si grande ressemblance
,
qu'elles four-

nissent un exemple frappant de la différence innée des ca-

ractères.

(2) Ammion, I. xv, c. 8; Zosime , ). m, p. 187, i38.

(3) Julien, ad S.P. Q. A.
, p. 276 , 276;Libanius , orat. x,

p. 268. Julien ne céda point que les dieux ne lui eussent
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gloire, et même pour sa vertu. Toute sa confiance

e'tait dans la persuasion que Minerve dirigeait sans

cesse sa conduite , et qu'il e'tait sous la protection

imme'diale d'une le'gion d'anges invisibles, que cette

déesse avait empruntée pour lui au soleil et à la

lune. Il n'approcha qu'avec horreur du palais de

Milan
;
jeune et sincère , il ne put cacher son indi-

gnation quand il reçut les respects perfides et ser-

viies des assassins de sa famille. Eusebia était en-

chantée d'avoir réussi, daus ses bienveillans projets.

L'embrassant avec la tendresse d'une sœur , elle

tâcha, par les caresses les plus flatteuses, de bannir

ses craintes et de le réconcilier avec sa fortune. Mais

la cérémonie de lui raser sa longue barbe , et son

maintien emprunté quand il fallut troquer le man-

teau d'un philosophe grec pour l'habit militaire d'un

prince romain, amusèrent pendant quelques jours

la légèreté de la cour impériale (i).

Les empereurs du siècle de Constantin ne dai-

gnaient plus consulter le sénat sur le choix d'un

collègue ; mais ils avaient soin de faire ratifier leur

nomination par le consentement de l'armée. Dans

cette occasion solennelle, les gardes et toutes les

fait connaître leur volonté par des Yisions et des présages.

Sa piété lui défendit alors de leur résister.

(i) Julien représente lui-miême (p. 274)5 d'une manière

assez plaisante, les circor.slances de celte métamorpliose

,

ses regards baissés , et son maintien embarrassé , lorsqu'il se

trouva transporté dans un monde nouveau, où tout lui pa-

raissait étrange et dangereux.
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troupes qui étaient aux environs de Milan parurent

sous les armes; Constance monta sur son tribunal,

tenant par la main son cousin Julien, qui accom-

plissait ce jour -là sa vingt- cinquième anne'e (i).

Dans un discours préparé , dont le style noble était

soutenu par la dignité du débit , l'empereur repré-

senta les différens dangers qui menaçaient la prospé-

rité de la république , la nécessité de nommer un

César pour gouverner et défendre l'Occident, et son

intention de récompenser par la pourpre , s'ils y con-

sentaient, les vertus qu'annonçait le neveu de Con-

stantin. Les soldats témoignèrent leur approbation

par un murmure respectueux : ils contemplèrent

l'air mâle de Julien , et ils virent avec plaisir le feu

de ses yeux tempéré par la modeste rougeur qui

s'élevait sur son front , offert pour la première fois

aux regards du monde. Dès que la cérémonie de son

investiture fut terminée , Constance s'adressant à lui

du ton d'autorité que son âge et son rang lui per-

mettaient de prendre, exhorta le nouveau César à

mériter, par des exploits héroïques, ce nom immortel

et sacré , et lui donna les plus fortes assurances

d'une amitié à laquelle ni le temps ni l'éloignement

ne porteraient jamais atteinte. Après ce discours, les Julien est

soldats frappèrent de leurs boucliers sur leurs ge- «ar. a. d.'

noux, en signe d'applaudissemens (a), et les offi-
^^^•^"°''*

(i) Voyez Ammien-Marcellin , 1. xv,c. 8 ; Zosime, 1. m ,

p. iSg 5 Aurel.-Victor ; Victor le jeune , in Eprtom. ; Eutr. ,

X, 14.

{2) Militarcs onines horrendo fragore sctita genibus ilU-^
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ciers qui entouraient le tribunal exprimèrent avec

une de'cente retenue leur estime pour le représen-

tant de Constance.

Les deux princes retournèrent au palais dans le

même char ; et pendant la marche lente de ce cor-

tége , Julien se répétait à lui-même un vers d'Ho-

mère , son poète favori
,
qui pouvait également s'ap-

pliquer à ses craintes et à sa fortune (i). Les vingt-

quatre jouis qu'il passa dans le palais de Milan après

son investiture , et les premiers mois de son règne

dans les Gaules , ne furent autre chose qu'une pom-

peuse mais sévère captivité. Les honneurs qu'il avait

acquis ne compensaient pas la perte de sa liberté (2).

dénies, quod estprosperitatis indicium plénum ; nain contra

cùrn hastis clypeiferiuntiir , irœ docunientum est et doloris..,.

Ammien ajoute par une subtile distinction : Eumque , ut

pottori reverentiâ scrvaretur nec suprà moduin laudabant

,

nec infrà quhm dccehat.

(1) ILXha^i -is-ooÇvpioç èaveCTOÇ Koit fioif» x.feirui>!. Le mot

pourpre, dont Homère fait usage comme d'une épithète

vague , mais qui servait communément à désigner la mort,

fut appliqué très-justement par Julien à la nature et au

motif de ses craintes.

(2) Il peint de la manière la plus pathétique (p. 277) les

peines cruelles de sa nouvelle situation. Cependant sa table

était servie avec tant de luxe et de profusion , que le jeune

philosophe la rejeta avec dédain. Quu/n legeret lihellum

assidue
,
quem Constantius utprivignurn ad studia millens

,

manu sud conscripserat
,
prœlicenler disponens qiiid in con-

vivio Cœsaris impendi deberet, Phasianum , et vulvam et

sumen exigivetuit et Inferri. (Ammien-Marcellin, 1. xvj^c. 5.)
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On surveillait ses pas , on interceptait sa correspon-

dance, et il e'tait oblige, par prudence , de refuser îa

\isite de ses plus intimes amis. On ne lui laissa que

quatre de ses anciens domestiques; deux pages, son

me'decin et son bibliothe'caire ; ce dernier était le

gardien d'une précieuse collection de livres reçus

en pre'sent de l'impératrice , aussi attentive à satis-

faire les inclinations de son ami, qu'à défendre ses

intérêts. Au lieu de ses fidèles serviteurs , sa maison

fut composée convenablement à sa dignité de César,

mais remplie d'une foule d'esclaves dénués et peut-

être incapables d'attacbement pour leur nouveau

maître, auquel ils étaient, pour la plupart, ou in-

connus ou suspects. Son défaut d'expérience pouvait

exiger un conseil d'hommes sages et intelligens ;

mais l'étiquette minutieuse qui réglait le service

de sa fable, et la distribution de ses heures, con-

venait plus à un adolescent encore sous la disci-

pline de ses instituteurs, qu'à un prince auquel ou

confiait la conduite d'une guerre importante. Aspi-

rait il à mériter l'estime des peuples, il était arrêté

par la crainte de déplaire au souverain. Les fruits de

son mariage périrent par les jaloux artifices d'Euse-

bia (i) elle-même, qui, en cette seule occasion,

(i) Si nous nous rappelons que Constantin, père d'Hé-

lène, était mort plus de dix-huit ans auparavant, dans un

âge très-avancé , il paraîtra probable que la fille , quoique

-vierge , n'était pas fort jeune au moment de son mariage.

Elle accoucha bientôt d'un fils
, qui mourut immédiatement

après être venu au^ monde. Quôd obstetrix , corrupta mer-
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parut oublier la sensibilité de son sexe , et sa ge'ne-

rosité naturelle. Le souvenir de son père et de ses

frères avertissait Julien de son propre danger, et ses

craintes e'taient encore augmentées par l'injuste et

récente condamnation de Sylvanus. Pendant l'été qui

avait précédé l'élévation de Julien, le général Sylva-

nus avait été choisi pour délivrer les Gaules de l'op-

pression des Barbares : il eut bientôt lieu de s'aper-

cevoir que ses p^»us dangereux ennemis étaient restés

à la cour impériale. Un délateur adroitement perfide,

soutenu par plusieurs des principaux ministres

,

ayant obtenu de lui quelques lettres de recommanda-

tion , en effaça tout, excepté la signature , et rem-

plit à son gré le parchemin des preuves d'un complot

criminel de la plus haute importance. L'adresse et

le courage des amis du général firent bientôt décou-

vrir la fraude. Un conseil composé d'officiers civils

et militaires reconnut publiquement l'innocence de

Sylvanus, en présence de l'empereur. Mais la décou-

verte arriva trop tard; le bruit de la calomnie et la

saisie de ses biens avait déjà excité ce chef indigné

cède , mox natum , prœsectoplus quàm convenerat umbilico ,

necavit. Elle accompagna l'empereur et l'impéralrice dans

leur voyage à Rome, et la dernière,.... quœsitum venenuin

hibere per fraudem illexit , ut quotiescunque concepisset ,

immaturumahjiceretpartum. (Ammien , 1. xvi , c. io,)Nos

médecins décideront si un tel poison existe. Quant à moi

,

j'incline à croire que la méchanceté du public imputait des

accidens naturels aux crimes supposés de l'impératrice

Eusebia.
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à la révolte dont on l'avait si injustement accuse'.

Sylvanus prit la pourpre à Cologne . où était son

quartier-général. Son activité semblait menacer

d'envahir l'Italie et d'assiéger Milan. Dans cette cir-

constance, Ursicinus, général du même rang, rega-

gna, par une trahison, la faveur qu'il avait perdue par

d'éminens services rendus dans l'Orient. Feignant

avec toute vraisemblance l'indignation que pou-

vaient lui inspirer des injures du genre de celle

qu'on avait faite à Sylvanus, il se hâta de le joindre

avec quelques cavaliers , et de trahir son crédule

ami. Après un règne de vingt-huit jours , Sylvanus

fut assassiné ; et les soldats qui, sans aucune inten-

tion criminelle, avaient suivi aveuglément l'exemple

de leur général, rentrèrent aussitôt dans l'obéis-

sance (1). Les Auteurs de Constance célébrèrent la

sagesse et le bonheur du prince
,
qui venait d'étein-

dre une guerre civile sans courir le hasard d'une

bataille.

La défense des frontières rhétiennes et la persécu- Constanc»
* va a Rome.

tion de la foi catholique , retinrent Constance en Ita- a. d. 357.

lie plus de dix-huit mois après le départ de Julien.

Avant de retourner dans l'Orient, l'empereur satisfit

son orgueil et sa curiosité en visitant l'ancienne capi-

tale (v). Il alla de Milan à Rome par les voies Émi-

(i ) A.mmien (xv, 5) était parf'aiteinfnt informé de la ci>ii-

tluite et du sort de SyJvanus, Il fut lui-même un de ceux

qui suivirent Ursicinus dans sa dangereuse entreprise.

(2) Rrlativement aux particularités de la visite que Cou-

staucc fil à Piome , voyez A.mmien , I. xvi, c. 10. Nous ajoo»
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lienne et Flaminienne ; et quand il en fut à quarante

milles, ce prince, qui n avait jamais vaincu un en-

nemi étranger, imita la pompe et tous les attributs

d'une marche triomphale; son brillant cortég-e e'tait

composé de tous les ministres de son luxe ; mais quoi-

qu'enpleinepaix, il était environné des nombreux esca-

drons de ses gardes et de ses cuirassiers. Leurs éten-

dards de soie , embossés d'or et taillés en forme de

dragons , flottaient autour de l'empereur. Constance

était assis seul dans un char très-élevé , incrusté d'or

et de pierres précieuses. Excepté lorsqu'il baissait la

tête pour passer sous la porte des villes, il affectait

dans son grave maintien une roideur inflexible qui

même lui donnait
,
pour ainsi dire, l'apparence d'une

insensibilité totale. Les eunuques avaient introduit

dans le palais impérial la sévère discipline de la jeu-

nesse persane, et l'empereur' s'était si bien conformé

aux habitudes de patience qui en résultent, que,

pendant une marche lente
,
par une chaleur insup-

portable, on ne le vit jamais porter ses mains à son

visage, ni même tourner les yeux à droite et à gauche.

Les magistrats et le sénat de Rome reçurent l'empe-

reur, qui s'occupa, avec beaucoup d'attention, des

différentes dignités conférées jadis par la république

,

et des portraits consulaires des familles distinguées.

Les rues étaient bordées d'un peuple immense ; des

terons seulement que Themistius fut nommé député de

Constantinople , et que ce fut à l'occasion de cette cérémonie

qu'il composa sa quatrième harangue.
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acclamations repétées annonçaient sa joie de possé-

der la personne sacrée du souverain, après en avoir

été privé pendant trente-deux ans; et Constance expri-

ma, sur un ton de plaisanterie , son étonnement pré-

tendu de ce que tout le genre humain se trouvait

,

disait-il , réuni en un instant dans le même lieu. Le

fds de Constantin fut logé dans, l'ancien palais d'Au-

guste; il présida le sénat, harangua le peuple de la

tribune où Cicéron était si souvent monté ; assista

aux jeux du Cirque avec une complaisance extraor-

dinaire, et accepta les couronnes d'or et les panégy-

riques présentés par les députés des villes principales.

Il ne resta à Rome que trente jours, qui furent em-

ployés à visiter les monumens de l'art et de la puis-

sance répandus sur les sept collines et dans les vallées

qui les séparent. Il admira l'imposante majesté du

Capitole, la vaste étendue des bains de Caracalla et

de Dioctétien, la sévère simplicité du Panthéon, la

massive grandeur de l'amphithéâtre de Titus, l'archi-

tecture élégante du théâtre de Pompée et du temple

de la Paix, et par-dessus tout, l'imposante structure

du forum et de la colonne de Trajan ; avouant que la

Renommée , si sujette à inventer et à amplifier , "ne

vantait point assez la métropole du monde. Le voya-

geur qui a contemplé les ruines de l'ancienne Rome
,

peutconcevoiruneidéeimparfaitederimpressionque

lavuede ses monumens devait faire éprouver quand

ils élevaient leurs têtes superbes dans toute la splen-

deur de leur première beauté.

Constance fut si satisfait de ce voyage, qu'il eut Un oLélis-
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qne trans- l'ambitlon (le faire aux Romains un présent qui nep-
porte a nome

_

i 1 r
pari'oiiirede pétuât Ic souveniu de sa reconnaissance et de sa
Constance. , , . , .^ •

i ' />

générosité. Sa première idée fut d imiter la statue

e'questre et colossale qu'il avait vue dans le forum

de Trajan; mais quand il eul mûrement pesé les dif-

ficultés de l'exécution () ), il préféra d'embellir la

ville par le don d'un obélisque d'Egypte. Dans les

siècles reculés, mais déjà policés, qui semblent avoir

précédé l'invention de l'écriture alphabétique, les

anciens souverains d'Egypte élevèrent un grand

nombre de ces obélisques dans les villes de Thèbes et

d'Héliopolis. Ils espéraient sans doute que la simpli-

cité de leur structure et la dureté de leur substance

les mettraient à l'abri des injures du temps et de la

violence (2). Plusieurs de ces extraordinaires colon-

(1) Hormisdas, prince réfugié de la Perse, fit observer à

l'ertipereur que s'il faisait construire un pareil clieval , il

lui faudrait aussi une semblable écurie, faisant allusion au

forum de Trajan. On rapporte un autre bon mot d'Hor—

inisdas. La seule chose qui lui avait déplu , disait-il , c'était

de voir que les hommes mouraient à Rome tout comme

ailleurs. Si nous adoptons dans le texte d'Ammien displi-

cuisse, au lieu de placuissc , nous pouvons regarder cette

plaisanterie comme un reproche qu'il faisait aux Romains

de leur vanité. Le sens contraire serait la pensée d'un mi-

santhrope.

(2) Lorsque Gernianicus visita les anciens monumens de

Thèbes, le plus ancien des prêtres lui expliqua le sens

des hiéroglyphes. ( Tacit. , Ann. 11, c. 60,) Mais il paraît

probable qu'avant l'invention de l'alphabet , ces signes ar-

bitraires ou naturels servaient de caractères aux Égyptiens.
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nés avaient été transportées à Rome par Auguste et

par ses successeurs , comme les monumens les plus

durables de leur puissance et de leur victoire (i).

Mais il restait un de ces obéliscjues qui, soit qu'il

parût plus respectable ou plus difficile à transporter,

avait échappé long-temps à Torgueilleuse avidité des

conquérans. Constantin , le destinant à embellir sa

nouvelle cité (2), le fit déplacer de dessus son pié-

destal qui était posé devant le temple du Soleil à

Héliopolis, et descendre sur le Nil jusqu'à Alexandrie.

La mort de Constantin suspendit l'exécution de ce

projet , et son fils résolut de faire présent de cet

obélisque à l'ancienne capitale de l'empire. On con-

struisit un vaisseau d'une grandeur et d'une force

convenables pour transporter des bords du Nil à

ceux du Tibre cette masse énorme de granit, d'en-

viron cent quinze pieds de longueur. L'obélis([ue de

Constance fut débarqué à peu près à trois milles de la

ville, et élevé, à force d'art et de travail, dans le grand

cirque de Rome (3).

Voyez Warburton , Législation divine de Moïse , t. m
,

p. 69, 243.

(1) Voyez Pline, Hist. nat. , I. xxxvi , c. 14^ i5.

(3) Aramien-Maicellin , 1. xvii , c. 4» H donne une in-

tei'prélalion grecque des hiéroglyphes, et Lindenbrogius,

son commentateur, ajoute une inscription latine, qui, en

\ingt vers du siècle de Constance , contient une histoire

abrégée de l'obélisque.

(3) Voyez Donat. Roma antiqua, 1. m, c. i4 ; I- iv, c. ra ;

et la dissertation savante , quoique obscure , de Bnrgaeus

sur les obélisques , insérée dans le quatrième volume de
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Gnerre Constancc apprit une nouvelle alarmante qui lui
contre les n. .. ry '••.,• t

Quadeset les
"t fl^^'tter llome avcc précipitation. Les provinces

Sarmates. J'iHyrie étaient dans le danger le plus pressant. Les

déchiremens de la guerre civile et la perte irréparable

qu'avaient éprouvée les légions à la bataille de Mursa,

avaient exposé ces contrées presque sans défense aux

courses de la cavalerie légère des Barbares, et parti-

culièrement aux incursions des Quades, nation puis-

sante et féroce
,
qui semblaient avoir échangé les

coutumes de la Germanie contre les armes et les

connaissances militaires des Sarmates leurs alliés (i).

Les garnisons de la frontière ne suffisaient pas pour

les arrêter , et l'indolent monarque fut enfin obligé

de rappeler des extrémités de ses états l'élite des

troupes palatines, et de se mettre lui-même à leur

tête. Celte guerre l'occupa sérieusement pendant une

campagne entière , durant l'automne qui la précéda
,

et le printemps dont elle fut suivie. L'empereur passa

le Danube sur un pont de bateaux, tailla en pièces

tout ce qui se présenta devant lui
,
pénétra dans le

cœur du pays des Quades, et leur rendit avec usure

les maux dont ils avaient affligé les provinces ro-

maines. Les Barbares épouvantés, furent bientôt for-

Grœvius, Antiquités romaines , p. 1897-1936. Cette disser-

tation est dédiée au pape Sixte- Quint , qui éleva l'obélisque

de Constance dans la place , en face de l'église de Sainl-

Jean-de-Lalran.

il) Les événemens de la guerre des Sarmates et des

Quades sont racontes par Ammien , xvi ,10; xvii , 1 2 , 1 3 j

SIX, i I.
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ct's de demander la paix. En réparation du passé,

ils offrirent la restitution de tous leurs prisonniers,

et les plus distingués de leur nation pour otages et

pour garans de leur conduite à l'avenir. La réception

favorable et flatteuse qu'oblinrentles premiers d'entre

leurs chefs qui implorèrent la clémence de l'empereur,

encouragea les plus timides ou les plus obstinés à

suivre leur exemple : le camp impérial fut rempli

d'une foule de princes et d'ambassadeurs des tribus

les plus éloignées
,
qui occupaient les plaines de la

petite Pologne , et qui auraient pu se croire en sûreté

derrière la chaîne escarpée des montagnes Carpa-

thiennes. En faisant la loi aux Barbares qui habitaient

au-delà du Danube, Constance parut sensible au mal-

heur des Sarmates, qui, chassés de leur pays parleurs

esclaves révoltés, s'étaient réfugiés chez les Quades,

dont ils avaient considérablement augmenté la puis-

sance. L'empereur, embrassant un système de poli-

tique adroit autant que généreux, tira les Sarmates

de cet état de dépendance humiliante. Par un traité

séparé , il les rétablit en corps de nation amie et

alliée de la république , sous le gouvernement d'un

monarque; il déclara qu'il avait résolu de soutenir la

justice de leur cause, et d'assurer la paix de leurs

provinces par la destruction ou du moins par le

Jjannissement des Limigantes, qui conservaient tous

les vices et toute la bassesse de leur méprisable

origine. L'exécution de ce dessein offrait moins de

gloire que de difficultés. Le territoire des Limigantes

était défendu du côté des Romains par le Danube, et

IV. d
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parla Theiss du côté des Barbares. Le terrain maré-

cageux qui séparait ces deux rivières, fréquemment

inondé de leurs eaux, présentait un labyrinthe dan-

gereux et inabordable, excepté pour les habitans qui

en connaissaient les passages secrets et les forteresses

inaccessibles. A l'approche de Constance, les Limi-

gantes eurent alternativement recours aux supplica-

tions , aux armes et à la perfidie. Il rejeta sévèrement

leur prières; et après avoir éventé leurs grossiers

stratagèmes, il repoussa les efforts irréguliers de leur

valeur par une conduite prudente et courageuse.

Une des plus guerrières de leurs tribus s'était fixée

dans une petite île au confluent de la Theiss et du

DanubCi Elle avait consenti à passer la rivière sous

le prétexte d'une conférence amicale, pendant la-

quelle ces Barbares projetaient de se saisir de l'em-

pereur, qu'ils ne croyaient pas sur ses gardes. Mais

les traîtres furent victimes de leur entreprise; envi-

ronnés de toutes parts , écrasés par les chevaux de

la cavalerie, hachés par les légions, et dédaignant

de demander quartier, ils périrent les armes à la

main, et conservèrent jusqu'au dernier soupir leur

maintien farouche et leur air de férocité. Après cette

victoire, un corps considérable de Romains passa sur

la rive opposée du Danube. Les Taifalœ , tribu des

Goths, qui s'étaient engagés au service de l'empire,

entourèrent les Limigantes de l'autre côté de la

Theiss. Leurs anciens maîtres , les Sarmates libres

,

animés par l'espoir et la vengeance
,
gravirent les

montagnes, et pénétrèrent dans le cœur du pays qui
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leur avait appartenu. Un incendie gene'ral fit de'cou-

\rir les Imites des Barbares t[ui s'étaient retire's dans

le fond du désert , et le soldat combattit avec intré-

pidité sur un terrain marécageux , où Ton courait

à chaque pas le danger d'être englouti. Les plus

braves des Limigantes avaient résolu de se défendre

jusqu'à la mort; mais l'autorité des vieillards fit pré-

valoir un avis moins violent. Les supplians en foule

se rendirent au camp des Romains, suivis de leurs

femmes et de leurs enfans, pour apprendre de la

bouche de l'empereur le sort qu'il leur réservait.

Après avoir fait l'éloge de sa propre clémence
,
qui

le portait à pardonner leurs crimes multipliés, et à

sauver les restes d'une nation coupable, Constance

leur assigna pour exil un pays éloigné, où ils auraient

pu jouir d'un repos honorable. Les Limigantes obéirent

avec répugnance, et avant d'avoir atteint à cette nou-

velle patrie, ils revinrent sur les bords du Danube, dé-

plorèrent le malheur de leur situation, et conjurèrent

Teuipereur, en lui jurant une fidélité à toute épreuve,

de leur accorder une habitation tranquille dans quel-

que canton d'une province romaine. Constance ou-

bliant les preuves récentes de leur perfidie, écouta

ses flatteurs qui s'empressèrent de lui représenter

l'avantage qu'il tirerait d'une colonie de soldats, dans

un temps où les sujets de l'empire accordaient plus

facilenientdes contributions d'argent que des services

militaires. On permit aux Limigantes de passer le

Danube, et l'empereur leur donna audience dans

une vaste plaine près du lieu où est située Bude. lU
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entourèrent son tribunal; et tandis qu'ils semblaient

écouter avec respect un discours rempli de douceur

et de dignité , un àes Barbares lançant en l'air une

de ses sandales, cria d'une voix terrible : Marha !

marha! cri de guerre et d'alerte, qui fut le signal

.de la plus horrible confusion. Les Barbares s'élan-

cèrent avec violence pour enlever l'empereur. Son

trône et son lit d'or furent pillés par leurs mains gros-

sières ; mais la courageuse fidélité de ses gardes, qui

reçurent la moit à ses pieds, lui donna le temps

d'échapper de cette sanglante mêlée, et de s'éloigner

rapidement sur un de ses meilleurs coursiers. Le

nombre et la discipline des Romains tirèrent une

prompte vengeance de l'affront que leur avait faiE

essuyer cette trahison; le combat ne fut terminé que

par l'extinction du nom et de la nation des Limi-

gantes. On remit les Sarmales errans en possession

de leurs anciennes terres. Constance
,
quoique leur

caractère léger lui inspirât peu de confiance, espéra

que le sentiment de la reconnaissance pourrait avoir

quelque influence sur leur conduite future; il avait

remarqué la taille avantageuse et la conduite respec-

tueuse de Zizais, un de leurs chefs les plus distingués,

et il le fit roi des Sarmates. Zizais prouva par son

inviolable attachement pour l'empereur qu'il était

digne de son choix; et Constance, après ce succès, fut

surnommé le Sarmatique, aux acclamations de son

armée victorieuse (i).

(i) Genti Sarinataruin magno decori considens apud eos

regcm dédit, Aurelius-Victor. Dans une pompeuse ha-
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Tandis que l'empereur loniain et le monarque per- Négodatioa

1 'r 1 • > • -Il -Il Pli' 1
avec Sapor

,

San défendaient a trois mille nulles 1 un de l autre les roi de Perse,

limites de leurs e'tats contre les Barbares des rives

du Danube et de TOxus , leurs confins interme'diaires

étaient exposés aux vicissitudes d'une guerre lan-

guissante et d'une trêve précaire. Deux des ministres

orientaux de Constance, le préfet du prétoire Muso-

nien, dont les talens étaient flétris par la fausseté et

le défaut d'intégrité, et Cassien, duc de Mésopotamie,

vétéran intrépide, entamèrent secrètement une né-

gociation avec le satrape Tamsapor (r). Ces ouver-

tures de paix, traduites en langue persane, et rédigées

dans le style flatteur etservile de l'Asie, furent por-

tées dans le camp du grand Roi, qui résolut de faire

savoir aux Romains , par un ambassadeur , les condi-

tions qu'il daignait leur accorder. Narsès
,
qu'il revê-

tit de ce caractère, reçut toutes sortes d'iionneurs

dans le cours de son voyage depuis Antioche jusqu'à

Constantinoplc. Arrivé à Sirmium après une longue

route, il reçut sa première audience, et développa

respectueusement le voile de soie qui couvrait la

lettre hautaine de sou souverain. Sapor, roi des rois
,

frère du Soleil et de la Lune (tels étaient les titres

pompeux affectés par la vanité orientale), félicitait

son frère Constance César de cCTqu'il avait puisé de

la sagesse dans l'adversité. Comme légitime succes-

rangue prononcée par Constance lui-incme , il ctlèbie ses

propres exploits avec beaucoup d'orgueil et quelque vérité,

(i) Ainmien^ xvi
, g.
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seiir de Darius-llystaspes , Sapor déclarait que la ri-

vière de Strymon en Macédoine était l'ancienne et

Yeritable borne de son empire , mais que telle était

sa modération ,
qu'il se contenterait des provinces

d'Arménie et de Mésopotamie, qu'on avait fraudu-

leusement enlevées a ses ancêtres : ajoutant que sans

cette restitution, il était impossible d'établir une paix

solide entre les deux empires, et que si son ambas-

sadeur ne rapportait pas une réponse satisfaisante
,

il était préparé à soutenir, dès le prmtemps suivant,

la justice de sa cause par la force de ses armes invin-

cibles. Narsès, naturellement rempli de politesse et

de grâce, tâcba d'adoucir, autant que son devoir le

lui permettait, la bauteur de cette proposition (i).

Le conseil impérial, après avoir mûrement pesé le

style et le contenu de la lettre , renvoya l'ambassa-

deur avec la réponse suivante : « Quoique Constance

pût légitimement désavouer des ministres qui avaient

entamé une négociation sans ses ordres positifs , il

était disposé à conclure un traité juste et bonorable.

Mais il regardait comme indécent et ridicule de pro-

poser au seul et victorieux possesseur de tout l'Em-

pire romain des conditions qu'il avait rejclées avec

indignation dans un temps où sa puissance se renfer-

mait dans les limitro étroites de l'Orient. Le sort des

(l) Ammien ( xvii , 5) transcrit cette lettre hautaine.

Themistius ( oratio iv, p. 67 , édit. Petav. ) fait mention de

l'enveloppe de soie. Idatins et Zonare parlent du voyage de

l'ambassadeur, et Pierre Patrice rend compte de sa con-

duite conciliante , iii Excerpt. légat., p. 28.
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armes était sans doute incertain; mais Sapor ne devait

pas oublier que si , dans le cours de leurs nombreuses

guerres , les Romains avaient perdu quelques ba-

tailles, ils les avaient cependant termine'es toutes

par la victoire. » Peu de jours après le départ de

Narsès, on envoya trois ambassadeurs à la cour de

Sapor
,
qui était déjà revenu de son expédition de

Syrie dans sa résidence ordinaire de Ctésiphon. Un

comte , un notaire et un sophiste, furent chargés de

cette importante commission ; et Constance ,
qui dési-

rait secrètement la conclusion de la paix , espéra que

Je rang du premier, l'adresse du second, et l'élo-

quence du troisième (i), obtiendraient de Sapor un

adoucissement à ses prétentions. Mais leur négocia-

tion échoua par l'opposition et les manœuvres d'An-

toninus, sujet romain (2). Forcé par l'oppression de

fuir de la Syrie , il avait été admis dans les conseils de

Sapor, et même à sa table royale, où, selon l'usage

(1) Ammien , xvii , 5 ; ot Valois , ad loc. Le sopliiste ou

philosophe (dans ce siècle ces deux noms étaient syno-

nymes), le sophiste était Eustache de Cappadoce , disciple

de Jamblique , et l'ami de saint Basile. Eunape ( in "vit,

Edesii , p. 44-^17) attribue à l'ambassadeur philosophe la

gloire d'avoir enchanté le roi barbare par les charmes per-

suasifs de l'éloquence et de la raison. F'oy. Tillemont , Hist.

des Einpcr. , t. iv, p. 828- 1 1 32.

(2) Ammien xvui , 5, 6, 8. La conduite décente et res-

pectueuse d'Antoninus vis-à-vis du général romain , le pré-

sente dans un jour très-favorable , et Ammien lui-même

ne peut s'empêcher de parler du traître avec estime et com-

passion.
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des Persans, se discutaient les affaires les plus impor-

tantes (i). L'adroit re'fugié satisfaisait par les mêmes
moyens à son intérêt et à sa vengeance. Il excitait

sans cesse Tambition de son nouveau maître à pro-

fiter du moment où l'élite des troupes palatines

était occupée avec l'empereur à combattre sur les

bords éloignés du Danube, et où les provinces épui-

sées de l'Orient offraient une conquête facile à ses

nombreuses armées de Persans , maintenant fortifiées

par l'alliance et la jonction des plus redoutables

d'entre les Barbares. Les ambassadeurs romains se

retirèrent sans succès, et ceux qui leur succédèrent,

quoique d'un rang supérieur , furent enfermés dans

une étroite prison, et menacés de la mort ou de l'exil.

Invasion L'iiistoricn militaire (a) , envoyé pour observer
«le la Méso- 1, ' i 1-» i- vi • •

potamie par 1 ai'mce dcs Pcrsaiis tandis qu ils construisaient un

Siq.*^'
pont de bateaux sur le Tigre, monta sur une colline

d'où il vit toute la plaine d'Assyrie, aussi loin que

l'horizon lui permettait de l'apercevoir , couverte de

soldats , d'armes et de chevaux, et Sapor à leur tête,

vêtu d'un habit éclatant de pourpre. A sa gauche,

la place d'honneur chez les Orientaux , Grumbates
,

(i) Cette anecdote, telle qu'elle est rapportée par Am-
niicn , sert à prouver la véi'acité d'Hérodote ( I. i , c. 1 33

)

,

et la constance des Perses à conserver leurs usages. Dans

tous les siècles les Perses ont été adonnés à l'intempérance

,

et les vins de Shiraz ont triomphé de la loi de Mahomet.

( Brisson, de regno Pers. , 1. ii , p. 462-472 ; et Chardin
,

Voyag. en Perse , tom. m , p. go.)

(2) Ammien, 1. xviii , 6, 7,8, 10.



r>E l'empire R0MA.[N. CIIAP. XIX. 4ï

roi des Chionites, présentait le maintien austère d'un

guerrier vénérable par ses années, et célèbre par ses

exploits. A la droite de Sapor était, dans un rang

pareil, le roi d'Albanie, qui amenait des rives de la

mer Caspienne ses tribus indépendantes. Les satrapes

et les généraux étaient placés selon leur rang , et

en outre de la foule immense de femmes et d'esclaves

qui suivent toujours les armées orientales, on comp-

tait plus de cent mille combattans effectifs , tous

exercés à la fatigue, et choisis parmi les plus braves

nations de l'Asie. Le transfuge romain, qui dirigeait

en grande partie le conseil de Sapor, lui avait sage-

ment recommandé de ne pas perdre la belle saison

à entreprendre des sièges longs et difficiles ; mais de

marcher vers l'Euphrate, et de s'emparer sans délai

de la faible et opulente capitale de la Syrie. Mais à

peine entrés dans les plaines de la Mésopotamie , les

Perses s'aperçurent qu'on avait pris toutes les pré-

cautions propres à retarder leurs progrès et à décon-

certer leurs desseins. Leshabitans et leurs troupeaux

étaient retirés dans des forteresses; les fourrages

verts avaient été brûlés sur pied; des pieux serrés et

pointus défendaient les gués des rivières; on avait

garni la rive opposée de machines de guerre, et la

crue favorable des eaux de l'Euphrate ne permit point

aux Barbares de tenter le passage sur le pont de

Thapsacus. L'habile Anton inus changea son plan

d'opérations, et conduisit l'armée par un long dé-

tour, mais à travers des territoires fertiles, vers la

source de l'Euphrate , où le peu de profondeur de-
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ses eaux offre un passage facile. Saper dédaigna pru-

demment de s'arrêter devant les murs de l'impre-

nable Nisibis; mais en passant sous les murs d'A-

mida , il voulut essayer si la majesté de sa présence

n'amènerait pas sur-le-champ à ses pieds la garnison

pénétrée de respect et de terreur. L'insolence d'un

dard sacrilège qui, lancé au hasard, vint effleurer

son royal diadème , le convainquit de son erreur
;

et le monarque indigné n'écouta plus qu'avec impa-

tience l'avis de ses ministres, qui le conjuraient de

ne pas sacrifier à son ressentiment tout le succès de

ses armes et de son ambition. Le lendemain , Grum-

bates s'avança sous la porte de la ville avec un corps

de troupes choisies, et somma la garnison de se

rendre à l'instant
,
pour réparer de la seule manière

qui fût en son pouvoir un semblable trait d'audace

et d'insolence. On répondit à cette proposition par

une grêle de traits, et un javelot lancé d'une balistc

traversa le cœur du fils unique de Grumbates, jeune

prince également remarquable par sa valeur et par

sa beauté. Le fils du roi des Chionites fut inhumé

avec toutes les cérémonies d'usage chez cette na-

tion; et Sapor adoucit un peu la douleur du vieux

guerrier, en lui jurant que la coupable ville d'A-

mida serait le biicher funèbre qui servirait à expier

la mort et à perpétuer la mémoire de son fils.

Siège d'A- L'ancienne ville d'Amid ou Amida (i), qu'on ap-
luida.

% _ __
(i) Pour la description d'Amida , vojez d'Herbelot , Bi-

blioth. orient. , p. io8; Histoire de Timur-Bec, par Chère-
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jjtlle quelquefois Diarbekir (i), du nom de la pro-

vince, est située avantageusement dans une plaine

fertile arrosée par le cours naturel du Tigre et par

des canaux artificiels, dont le plus considérable

forme un demi-cercle autour de la partie orientale

de la ville. L'empereur Constance lui avait récem-

ment accordé l'honneur de porter son nom , et l'a-

vait fortifiée de nouveaux murs défendus par de

hautes tours. L'arsenal était muni de toutes les ma-

chines de guerre propres à la défense , et la garni-

son avait été nouvellement renforcée de sept légions

quand la place fut investie par les armées de Sa-

por (a). Ce prince fondait sur un assaut général son

premier et principal espoir. Les différentes nations

qui suivaient ses drapeaux prirent les postes qui leur

furent assignés; la nation des Fer^tœ au midi, au

nord les Albaniens, à l'orient les Chionites , enflam-

feddln-Ali, 1. m, c. 4' ? Ahmed Arabsiades , t. i, p. 33i ,

c. 43 ; Voyages de Tavernier, t. i , p. 3oi ; Voyages d'Otlery

t. II, p. 2.73 ; et les Voyages de Niehuhr , t. n
, p. 324-328.

Le dernier de ces voyageurs , Danois savant et exact , a

donné un plan d'Aniida qui éclaircit les opérations du siège.

(i) Diarbekir, que les Turcs, dans leurs actes ])ublics,

nomment Kara-Amid , contient plus de seize mille mai-

sons ; elle est la résidence d'un pacha à trois queues. I/épi—

thète de Kara vient de la couleur noire de la pierre dont

sont construits les solides et anciens murs d'Amida.

(iî) Les opérations du siège d'Amida sont décrites dans le

plus grand détail par Ammien (xix, 1-9), qui combattit

honorablement pour sa défense , et s'échappa avec peine

quand la ville fut emportée par les Persans.
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mes par la douleur et rindignatlon; et à loccident

les Segestins, les plus braves de l'armée, dont le front

de bataille était couvert d'une ligne formidable d'élé-

phans (i). Les Persans de tous côtés secondaient leurs

efforts et animaient leur courage. Sapor lui-mên)e
,

sans égards pour son rang, hasardait sa propre vie

et pressait le siège avec Timpétuosité d'un jeune

soldat. Après un combat opiniâtre , les Barbares fu-

rent repoussés. Ils revinrent à la charge, et furent

repoussés encore avec un épouvantable carnage.

Deux légions rebelles des Gaules, qui avaient été re-

léguées en Orient , signalèrent par une sortie leur

courage indiscipliné , et pénétrèrent , à la faveur de la

nuit, jusqu'au milieu du camp des Persans. Pendant

la plus terrible de ces attaques répétées , Amida fut

trahie par un déserteur qui indiqua auv Barbares uu

escalier secret, taillé dans le creux d'un rocher sur

le bord du Tigre. Soixante-dix archers de la garde

royale montèrent en silence au troisième étage d'une

(i) De ces quatre nations, les Albaniens sont trop bien

connus pour exiger plus de détails; les Segestins habitaient

un pays plat et yaste, qui porte encore leur nom, au sud

du Khorasan , et à l'occident de l'Indostan. ( Voyez Geof^ra-

phia nubiensis
, p. i33 ; d'Herbelot, Bibliothèque orientale

,

p. 797). Nonobstant la victoite si A'anrée de Bahranx (toin. i

,

p. 4 1 o) , les Segestins , plus de quatre- \' ingts ans après , pa-

raissent encore être une nation libre et alliée de la Perse.

Nous ignorons où habitaient les Verlœ et les Chionites ; mais

l'inclinerais à croire que ces deux nations , ou au moins la

dernière, occupaient les confins de l'Inde et de Scylhie.

Voy. Ammien , xyi, 9.
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tour très-élevëe qui commandait le précipice , et y
attachèrent l'étendard royal , signal de confiance

pour les assaillans , et de désespoir pour les assiégés.

Si ces braves avaient pu se maintenir dans leur

poste cjueiques instans de plus, peut-être le sacrifice

généreux qu'ils firent de leur vie aurait-il du moins

assuré la réduction de la place. Après avoir essavé

sans succès les assauts et les stratagèmes , Sapor eut

recours aux opérations plus lentes, mais plus sûres,

d'un siège régulier, dont les travaux furent dirigés

par des déserteurs romains. On ouvrit la tranchée

à une distance convenable, et les soldats destinés à ce

service s'avancèrent couverts de fortes claies pour

remplir le fossé et saper le mur dans ses fondemens.

Des tours de bois
,
posées sur des roues , s'avancè-

rent, et mirent les soldats qu'on avait pourvus de

toutes sortes d'armes de traits, à portée de com-

battre
,
presque de plain pied, avec ceux qui défen-

daient les remparts. Tout ce que le courage et l'art

pouvaient exécuter , fut employé à la défense d'A-

mida,etlefeu des Romains détruisit souvent les

ouvrages de Sapor; mais les ressources d'une ville

assiégée ne sont pas Inépuisables. Les Persans répa-

raient leurs pertes et avançaient leurs travaux ; les

béliers firent une large brèche , et la garnison ré^-

duite et épuisée, ne put résister à l'impétuosité d'tm

nouvel assaut. Les soldats, les citoyens, leurs fem-

mes et leurs enfans, enfin tous ceux qui n'eurent pas

le temps de fuir par la porte opposée, furent en-
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veloppës par les vainqueurs dans un massacre gé-

néral.

DeSingara, Mais la ruiue d'Amida sauva les provinces ro-
A. D. 36o.

^

^

maines. Quand les premiers transports que donne la

victoire furent un peu calmes, Sapor dut réfléchir

avec regret, que pour châtier une cite indocile, il

avait perdu Tciite de ses troupes , et la saison la plus

favorable pour les conquêtes (i). Un siège de

soixante-treize jours lui avait enlevé trente mille de

ses vétérans tombés sous les murs d'Amida. Trompé

dans son espoir, le monarque retourna dans sa capi-

tale , en cachant son déplaisir secret sous un exté-

(i) Ammien a marqué la chronologie de celte année par

trois signes, qui ne se rapportent pas très-bien entre eux,

ni avec le cours de l'histoire, i*'. Le blé était mûr lorsque

Sapor entra dans la Mésopotamie: ctim jam stipulafInvente
turgerent. Cette circonstance , dans la latitude d'Alep , nous

rejetterait au mois d'avril ou de mai. F'oyez les Observa-

tions de Ilariner sur CEcrit. , v, i
, p. 4t ; les Voyages de

Shaw , p. 3o5 , édit. in-^°. 2°. Les progrès de Sapor furent

arrêtés par le débordement de l'Euphrate, qui arrive ordi-

nairement dans les mois de juillet ou d'août. Pline, Hist.

nat. , V , 21 ; Viaggi di Pietro délia Valle ^ tom. i, p. 696.

3". Quand Sapor se fut rendu maître d'Amida , après un

siège de soixante-treize jours, l'automne était fort avancé.

Autumno prœcipiti hœdorumque itnprobo sidère exorto.

Pour concilier ces contradictions frappantes , il faut sup-

poser quelque délai du roi de Perse
,
quelques inexactitudes

de l'historien , ou quelque désordre extraordinaire dans

les saisons.
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rieur trlompliant. Il est plus que probable qu'une

guerre qui avait présenté des obstacles et des dan-

gers inattendus, dégoûta l'inconstance de ses alliés

barbares, et que le vieux roi des Cbionites, rassasié

de vengeance , s'empressa de quitter le pays funeste

où il avait perdu l'espoir de sa famille et de sa nation.

Les forces et le courage de l'armée avec laquelle

Sapor entra en campagne le printemps suivant

,

ne pouvaient plus remplir ses vues ambitieuses.

Au lieu d'entreprendre la conquête de l'Orient, il

fallut se; contenter de réduire deux places fortes de

la Mésopotamie, Singara et Bezabde (i), situées

l'une dans le milieu d'un désert de sables , et l'autre

sur une petite péninsule entourée presque de tous cô-

tés par le fleuve rapide et profond du Tigre. Cinq des

légions romaines réduites par Constantin à un nom-

bre de soldats peu considérable, furent faites prison-

nières, el envoyées en captivité sur les confins les

plus reculés de la Perse. Après avoir démantelé Sin-

gara, le conquérant quitta cette ville éloignée et so-

litaire. Mais il répara soigneusement les fortifications

de Cezabde , la poiuvut abondamment de tous les

moyens de défense , et mit dans cette place impor-

tante une garnison ou colonie de vétérans , dans

l'bonneur et la fidélité desquels il avait la plus

grande confiance. Vers la fin de la campagne, il

reçut un écliec en essayant d'enlever Virlba ou

Técrit , ville forte des Arabes indépendans
,
qui

(i) Ammien (xx, 6,7) fait le récit de tes siôgesv



48 HISTOIRE DE LA DECADENCE

passa pour Imprenable jusqu'au règne de Tamer-

lan (i).

Comluite La de'fcnse de l'Orient contre les armées de Sapor
(lesKomains. .. . l'i.i i '/ii

exigeait et aurait employé les talens au gênerai le

plus expérimente'. C'était un bonheur pour l'état

que cette province se trouvât confiée , dans cette

circonstance , au brave Ursicinus
,
qui méritait seul

la confiance des peuples et des soldats. Mais au mo-

ment du danger (a) , les intrigues des eunuques fi-

rent rappeler Ursicinus , et le commandement mili-

taire de l'Orient fut donné, par la même influence^

àSabinien, riche et rusé véte'ran , qui avait atteint

l'âge des infirmités sans en acquérir l'expérience. Un

second ordre émané de ces conseils incon^tans et

soupçonneux renvoya Ursicinus sur la frontière de

Mésopotamie, et le condamna aux travaux dune

guerre dont les honneurs étaient réservés pour son

•indigne rival. Sabinien campa tranquillement sous

les murs d'Édesse , et tandis qu'il y récréait son in-

dolence par une vaine parade d'exercices militaires

,

(i) Pour l'identité de Virtha et de Técrit , voyez d'A.n-

ville, Géographie ancienne , t. ii, p. 201. Pour le siège de

ce château par Tiraur-Bcc ou Tamerland , -voy. Cherefed-

din , 1. III , c. 33, Le biographe persan exagère le mérite et

la difficulté de cette expédition, qui délivra les cai-avanes

de Bagdad d'une troupe formidable de voleurs.

(2) Ammien ( xviii ,5,6; xix , 3 ; xx . 2.) parle du mérite

et de la disgrâce d'Ursicinus avec les détails et les sentimens

de fidélité qui conviennent à un soldat relativement à son

«>éncral. On peut le soupçonner d'un peu de partialité ;

mais au total son récit parait et probable et conséquent.
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tandis qu'au son des flûtes il exécutait la danse pvr-

rhique , le soin de la défense publique était laissé

aux talens et à l'activité de l'ancien général. Mais

lorsque Ursicinus présentait un plan vigoureux d'opé-

rations ,
quand il proposait de tourner autour des

montagnes avec un corps de cavalerie et de troupes

légères pour enlever les convois des ennemis , Tati-

guer par des attaques la vaste étendue de leurs li-

gnes , et secourir la ville d'Âmida , le commandant,

timide et envieux , répondait qu'il avait des ordres

positifs de ne point exposer les troupes. Amida fut

prise ; ceux de ses braves défenseurs (|ui échappè-

rent au fer des Barbares, tombèrent dans le camp

des Romains sous celui des bourreaux ; et Ursicinus

lui-même, après une enquête humiliante et partiale,

fut puni par la perte de son grade de la niauvaise

conduite de Sabinien, Mais le général, injustement

condamné, osa dire à l'empereur que si de pareilles

maximes continuaient à prévaloir daws les conseils,

toute sa puissance suffirait difficilement à défendre

ses provinces orientales des invasions de l'ennemi;

et Constance éprouva bientôt la vérité de cette pré-

diciion. Lorsque l'empereur eut subjugué ou pacifié

les BaiJ^ares du Danube , il avança à marches lentes

vers lOrient, et, après avoir douloureusement con-

templé les ruines encore fumantes d'Amida, il forma,

avec une puissante armée , le siège de Bezabde. L'ef-

fort des plus énormes béliers fut employé contre ses

murs, et la place fut réduite à la dernière extrémité:

mais rien ne put vaincre le courage patient et intré-

IV. 4
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pide de la garnison ; l'approche de la saison plu-

vieuse obligea enfin l'empereur à lever le siège, et

à se retirer honteusement dans ses quartiers d'hiver

à Ântioche (i). La vanité de Constance et toute

l'imagination de ses courtisans e'taient fort embarras-

sées l\ trouver dans la guerre de Perse la matière d'un

panégyrique , tandis que Julien , à qui il avait confié

les Gaules , remplissait l'univers de sa gloire
,
par le

récit simple et abrégé de ses exploits.

Invasion Dans l'aveugle acharnement de la discorde civile
,

de la Gaule
i i '

par les Ger- Coustancc avait abandonne aux Barbares de la Ger-

manie les contrées de la Gaule qui obéissaient en-

core à son rival. Un nombreux essaim de Francs et

d'Allemands furent invités à passer le Rhin, par des

présens , des promesses, l'espoir du pillage et le don

de toutes les terres qu'ils pourraient envahir (2).

Mais l'empereur, qui , dans un embarras momentané,

avait eu l'imprudence d'exciter l'avidité de ces Bar-

()) Ammien , XX , 11. Omisso vano incepto , hiernattirus

Antiochiœ redit in Syriam œrurnnosam perpessus et ulcerum

sed et alrocia, diùque deflenda. C'est ainsi que Jacques Gro-

novius a rétabli un passage obscur^ et il pense que celte

seule correction aurait mérité une nouvelle édition de son

auteur , dont on peut à présent deviner le sens. J'espérais

trouver quelques nouveaux éclaircissemens dans les rechei'-

ches récentes du savant Ernesti (Leipsig, 1778 ).

(2) On peut trouver dans les ouvrages de Julien lui-

même [orat. ad S. P. Q. , Athen,
, p. 277) le tableau des

ravages des Germains , et de la détresse des Gaules. Dans

Ammien, xv, ti ; Libanius, orat 10 \ Zosime , 1. in,

p. 140; Sozomène, 1. m, c. 1.
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bares, sentit bientôt combien il était difficile de faire

renoncer des alliés si dangereux à des contrées dont

on leur avait fait connaître la richesse. Peu soigneux

de distinguer les sujets fidMes des révoltés , ces

brigands indisciplinés traitaient comme leurs enne-

mis naturels tous ceux des habitans de l'empire dont,

ils convoitaient les possessions. Quarante-cinq cités

florissantes, Tongres , Cologne, Trêves, Worms

,

Spire , Strasbourg, etc. , sans compter un beaucoup

plus grand nombre d'autres villes et villages , furent

ravagées et la plupart rédin'tes en cendres. Les Bar-

bares de la Germanie, fidèles aux usages de leurs

ancêtres, ne pouvaient consentir à se voir renfermer

entre des murs ; ils leur prodiguaient les noms odieux

de sépulcres, de prisons, et, fi.vant leurs habitations

indépendantes sur les bords des rivières du Rhin
,

de la Meuse et de la Moselle, ne connaissaient d'au-

tres fortifications , dans les momens de danger, que

de grands arbres renversés et jetés à la hâte au tra-

vers des routes qu'ils voulaient fermer. Les Alle-

mands s'étaient fixés dans les contrées qui forment

actuellement Tx^lsace et la Lorraine ; les Francs occu-

paient lîle des Bataves et une grande partie du Bra-

bant, conruje alors sous le nom de Toxandrie (i),

(i) Ammien (xvi, 8). Ce nom semble dérivé des Toran-

dri de Pline , el on le trouve fréquemment lépété dans

les histoires du moyen âge. La Toxandrie était un i).Tys

de bois et de marais, qui s'étendait depuis les ^nvirotis de

Tongres jusqu'au confluent du Vahal et du Rliin. Voyez

Valois, fiotit. Galliar. p. 558.
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et qu'on peut regarder comme le berceau de la mo*

narchie française (i). Des sources du Rhin jusqu'à

son embouchure, les conquêtes des Germains s'éten-

daient vers l'occident de cette rivière environ sur

quarante milles de pays occupé par des colonies de

leur nation et portant le même nom ; mais les pays

qu'ils avaient dévastés étaient trois fois plus étendus

que leiirs conquêtes. Jusques à une distance beau-

coup plus éloignée , toutes les villes ouvertes des

Gaulois étaient désertes, et les habitans des villes

fortes, qui, se confiant dans leui's remparts et leur

vigilance, n'avaient pas abandonné leurs demeures,

ne pouvaient plus recueillir de grain que sur les

terres encloses dans l'enceinte de leurs murs. Les

légions, diminuées, sans paye et sans vivres, sans

armes et sans discipline , tremblaient à l'approche et

même au seul nom des Barbares.

Conduiie Ce fut daus ces temps malheureux qu'on choisit

«le Julien. - r j T ,.

un jeune prmce sans expérience pour délivrer et

(î) Le paradoxe du père Daniel , qui prétendait que les

Francs n'avaient jamais obtenu d'établissement fixe sur ce

côté-ci du Rliin avant le règne de Clovis, est refuté tres-

savarament, et avec beaucoup de ban sens ,
par M. Biet,

qui a démontré par une longue suite d'autorités
, que les

Francs ont possédé sans interruption la Toxandrie pendant

cent trerjte ans avant Tavénement de Clovis. La dissertation

de M. Biet a été couronnée par l'Académie de Soissons ,

en 1736 , et semble avoir été préférée , avec justice , au dis-

cours de son célèbre concurrent , l'abbé Le Bœuf, anti-

quaire dont le nom exprime assez, heureusement le genre

de talent.
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gouverner les provinces de la Gaule ; ou plutôt
,

comme Julien le dit lui-même, pour y étaler la

vaine image de la grandeur impériale. Son éduca-

tion scholastique et solitaire l'avait beaucoup plus

familiarisé avec les livres qu'avec les armes , avec

les auteurs de l'antiquité qu'avec les mœurs des hom-

mes de son siècle. Il ignorait parfaitement la science

pratique de la guerre et du gouvernement. Quand

il répétait gauchement quelque exercice militaire

qu'il ne pouvait se dispenser d'apprendre , il s'écriait

en soupirant : « O Platon ! Platon ! quelle occupa-

tion pour un philosophe ! » Cependant cette philo-

sophie spéculative, que sont trop disposés à mépri-

ser les hommes livrés aux affaires , avait rempli l'ima-

gination de Julien des exemples les plus respecta-

bles , et son âme des préceptes les plus généreux.

Elle y avait empreint l'amour de la vertu, le désir

de la gloire et le mépris de la mort. L'habitude de

la tempérance et de la frugalité , si recommandées

dans les écoles , est bien plus essentielle encore dans

la discipline sévère d'un camp. Julien ne prenait de

la nourriture et du sommeil, que ce qu'exigeaient

les besoins de la nature. Rejetant avec dédain les

mets délicats destinés pour sa table , il satisfaisait

son appétit avec la lation grossière que recevait le

moindre des soldats. Dans la plus grande rigueur

des hivers de la Gaule , il ne souffrait jamais qu'on

allumât du feu dans la chambre où il couchait. Après

un sommeil court et interrompu , il se levait sou-

vent au milieu de la nuit de dessus un tapis étendu
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sur le plancher, spit pour une dépêche pressée
,
pour

visiter ses londes , ou pour ménager un moment à

ses études favorites ( i ). Les préceptes d'éloquence

qu'il appliquait précédemment à des sujets de pure

imagination, furent employés plus utilement à exci-

ter ou à calmer les passions d'une multitude armée
;

et quoique l'étude de la littérature et les habitudes

de sa jeunesse l'eussent plus familiarisé avec les

beautés de la langue grecque, il avait cependant

acquis une connaissance suffisante de la langue la-

tine (2). Julien n'ayant jamais été destiné à occuper

ni la place d'un juge , ni celle d'un législateur, il est

probable qu'il s'était peu attaché à l'étude de la ju-

risprudence romaine : mais ses études philosophi-

ques lui avaient donné un respect inflexible pour la

justice
,
que tempéraient ses dispositions à la clé-

mence , la connaissance des principes généraux d'é-

vidence et d'équité , et la faculté de démêler avec

patience les questions les plus sèches et les plus em-

(1) La vie privée de Julien dans la Gaule et la discipline

sévère à laquelle il s'assujeuit, sont rapportées par Julien

lui-même et par Ammien ( xvi , 5 ) ,
qui professe une

grande estime pour cette conduite , que Julien affecte de

tourner en ridicule [Misopogon, p. 240), et qui, effecti-

•vement dans un prince de la maison de Constanliii , avait

droit de surprendre le monde.

(2") Aderat latine qnoque disserenti sufflciens sermo. Amm.

,

XVI, 5. Mais Julien, élevé dans les écoles de la Grèce, ne

regarda jamais le langage des Romains que comme un

idiome vulgaire et étranger , dont seulement il pourrait

«Ire obligé de se servir en cerlaines occasions.
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barrassantes. Le succès de ses desseins politiques et

de ses opérations militaires dépendait des circon-

stances , et du ge'nie de ceux auxquels il avait affaire.

L'homme instruit qui manque d'expérience est sou-

vent embarrassé dans l'application de la meilleure

théorie; mais il acquit cette science indispensable

par la vigueur active de son propre génie , et par la

sage expérience de Salluste , officier d'un rang dis-

tingué, qui bientôt s'attacha tendrement à un prince

si digne de son amitié, et qui à la plus incorruptible

intégrité, joignait le talent de faire entendre les vé-

rités les plus sévères sans jamais blesser la délicatesse

de l'oreille d'un souverain (i).

Dès que Julien eut revêtu la pourpre à Milan, ou Première

l'envoya dans la Gaule avec une faible suite de trois ju'uea^^ians

cent soixante soldats. Durant l'hiver qu'il passa à q* î?^
°^"' "*••

Vienne dans une situation pénible et inquiétante , au

milieu des ministres que Constance avait chargés de

diriger la conduite de son cousin , il apprit le siège

et la délivrance d'Autun : cette ville ancienne et

vaste , avec des murs en ruine , et une garnison sans

courage, fut sauvée par l'intrépidité de quelques vé-

(i) Nous ignorons la place qu'occupait alors cet excellent

ministre , à qui Julien donna depuis la préfectui'c de la

Gaule. L'esprit soupçonneux de l'erapereur l'engagea bien-

tôt à l'appeler Salluste ; et nous avons encore un discours

fait avec sensibilité, quoique d'une manière pédantesque

{ p. 240-252 ) , dans lequel Julien déplore la perle d'un ami

si pi'écieux, auquel il se reconnaît redevable de sa réputa-

tion. Voyez La Blcterie , Pré/ace de la vie de Jovicn , p. ao.
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terans qui reprirent les armes pour de'fendre leurs

foyers. En partant d'Autun pour traverser les pro-

vinces gauloises, Julien saisit la première occasion

de signaler son courage. A la tête d'un petit corps

d'archers et de cavalerie pesante , il choisit de deux

routes la plus courte, mais la plus dangereuse, et

tantôt en e'vitant , tantôt en repoussant les Barbares

qui étaient maîtres de la campagne, il atteignit, après

une marche honorable autant qu'heureuse, le camp

près de Reims , où les troupes avaient ordre de s'as-

sembler. La pre'sence du jeune prince ranima le cou-

rage expirant des soldats , et ils marchèrent de Reims

à la poursuite de l'ennemi avec une confiance qui

pensa leur être fatale. Les Allemands
,
qui connais-

saient parfaitement le pays, rassemblèrent leurs for-

ces disperse'es ; et ,
profitant d'une nuit obscure et plu-

vieuse, attaquèrent avec impétuosité l'arrière-garde

des Romains. Avant d'avoir pu réparer le désordre iné-

vitable dans cette surprise, Julien perdit deux légions,

qui furent taillées en pièces; et il apprit, par sa pro-

pre expérience, que la vigilance et la circonspection

sont les deux plus importuns préceptes de l'art de la

guerre. Une seconde action plus heureuse rétablit

et assura sa réputation militaire ; mais comme l'agi-

lité des Barbares les mettait à l'abri de la poursuite,

sa victoire ne fut ni sanglante ni décisive. Il s'avança

cependaiit jusqu'aux bords du Rhin, contempla les

ruines de Cologne, se convainquit des difficultés de

cette guerre, et à l'approche de l'hiver, se relira

mécontent de lu cour, de son armée , et de ses px^o»
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près succès fi). La puissance de rennemi était en-

core entière. A peine Julien avait-il séparé ses troupes

et pris .ses quartiers à Sens dans le centre de la Gaule

,

cju'il fut environné et assiégé par une nombreuse

armée de Germains. Réduit, dans cette extrémité,

aux ressources de son propre génie, il supple'a,

par sa prudente intrépidité , à la faiblesse de la ville

et de la garnison ; et après trente jours de siège les

Barbares se retirèrent irrités de leur peu de succès.

Fier et satisfait de ne devoir sa délivrance qu'à Seconde
/ / T 1- -i 1 ..

oampacne de
son epce , Julien ne pouvait cependant sans amtr- j„|jç^_ ^ ^^

tume se voir abandonné et trahi de ceux qui, obligés ^^^

par les lois de l'honneur et de la fidélité à le défen-

dre, méditaient peut-être secrètement sa destruc-

tion. Marcellus , maître général de la cavalerie dans

les Gaules , interprétait à la rigueur les ordres d'une

cour ombrageuse. Indifférent à la dangereuse situa-

tion de Julien, il avait défendu aux troupes qu'il

commandait, de donner aucun secours à la ville de

Sens. Si le César eût souffert en silence une insulte

si dangereuse, sa personne et son autorité seraient

devenues l'objet du mépris général ; et si cette ac-

tion criminelle n'eût pas été punie, l'empereur au-

rait confirmé des soupçons qu'avait trop autorisés sa

conduite passée envers les princes de la maison Fia-

(i) Ammien (xvi, 2,3) parait plus content des succès

de cette première campagne que Julien lui-mèrae
,
qui

avoue naïvement qu'il n'a rien excctité d'important , et

qu'il a été forcé de fuir devant les ennemis.
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vienne. On rappela Marcellus , sans user contre lui

d'aucune autre mesure de se've'rité (i), et le com-
mandement de la cavalerie fut donne' à Sévère

,
qui

à la fide'lité joignait la valeur et l'expérience. Capable

également de conseiller avec respect, et d'exécuter

avec zèle, il se soumit sans répugnance à l'autorité

suprême que par les soins de sa piotecfrice Eusebia,

Julien parvint enfin à obtenir sur les armées de la

Gaule (2). On adopta pour la campagne suivante un

plan sage d'opérations. Julien lui-même, à la tête

du reste des vétérans et de quelques nouvelles levées

que la cour avait permises
,
pénétra hardiment dans

les canlonnemens des Germains ; il rétablit avec

soin les fortifications de Saverne, dont la position

avantageuse pouvait également arrêter les incursions

et intercepter la retraite de l'ennemi. D'un autre

côté, Barbatio
,
général d'infanterie, s'avançait de

Milan avec une armée de trente mille hommes; et,

après avoir passé les montagnes , se préparait à jeter

un pont sur le Rhin aux environs de Bâle. On devait

(i) Amm. , XVI, 7. Libanius parle en des termes plutôt

avantageux que défavorables des talens militaires de Mar-

cellus ( orat. 10 , p. 272 ) , et Julien fait entendre que l'em-

pereur ne l'aurait i)as rappelé si légèrement, s'il n'y avait

pas eu à la cour d'autres griefs contre lui, p. 278.

(2) Severus , non discors , non arrogans , sed longâ milidce

frugalitate coinpertus ; et eum recta pi ceeuntem secuturus , ut

ductorem morigcrNS miles. Amm., xvi, 1 i ; Zosime, 1. m,
p. 140.
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s'attendre que les Allemands, serres des deux côtes

par les arme'es romaines , seraient bientôt forcés d'é-

vacuer les provinces de la Gaule , et s'empresseraient

de marcher au secours de leur pays natal; mais Tes-

poir de la campagne fut perdu par l'incapacité, la

jalousie , ou par l'effet des instructions secrètes

qu'avait reçues Barbatio , qui se comporta comme

s'il eût été l'ennemi du César et l'allié secret des

Barbares. On peut attribuer à son manque d'intelli-

gence militaire la facilité avec laquelle il laissa passer

et repasser une troupe de bandits presque devant

les portes de son camp ; mais la perfidie qui lui fil

brûler un grand nombre de bateaux et toutes ses

provisions superflues, dont l'année des Gaules avait

le plus grand besoin
,
prouva évidemment ses cri-

minelles intentions. Les Germains méprisèrent un

ennemi qui semblait ne pas pouvoir ou ne pas vou-

loir les atta({uer , et la retraite ignominieuse de Bar-

batio priva Julien d'un secours sur lequel il avait

compté. Il se vit abandonné à lui-même dans une

position où il ne pouvait rester sans danger, et dont

il était difficile de sortir sans honte (i).

Les Allemands, délivrés de la crainte d'une inva- Bataille de

, \ V 1 A • 1 • • • Strasbourg.
sion, .«e préparèrent a châtier le jeune Romain qui A. D. 357,

pri'teiulait leur disputer la possession d'un pays au-

quel ils avaient droit par des traités précédés de la

(i) Relalivemerit à la jonction projetée et non exécutée

de Barbatio avec Julien , et à la retraite de ce général , voyez

Ammien , xvi , i x ; et Libanius, orat. 10, p. 273.
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conquête. Ils employèrent trois jours et trois nuits

à transporter leur arme'e sur le Rhin. Le féroce

Chnodomar, agitant la pesante javeline dont il s'é-

tait victorieusement servi contre le frère de Ma-

gnence , conduisait lavant-garde des Barbares , et

modérait
,
par son expérience , l'ardeur martiale

qu'il inspirait par son intrépidité (i). Il était suivi

de six autres rois , de dix princes d'extraction

royale,^ d'une nombreuse troupe de vaillante no-

blesse, et de trente-cinq mille des plus braves sol-

dats de la Germanie. La confiance qu'ils avaient

en leurs propres forces , fut augmentée par la

trahison d'un déserteur, qui déclara que le César

occupait, avec une faible armée de treize mille

hommes, un poste environ à vingt-un milles de leur

camp de Strasbourg. Avec ces forces inférieures

,

Julien résolut de chercher et d'attaquer les Barbares.

Le hasard d'une action générale lui parut préfé-

rable à l'incertitude fatigante d'une multitude de

combats séparés , avec les différens corps de l'armée

allemande. Les Romains marchèrent serrés sur deux

colonnes, la cavalerie à droite, et l'infanterie à gau-

che. Le jour était si avancé quand ils aperçurent

(i) Ammien (xvi, 12) décrit avec son éloquence am-

poulée la figure et le caractère de Chnodomar. Audax et

fidens ingenti robore lacertorum , uhi ardorprœlii sperahntur

unmanisy equo spumante , suhlimior , erectus injaculumfor-

inidandœ vastitalls , arinorumque nitore conspicuus : antea

strenuus et miles et utilis prœter cœteros ductor Decen-

tiuiii Cœsarcm superavit œquo marte congreisus.
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les ennemis
,
que Julien proposa de difféier la ba-

taille jusqu'au lendemain, pour donner le temps aux

soldats de réparer
,
par la nourriture et le repos,

leurs forces épuisées. Cédant néanmoins avec répu-

gnance à leurs clameurs et même à Tavis de son

conseil , il exhorta ses troupes à justifier par leur va-

leur l'indocilité de leur impatience, qui, si elles

étaient vaincues, passerait pour de l'imprudence et

de la présomption. Les trompettes sonnèrent, le cri

de guerre fît retentir la plaine, et les deux armées

s'élancèrent l'une contre l'autre avec une égale impé-

tuosité. Le César, qui conduisait lui-mcme l'aile droite,

avait mis sa confiance dans l'adresse de ses archers , et

dans la force massive de ses cuirassiers ; mais ses rangs

furent rompus par un mélange confus de cavalerie

et d'infanterie légère , et il eut la douleur de voir

fuir six cents de ses meilleurs cuirassiers (i). Julien,

oubliant le soin de sa propre vie, se jeta au-devant

d'eux, et, en leur rappelant leur ancienne gloire,

en leur peignant l'infamie dont ils allaient se cou-

vrir, il parvint à les rallier et à les ramener contre

les ennemis victorieux. Le combat entre les deux

lignes d'infanterie était sanglant et obstiné. Les Ger-

mains avaient la supériorité de la force et de la

taille ; les Romains, celui de la discipline et du sang-

(i) Après la bataille, Julien essaya de rétablir l'ancienne

discipline dans toute sa rigueur, en exposant les fuyards

aux risées du camp , habillés en femmes. Ces troupes rele-

vèrent noblement leur honneur dans la campagne suivante.

Zosime, 1. m, p. 142.



6ii HISTOIRE DE LA DECADRIVCE

froid : mais comme les Barbares qui combattaient

sous les drapeaux de l'empire, réunissaient tous ces

avantages, leurs redoulables efforts, diriges par un

chef habile, décidèrent le succès de la journée. Les

Romains perdirent quatre tribuns et deux cent qua-

rante trois soldats dans la me'morable bataille de

Strasbourg, si glorieuse pour le jeune César (i), et

si heureuse pour les provinces opprimées de la

Gaule. Six mille Allemands perdirent la vie , sans

compter ceux qui furent noyés dans le Rhin, ou

percés de dards tandis qu'ils tâchaient de le passer

à la nage (2), Chnodomar lui-même fut entouré et

pris avec trois de ses braves compagnons d'armes

(1) Julien lui-même (rtt-/ s. P.^Q. Atlien.
, p. 279) parle

(le la bataille de Strasbourg avec cette modestie que donne

le sentiment intérieur du mérite : e««;^;e«r«^j;v gx UKXtut ,

to-us Kcti ils v/x,»ç u^tKir» vj Tûtuom fictxi- Zosime la compare

à la -victoire d'Alexandre sur Darius, et cependant nous

n'avons pu découvrir aucun de ces traits frappans du génie

militaire d'un général, qui fixent l'attention de la postérité

sur la conduite et le succès d'une bataille.

(2) Ammien , xvi , 12. Libanius augmente de deux mille

le nombre des morts [orat. 10, p. 274) 5 mais ces faibles

différences sont peu de chose en comparaison de soixante

mille Barbares que Zosime sacrifie à la gloire de son héros.

(1. III, p. 141O Nous pourrions accuser de cette extrava-

gance la négligence des copistes, si cet historien crédule ou

partial n'avait pas converti l'armée des Allemands, qui n'é-

tait que de trente-cinq mille combattans, en une multitude

innombrable de Barbares , vMèo; tiTFttfov /3<«|i/3(«p»v. Nous

serions coupables , d'après^ette découverte , de donner trop

légèrement notre confiance à de semblables récits.
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qui avaient fait vœu de partager le sort de leur

clief, et de ne pas lui survivre. Julien le reçut

avec une pompe militaire au milieu du conseil

composé de ses officiers, et, lui montrant une pitié

géne'reuse, il dissimula le mépris intérieur que lui

donnait la basse soumission de son captif. Au lieu

de donner le roi vaincu des Alleinands en spectacle

aux villes de la Gaule , le jeune César fit un respec-

tueux hommage à l'empereur de ce trophée de sa

victoire. Ghnodomar reçut un traitement honorable;

mais l'impatient Barbare ne put survivre long-temps

à sa défaite, à sa captivité et à son exil (i).

Lorsque Julien eut repoussé les Allemands des juliea

provinces du Haut-Rhin, il tourna ses armes contre
j^^l^^^l^^. d!

les Francs , situés plus près de l'Océan sur les confins ^ ''^'

de la Gaule et de la Germanie
,
que leur nombre et

plus encore leur valeur intrépide faisaient considé-

rer comme les plus formidables des Barbares (2).

Quoiqu'ils se laissassent aller volontiers à l'attrait du

pillage, ils aimaient la guerre pour la guerre; ils la

regardaient comme l'honneur et la félicité suprême

du genre humain. Leurs âmes et leurs corps étalent

si parfaitement endurcis par une activité continuelle,

que, selon la vive expression d'un orateur, les nei-

ges de l'hiver avaient autant de charmes pour eux

que les fleurs du printemps. Dans le mois de dé-

(i) Ammien , XVI , i 2 , Libanius , ora/. 10, p. 276.

(2) Liba'iius (^orat. 3, p. 167) donne un tableau très-

piquant des mœurs des Francs,
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cembre qui suivit la bataille de Strasbourg-, Julien

attaqua six cents guerriers de cette nation, qui s'e'-

taieni jete's dans deux châteaux sur la Meuse (i).

Au milieu de cette dure saison, ils soutinrent avec

une constance indomptable un sie'ge de cinquante-

quatre jours. Epuisés par la faim-, et convaincus que

la vigilance avec laquelle l'ennemi rompait les glaces

de la rivière, ne leur laissait aucun espoir de s'é-

chapper, les Francs consentirent, pour la première

fois , à déroger à l'ancienne loi
,
qui leur ordonnait

de vaincre ou de mourir. Julien envoya immédiate-

ment ses captifs à la cour de Constance ; l'empereur

les accepta comme un présent précieux (2) , et se

réjouit de pouvoir ajouter cette troupe de héros à

l'élite des gardes de son palais. I^a résistance opi-

niâtre de cette poignée de Francs , fit prévoir à Ju-

lien les difficultés de l'expédition qu'il se proposait

(1) Ammien , XVII, 2 ; Libanius, orat. 10, p. 278. L'ora-

teur grec , interprt'tant mal un passage de Julien , repré-

sente les Francs comme une troupe de mille combatlans
;

et comme il avait la tête remplie de la guerre du Pclopo-

nèse, il les compare aux Lacédêmoniens qui furent assiégés

et pris dans l'île de Sphactéric.

(2) Julien, ad S. P. Q. Athen., p. 280; Libanius, orat.

10, pag- 278. Selon l'expression de Libanius, l'empereur

^u^a, mo^oiX^i , ce que La Bléterie ( f'ie de Julien , p. 118)

regarde comme un aveu généreux ; et Valois ( ad Arninian. ,

xvu , 2 ) comme un vil détour pour obscurcir la vérité. Dom
Bouquet (^Hist. de France, t. i , p, 733), en substituant uu

mot ivofijiri y évite la difficulté en détruisant le sens du pas-

sage.
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d'entreprendre au commencement du printemps

contre le corps entier de la nation. Sa rapide dili-

gence surprit et déconcerta l'activité des Barbares;

ordonnant à ses soldats de s'approvisionner de biscuit

pour vingt jours, il vint soudainement placer son

camp auprès de Tongres , tandis que les ennemis le

croyaient encore à Paris dans ses quarrtiers d'hiver
,

et dans l'attente des convois qui arrivaient lentement

de l'Aquitaine. Sans donner aux Francs le temps de

se réunir ni de délibérer , il étendit sagement ses lé-

gions depuis Cologne jusqu'à l'Océan; et par la ter-

reur autant que par le succès de ses armes , il

réduisit bientôt les tribus suppliantes à implorer la

clémence, et à subir la loi de leur vainqueur. Les

Chamaviens se retirèrent docilement dans leurs an-

ciennes habitations au-delà du Rhin; mais on per-

mit aux Saliens de conserver leur nouvel établisse-

ment dans la Toxandrie , comme sujets et auxilaires

de l'Empire romain (i). Le traité fut ratifié par des

sermens solennels , et on nonnna des inspecteurs

pour résider parmi les Francs, et faire exécuter stric-

tement les conditions. On rapporte une anecdote in-

téressante par elle-même , et qui ne dément pas le

caractère que l'on donne à Julien. Il arrangea et

(i) Am. , XVII, 8 ; Zos. , I. m
, p. 14*5-150. Son récit est

obscurci par un mélange de fables ; et Julien , ad S. P. Q.

,

Athen., p. 280, dit : UTreoi^ufifjv fiîv f/,oi^ccv rts "ZecXiav êtvisç ^

Xeifcu/iaç ê'i i'é,y,Xcic-ct. Cette différence sert à conûrmer l'opi-

nion que les Francs Saliens obtinrent la j)erinission de con-

server leur établissement dans la Toxandrie.

IV. 5
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conduisit ingénieusement jusqu'à la fin cette espèce

de tragédie. Quand les Chamaviens demandèrent la

paix, il exigea qu'on lui remît le fils de leur roi,

comme le seul otage qui pût lui inspirer quelque

confiance. Un silence lugubre , interrompu par des

larmes et de longs gémissemens, peignit d'une ma-

nière expressivti la douleur et la perplexité des Bar-

Lares. Leur chef, vénérable par ses cheveux blancs,

déclara que son fils n'existait plus , et déplora , d'une

manière pathétique , sa perte personnelle qui deve-

nait une calamité publique. Tandis que les Chama-

viens demeuraient prosternés au pied du trône

,

le Jeune prince captif, qu'ils croyaient avoir été tué,

parut inopinément devant eux. Dès que les trans-

ports bruyans de la joie furent assez apaisés pour

qu'il pût se faire entendre , Julien leur tint le dis-

cours suivant : a Contemplez le prince qui faisait

couler vos larmes, c'est par votre faute que vous

l'aviez perdu ; Dieu et les Romains vous le rendent.

Je le garderai, j'élèverai sa jeunesse
,
plutôt comme

un monument de ma propre vertu
,
que comme un

gage de votre sincérité. Si vous violez la foi que

vous m'avez jurée, les armes de la république ven-

geront votre perfidie sur les coupables , et non pas

sur l'innocent. » Les Barbares se retirèrent pénétrés

de reconnaissance et d'admiration (i).

(i ) Eunape ( in Excerpt. légat. , p. 1 5 , 1 6 , 17) raconte

cette histoire intéressante
,
que Zosime a abrégée , et il

l'orne de toute ramplification d'un rhéteur grec ; mais k
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Ce n'était pas assez pour Julien d'avoir chassé des Jalien fait

Gaules les Barbares de la Germanie , il aspirait ù éga- tions nu^déià

1er la gloire du premier et du plus illustre des em- d 3^'l'"358*

pereurs. A son exemple, il composa ses commen- ^^9*

taires de la guerre des Gaules (i). César a raconté

avec un sentiment d'orgueil la manière dont il passa

deux fois le Rhin. Julien pouvait se vanter qu'avant

de prendre le titre d'Auguste, il avait conduit les

aigles romaines au-delà de ce fleuve, dans trois ex-

péditions également couronnées du succès (2). La

consternation des Germains après la bataille de Stras-

bourg, encouragea sa première tentative; et la répu-

gnance des troupes céda bientôt à l'éloquence per-

suasive d'im commandant qui partageait les fatigues

et les dangers qu'il imposait au moindre de ses sol-

dats. Les villages des deux cotés du Mein, abondam-

ment approvisionnés de grains et de troupeaux

,

essuyèrent tous les maux qui accompagnent Tinva-

sion d'une armée. Les principales maisons construites,

du moins en partie, à l'imitation de celles des Ro-

silence de Libanius, d'Ammien et de Julien lui-même,

rend ce récit fort douteux.

(1) Libanius ,- ami de Julien, donne clairement à en-

tendre [^orat. 4» p- 17^) que son héros a écrit une histoire

de ses campagnes dans la Gaule ; mais Zosime (1. m, p, 140)

paraît n'avoir puisé sa relation que dans les harangues

{Xoyoi) et dans les épîlres de Julien. Le discours adressé aux

Athéniens contient un récit exact
,
quoique peu circon-

stancié , de la guerre contre les Germains.

(2) Voyez Ammien , xvii , i, 10; xviii, 2 ; et Zosime,

1. III
, p. I 44 ) Ju'icn , ad S. P. Q. Alhen.

, p. 280.
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mains, furent la proie des flammes, et le Ccsar avança

hardiment l'espace de dix milles ; il fut alors arrêté

par une forêt sombre et impe'nétrable, minée de

passages souterrains qui menaçaient à chaque pas

l'assaillant d'embûches secrètes. La terre était déjà

couverte de neige; Julien , après avoir réparé un an-

cien château bâti par Trajan, accorda aux Barbares

consternés une trêve de dix mois. A l'expiration de

la trêve, Julien entreprit une seconde expédition au-

delà du Rhin, pour humilier l'orgueil de Surmar et

d'FIortaire, deux rois des Allemands
,

qui avaient

combattu à la bataille de Strasbourg. Ils s'engagè-

rent à rendre tous les prisonniers romains encore

existans; et Julien s'étant procuré dans les villes et

dans les villages de la Gaule une liste exacte des

habitans qu'ils avaient perdus, découvrit toutes les

tentatives qu'on faisait pour le tromper avec une

promptitude et une facilité qui lui donnèrent pres-

que la réputation d'une intelligence surnaturelle. Sa

troisième expédition fut encore plus brillante et plus

importante que les deux précédentes. Les Germains

avaient rassemblé toutes leurs forces, et longeaient

le bord opposé de la rivière , dans le dessein de dé-

truire le pont, et de s'opposer au passage des Ro-

mains ; mais ce sage plan de défense lut déconcerte

par une savante diversion. Trois cents soldats armés

à la légère, partagés dans quarante petits bateaux
,

descendirent la rivière en silence et eurent ordre de

débarquer à une petite distance des postes de l'en-

nemi. Ils exécutèrent cet ordre avec tant d'audace et
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de célérité
,
que les chefs des Barbares

,
plongés dans

la sécurité de l'ivresse , furent sur le point d'être sur-
^

pris au retour d'une fcte nocturne. Sans reproduire

les tableaux uniformes et rebutans du carnage et de

la dévastation, il suffira de dire que Julien dicta

comme il lui plut les conditions de la paix à six des

plus puissans rois des Allemands. On permit à trois

d'entre eux d'examiner la sévère discipline et la

pompe martiale d'un camp romain. Suivi de vingt

mille captifs délivrés de leurs chaînes , le César

repassa le Rhin , après avoir terminé une guerre

dont le succès a été comparé aux célèbres vic-

toires remportées sur les Cimbres et sur les Car-

thaginois.

Dès que Julien
,
par sa valeur et par son intelli- Julien ré-

„ , ,, . Il 1
• -1 pareles villes

gence , se rut assure d un mtervalle de paix, il occupa de la Gaule.

son loisir d'un ouvrage plus intéressant pour l'huma-

nité et pour son caractère philosophe. Les villes de

la Gaule dévastées par les Barbares furent prompte-

inent réparées. On nomme particulièrement sept

postes imporlans entre Melz et l'embouchure du

Rhin qui furent, dit-on, reconstruits et fortifiés par

les ordres de Julien (1). Les Germains vaincus s'étaient

(i) Animien , xvni, 2; Libanius, orat. 10, 279, 280.

De ces sept postes
, quatre sont aujourd'hui des Tilles assee

considérables, Bingeii , Andernach , Bonu «t Nuyss. Les

trois autres, Tricesiniae
, Quadriburgiunx, et Castra Her-

culis ou Héraclée , ne subsistent plus ; mais il y a lieu de

croire que, sur le terrain de Quadriburgiura , les Hollan-

dais ont construit le fort de Sckenk , dont le uom blessait si
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soumis à la juste mais humiliante condition de pré-

parer et de transporter les matériaux. Le zèle actif de

Julien pressa l'ouvrage; et tel était l'esprit qu'il avait

répandu parmi ses troupes, que les auxiliaires , re-

nonçant à l'exemption des travaux, disputaient d'ac-

tivité avec les soldats romains, pour l'exécution des

services les plus pénibles. Les soins du jeune César ne

se bornèrent point à la sûreté des peuples et des gar-

nisons, il fallut encore pourvoir à leur subsistance.

La désertion des uns, et la révolte des autres, au-

raient été la suite funeste et inévitable d'une famine,

La culture des provinces gauloises avait été interrom-

pue par les calamités de la guerre ; mais les soins

paternels de Julien firent suppléer l'abondance de

l'île voisine à la disette du continent. Six cents bar-

ques, construites dans la forêt des Ardennes, revin-

rent plusieurs fois des côtes de la Grande-Bretagne

chargées de grains , et remontant le Rhin , distri-

buèrent leur cargaison dans les villes et les forteresses

situées sur ses rives (i). Les victoires de Julien ren-

daient à la navigation la sûreté que Constance avait

Tiolemment l'excessive délicatesse de Boileau. Voyez d'An-

ville, Notice de Vancienne Gaule , p. i83 ; Boileau. cpît. iv,

et les notes.

(i) Nous pouvons en croire Julien lui-même, orat. ad

S. P. Q. Athen., p. 280. Il fait un récit très-circonstancié

de cette expédition. Zosirae ajoute deux cents vaisseaux de

plus, 1. III
, p. 145. En évaluant le port de chacun des six

cents vaisseaux de Julien à soixante-dix tonnes , ils pou-

vaient exporter cent vingt mille quarters. Voyez les Poids et

Mesures d'Arhuthnot, p. 237. Le pays qui pouvait supporter
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offert d'acheter par le tribut annuel et honteux de

deux mille livres d'argent. L'avarice de Fempereur

refusait à ses soldats les sommes que sa main trem-

blante répandait avec profusion sur les Barbares ; et

Julien eut besoin de toute son adresse et de toute sa

fermeté quand il ouvrit la campagne avec une armée

qui
,
pendant les deux dernières années , n'avait reçu

ni paye ni gratification (i).

C'était à assurer le bonheur et la paix de ses sujets

que tendait ou semblait tendre 1 administration de suaiion ci-

Julien (a). Il s'occupait
,
pendant ses quartiers d'hi-

lY^n,

ver, du gouvernement civil, et affectait de préférer

aux fonctions d'un général celles d'un magistrat.

Avant d'entrer en campagne, il remettait aux gouver-

neurs des provinces les causes publiques et particu-

lières qui avaient été portées à son tribunal; mais à

son retour il examinait soigneusement toutes leurs

procédures, adoucissait la rigueur de la loi, et pro-

nonçait son jugement sur la conduite même des juges.

Supérieur à la dernière faiblesse qui reste quelque-

fois aux hommes vertueux, ce zèle ardent pour la

justice, trop souvent poussé jusqu'à l'indiscrétion, il

réprima par une réponse pleine de sagesse et de di-

gnité, la chaleur d'un avocat qui accusait de concus-

une pareille exportation de\ait avoir atteint déjà un degré

de culture bien florissant.

(i) Les troupes se mutinèrent une fois, immédiatement

avant le second passage du Rliin. Ammien , xvii, g.

(2) Arumien xvi, 5; xviii , 1 ; Mamertiu, in Panegyr.

/^e/. xi,4.
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sion le président de la Gaule narbonnalse : S'il ne

Jaut que niery s'écria Delphidius avec véhémence
,

quijamais sera trouvé coupable? Et s'il suffit d'af-

firmer^ répondit Julien
,
qui jamais sera déclaré,

innocent? Dans l'administration générale de la paix

et de la guerre, Tintérêt du souverain et celui de ses

peuples est ordinairement le même; mais Constance

se serait cru violemment offensé , si les vertus de

Julien l'avaient privé de la moindre partie du tribut

qu'il arrachait à une province épuisée. Le prince qui

portait les ornemens de la royauté pouvait quelque-

fois prétendre à corriger l'insolente avidité des agens

inférieurs , à éclairer leurs artifices , à introduire

un mode de perception plus égal et plus facile ;

mais, d'après les sentimens de Constance , l'admi-

nistration des finances reposait bien plus sûre-

ment entie les mains de Florentins
,
préfet du pré-

toire des Gaules, tyran etféminé, également inca-

pable de remords et de compassion. Ce ministre

orgueilleux se plaignait hautement de la réclamation

la plus modeste , tandis que Julien se reprochait ii

lui-même la faiblesse de son opposition. Le César

avait rejeté avec horreur l'édit d'une taxe extraor-

dinaire pour laquelle le préfet lui avait demandé sa

signature; et le tableau frappant de la misère publi-

que
,
qu'il avait été forcé de faire pour justifier son

refus , offensa la cour de Constance. On lira sans

doute avec plaisir les sentimens de Julien, exprimes

avec chaleur et liberté dans sa lettre adressée à un

de ses intimes amis. Après lui avoir exposé sa con-
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duite, il continue en ces termes : « Etait-il possible

à un disciple d'Aristote et de Platon de se conduire

autrement que je nai fait ? Pouvais -je abandonner

les malheureux sujets confies à mes soins? N'étais-je

pas oblige' de les protéger contre les insultes re'péte'cs

de ces voleurs impitoyables? Un tribun qui déserte

son poste , est puni de mort et privé des honneurs

de la sépulture : comment oserais- je prononcer sa

sentence , si, au moment du danger, je négligeais

un devoir plus sacré et plus importan,t? Dieu m'a

placé dans ce poste élevé, sa providence sera mon

guide et mon soutien. Si je suis condamné à souffrir,

j'aurai pourmesoutenirlesentimentd'une conscience

pure et irréprochable. Plût au ciel que j'eusse encore

un conseiller comme Salluste ! Si on juge à propos

de m'envoyer un successeur, je me soumettrai sans

regret; et j'aime mieux profiter du peu d'instans où

je pourrai faire le bien
,
que de faire long-temps le

mal avec impunité (i). « L'autorité précaire et dépen-

dante de Julien faisait briller ses vertus et cachait ses

défauts. Le jeune héros qui soutenait dans la Gaule le

trône de Constance , n'était pas autorisé à réformer

les vices du gouvernement; mais il avait le courage

de soulager ou de plaindre le malheur des peuples.

La paix , ou même la conquête de la Germanie , ne

(i) Ammien,x\ii, 3 j Julien., c'pist., i5, édit. Spanheini.

Une telle conduite justifie presque ce magnifique éloge de

Marner lin : Ita illi anni spatia divisa sunt , iit aut Barbarox

domitet , aut civibus Jura restituât , perpetuurn professas ,

aut contra hostein , aut contra vitia , certam-en.
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pouvait pas lui donner un espoir raisonnable d'assu-

rer la tranquillité publique , à moins qu'il ne parvînt

à ranimer l'esprit martial des Romains , ou à policer

les nations sauvages , et à introduire chez elles les

arts et l'industrie. Cependant les victoires de Julien

suspendirent un peu les invasions des Barbares , et

retardèrent la chute de l'empire d'Occident.

Son influence salutaire se fit sentir aux villes de

la Gaule accablée depuis si long-temps sous le poids

des dissensions civiles, dç la guerre des Barbares et

de la tyrannie intérieure. On vit renaître l'esprit d'in-

dustrie avec l'espoir de la jouissance. L'agriculture,

les manufactures et le commerce , commencèrent à

refleurir sous la protection des lois, et les curiœ ou

corporations civiles se remplirent de nouveau de

membres utiles et respectables. La jeunesse cessa de

rejeter le mariage, et les personnes mariées de crain-

dre l'augmentation de leur famille. Les fêtes publi-

ques et particulières se célébraient avec la pompe

ordinaire , et la communication libre et fréquente

rétablie entre les provinces présentait l'image du bon-

heur national (i). Une âme comme celle de Julien

devait jouir délicieusement de la prospérité dont il

était l'auteur; mais il jetait surtout les yeux avec

complaisance et satisfoction sur la ville de Paris (2),

(1) Libanius, orat. parental, in imper. Julian., c. 38.
;

in Fahricd grcec. Blbliothec, , t. vu , p. 263 , 264.

(2) Voyez Julien , in Misopogon. , p. 34o, 34 1 • L'ancienne

situation de Paris est décrite par Henri Valois {ad Ammian ,

XX
, 4) ,

par son frère Adrien Valois , et par M. d'Auville ,
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le siège de sa résidence en hiver, et l'objet de son

affection particulière. Cette superbe capitale
,
qui

comprend aujourd'hui un terrain immense sur les

deux rives de la Seine, n'occupait alors qu'une petite

île au milieu de la rivière
,
qui fournissait une eau

pure et salutaire à ses habitans. La Seine baignait le

pied des murs, et on ne pouvait entrer dans la ville

que par deux ponts de bois. Une épaisse forêt couvrait

le nord de la rivière; mais le sud, qui porte aujour-

d'hui le nom d'université, fut insensiblement bâti et

orné d'un palais, d'un amphithéâtre, d'un aqueduc
,

de bains et d'un champ de Mars pour exercer les

troupes. La rigueur du climat était tempérée par le

voisinage de l'Océan ; et avec quelques précautions

que l'expérience avaient enseignées, la vigne et les

figuiers s'y cultivaient avec succès. Mais dans les

hivers très-rigoureux, la Seine se glaçait profondé-

ment, et les énormes morceaux de glace qui flottaient

sur ses eaux, auraient pu être comparés par un Asia-

tique aux blocs de marbre blanc que l'on tirait des

carrières de la Pbrygie. La licence et la corruption

d'Antioche rappelèrent depuis au souvenir de Julien

les mœurs simples et austères de sa chère Lutèce (i ),

où les plaisirs du théâtre étaient inconnus ou mépn-

dans leurs Notices sur l'ancienne Gaule; par l'abbé de

Longuerue , Description de la France y t. i, p. i 3, l3 ; et

M. Bonamy , dans les Mémoires de VAcadémie des inscript.

,

t. XV, p. 656, 691.

(1) Ttjv <pt>^>!v AtuKtriuy. Julien 3 in Misopogon. , pag. 34o.

Lcucelia ou Lulelia était l'ancien nom de la cité qui, selon
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ses. Il comparait avec indignation les Syriens effé-

minés à l'honnête et brave rusticité des Gaulois
,

auxquels il ne connaissait d'autre vice que l'intempé-

rance, qu'il était tenté de leur pardonner (i). Si

Julien revenait aujourd'hui dans la capitale de la

France, il y trouverait des hommes savans et des

génies capables d'entendre et d'instruire un disciple

des Grecs. Il excuserait sans doute les vives et agréa-

bles folies d'une nation en qui les jouissances du

luxe n'ont jamais énervé l'esprit martial; et il serait

forcé d'applaudir à la perfection de cet art inestima-

ble qui adoucit , épure et embellit le commerce de

la société.

l'usage du quatrième siècle
,
prit ensuite le nom territorial

de Parisu.

(1) Julien., in Misopogon. , p. Sôg, 36o.
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CHAPITRE XX.

Les motifs, les progrès et les effets de la conversion de Constan-

tin. Établissement légal et constitution de l'Eglise chrétienne

ou catholique.

J-i'étIblissement public de la foi chrétienne peut ^^te de

être regardé comme une de ces importantes révolu- j^^^^^*^'^""'^

o r de Coostaa-

lions intérieures qui excitent la curiosité la plus vive, ^•°-

et qui offrent la plus utile instruction. L'état de l'Eu-

rope ne se ressent plus de l'influence des victoires et

de la politique de Constantin, mais une portion con-

sidérable du globe conserve les impressions qu'elle

a reçues par la conversion de cet empeteur; et les

institutions ecclésiastiques de son règne sont encore

liées, par une chaîne Indissoluble , avec les opinions,

les passions et les intérêts de la génération pré-

sente.

En réfléchissant sur un sujet que l'on peut discu-

ter avec impartialité, mais qu'on ne peut examiner

avec indifférence, il s'élève d'abord une difficulté

d'une espèce singulière , celle de fixer l'époque réelle

et précise de la convei^ion de Constantin. L'élo-

quent Lactance , au milieu de la cour impériale (i),

(i) La date des Institutions divines de Lactance a été

savamment discutée; on a proposé les difficultés et les solu-

tions, et imaginé Te-xpédient de deux éditions originales ,

l'une publiée durant la persécution de Dioclétien , et l'autre
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paraît Impatient d'annoncer au monde le glorieux

exemple du souverain des Gaules
,
qui , dès les pre-

miers jours de son règne, reconnut et adora la ma-

jesté du vrai et seul Dieu de l'univers (1). Le savant

Eusèbe attribue la foi de Constantin au signe mi-

raculeux qu'il aperçut dans le ciel lorsqu'il prépa-

rait son expédition d'Italie (2). L'historien Zosime

assure malicieusement que l'empereur avait trempé

ses mains dans le sang de son fils aîné, avant de re-

noncer publiquement aux dieux de Rome et de ses

ancêtres (3). Constantin a donné lieu lui-même, par

sa conduite , aux doutes que font naître ces diffé-

pendant la persécution de Licinius. Voyez Dufrcsnoi , Pré-

face ^ p. 5 ; Tillemont , Mém. ccclés. , tom. vj
, p. 466-470;

Lardner, Crédibilité, etc. part. 2, tom, vu, 78-86. Quant

à moi , je suis presque convaincu que Lactance a dédié ses

Institutions au souverain de la Gaule, dans le temps où

Galère, Maximin et même Licinius
,
persécutèrent les chré-

tiens , c'est-à-dire, entre les années 3o6 et 3i i.

(i) Lactance , divin. Instit. , 1. i , vu , 27. Le premier et

le plus important de ces passages est omis à la vérité dans

vingt-huit manuscrits ; mais il se trouve dans dix-neuf. Si

nous balançons l'autorité i-espective de ces manuscrits, nous

pouvons citer en faveur du passage un manuscrit de neuf

cents ans, qui est dans la bibliothèque du roi de France;

mais ce même passage ne se trouve point dans le manuscrit

correct de Bologne
, que le père Montfaucon suppose écrit

dans le sixième ou septième siècle i^Diarium italic.
, p. ^o^).

La plupart des éditeurs , excepté Isée , ont reconnu le style

de Lactance. Voyez Lactance, éd. Dufresnoi, t. i , p. 5g6.

(2) Euseb. , in vit. Constant,, 1. i, c. 27-82.

(3) Zosime, 1. n
, p. 104.
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renies autorités. Selon la rigueur du langage ecclé-

siastique , le premier des empereurs chrétiens ne

mérita ce nom qu'au moment de sa mort
,
puisque

ce fut dans sa dernière maladie que , comme catbé-

cumène, A reçut l'imposition des mains (i), et qu'on

l'admit ensuite au nombre des fidèles par la céré-

monie initiatoire du baptême (2). Le cbristianisme

de Constantin doit être pris dans un sens plus vague

et moins rigoureux ; et Ton a besoin de la plus sé-

vère attention poursuivre le fil des gradations lentes

et presque imperceptibles qui ont conduit le monar-

que à se déclarer le protecteur , et enfin le prosélyte

de l'Église. Il lui fallut du temps pour renoncer aux

(i) On observait toujours cette cérémonie en faisant uu

catéchumène. Voyez les Antiquités de Bingham , 1. x, c. i,

p. 4191 Dom Chardon , Hist. des Sacreinens , t. i , p. 62 ; et

Constantin s'y soumit pour la première /ois, immédiatemeni;

avant son baptême et sa mort. Euseb. , in vit. Constant.

,

1. IV, c. 61. D'après la liaison de ces deux faits , Valois { ad

lac. Euseb. ) tire une conclusion que Tillemont admet avec

répugnance [Hisf. des Emper.y t. iv, p. 628 V, et Mosheim

la réfute par des argumens très-faibles , p. 968.

(2) Euseb. , in vit. Constant. ,1. iv, c. 61 , 62 , 63. La lé-

gende du bapiême de Constantin à Rome, treize ans avant

sa mort , a été fabriquée dans le huitième siècle
, pour servir

de motif à sa donation. Tel a été le progrès graduel des lu-

mières, qu'une histoire
, que le cardinal Baronius n'a pas eu

honte d'affirmer [Annal, eccles. , A. D. 824, n° 43-49)?

passe aujourd'hui pour peu certaine , même dans l'enceiiiie

du Vatican. J^oyez\ts Antiquités chrétiennes , t. 11, p. aSa.

Cet ouvrage a été publié à Rome avec six approbations dan»

l'année 1751 ,
parle père Mamachi, savant dominicain.
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habitudes et aux préjuges de son éducation
, pour

reconnaître la divine toute-puissance du Christ, et

pour comprendre que la vérité de sa révélation était

incompatible avec le culte des dieux. La peine qu'il

eut sans doute à vaincre ses propres sentimens , lui

apprit à préparer avec circonspection l'important

changement du culte national, et il découvrit in-

sensiblement ses nouvelles opinions à mesure qu'il

vit plus de jour à leur donner de l'influence et de

l'autorité. Pendant tout le cours de son règne la

foi chrétienne se répandit par une progression douce

quoique accélérée; mais elle fut quelquefois passa-

gèrement arrêtée dans sa marche , et quelquefois dé-

tournée de sa tendance générale, par des circon-

stances politiques", par la prudence, et peut-être par

le caprice du souverain. Il permettait à ses differens

ministres d'annoncer ses ordres dans le'style qui con-

venait le mieux à leurs principes (i) ; et il balançait

avec art les craintes et les espérances de ses sujets,

en publiant dans la même année deux édits , dont

l'un recommandait d'observer solennellement le di-

manche (2) , tandis que l'autre ordonnait de con-

(i) Le questeur ou secrétaire qui a rédigé la loi du code

Théodosien , fait dire à son maître avec indifférence : Ho^

minibus supvacUc.tœ religionis (xvi , t. 2 , leg. i). Le ministre

des affaires ecclésiastiques écrivait d'un style plus respec-

tueux et plus dévot : r^i aÉic-fin x.cct uyiaTccrsiç kx6oXi)c>iç

ùpi^e-xiictç ;
/<" ié<^al et très-saint culte catholique. Voy. Eusèbe

,

Hist. ecclt'siat. , 1. x, c. 6.

(2) Cod. Théod., 1. 11, lit. 8, leg. i ; cod. de Just. , 1. m

,
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sulter régulièrement les aruspices ( i ). Incertains dans

Tattenle de cette importante révolution , les chré-

tiens et les païens examinaient la conduite de Con-

stantin avec une égale anxiété , mais avec des dispo-

sitions bien différentes; les uns , par zèle et par va-

nité, exagéraient les marques qu'ils recevaient de sa

faveur et les témoignages de sa foi; les autres au

contraire, jusqu'au moment où leurs craintesse chan-

gèrent en désespoir et en ressentiment, tâchèrent de

cacher au public , et de se dissimuler à eux-mêmes

que les dieux de Rome ne pouvaient plus compter le

chef de l'empire au nombre de leurs adorateurs. Con-

duits par des passions et (\es préjugés de la même
nature, les écrivains du temps , suivant le parti qu'ils

suivaient, ont fixé la profession de foi de Constantin

à la plus brillante ou à la plus honteuse époque de

son règne.

Quelques indices que les discours ou les actions "Mipersiiiion

de Constantin aient pu donner de sa piété chré- coust;iniin.

tienne , il n'en persévéra pas moins jusqu'à l'âge

d'environ quarante ans , dans la pratique de l'an-

cienne religion (2); et la conduite qui , dans la cour

lit. 12 , leg. 3. Constantin appelle le jour du Seigneur dies

Solis. Ce nom ne pouvait pas blesser l'oieille de ses sujets

païens.

(1) Cod. Theod. , 1. xvi , lit. 10, leg. i. Godefroy, en

qualité de commentateur , tâche ( tom. ti , p. 257 ) d'excuseu

Constantin ; mais Baronius, plus zélé {Annal, ecclesinst.

,

A. D. 32 1 , II" 18 ) , blâme avec justice et sévérité celte con-

duite profane.

(2) ïhéodorct (1. i, c. 18} insinue qu'Hélène fit élever

lY. 6
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de Nicomédie, avait pu être motivëe par ses craintes^

devait être regardée dans le souverain des Gaules

comme l'effet de son penchant ou de sa politique. Il

rétablit les temples des dieux , et les enrichit de ses

libéralités. Les médailles frappées dans les monnaies

impériales étaient toujours empreintes des figures et

des attributs de Jupiter et d'Apollon , d'Hercule et

de Mars; et sa piété filiale augmenta le conseil de

rolympe par l'apothéose solennelle de son père Con-

stance (i). Mais Constantin avait une dévotion par-

ticulière pour le génie du Soleil, l'Apollon de la

Mytîiologie grecque et romaine. Il aimait à se voir

représenter avec les symboles du dieu de la lumière

et de ia poésie. Les flèches redoutables de cette divi-

nité , le feu de ses regards , sa couronne de lauriers,

sa beauté immortelle , et la noble élégance de ses

attributs, semblaient la désigner pour le protecteur

d'un jeune héros. Les autels d'Apollon furent souvent

couverts des offrandes votives de Constantin. La mul-

titude crédule se laissait persuader que l'empereur

son fils dans ia religion chrétienne : mais nous pouvons

certifier, d'après l'aulorilé plus respectable d'EusÀ'be [in

'Vit. Constant. , 1. m , c. 4? ) >
qu'Hélène elle-raéme n'eut

connaissance du christianisme que par les soins de Con-

stantin.

(;) Ployez les médailles de Constantin dans Ducange et

Banduri. Comme peu de villes avaient conservé le privilège

d'avoir un coin particulier ,
presque toutes les médailles

sortaient de la monnaie qui était immédiatement sous l'au-

toiité impériale.
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avait eu l'honneur de contempler la majesté visible

de ce dieu tutelaire , et que , soit evedlé , soit dans

les visions d'un songe, il en avait reçu l'iieuieux

présage d'un règne long et victorieux. On a lorait

universellement le Soleil comme le guide et le pro-

tecteur invincible de Constantin ; et les païens pou-

vaient raisonnablement croire que le dieu outragé

poursuivrait de son implacable vengeance 1 mgrati-

tude et l'impiété de son favori (i).

- Tant que Constantin n'eut dans les Gaules qu'un Constantin
Dr*î'r"c tes

pouvoir limite, ses sujets chrétiens furent prot<g(''s ^^.ij,,.,f^„^ j^

par l'autorité, et peut-être par les lois d un piiine j^ 3^5.3^3
'

(jui laissait sagement aux dieux le soin de venger

leur injure. Si nous pouvons en croire Constantin

lui-même, il avait été témoin, avec indignation, des

horribles cruautés exercées par les soldats romains

sur des citoyens ^ont la religion faisait tout le

crime (2). Dans TOrient et dans l'Occident, il avait

_. . ft

(1 ) Le panégyrique d'Eumène ( vu , inter panegyr. vet. ) ,

qui fut prononcé peu de mois avant la guerre d'Italie , con-

tient une foule de preuves incontestables de la superstition

païenne de Constantin , et de sa vénération particulière ])our

Apollon ou le Soleil , à laquelle Julien fait allusion. [Orat. 7,

p. 228 , K'TiroXii'Truv irt.) Voyez les Commentaires de Spanliehn

sur les Césars , p. 317.

(2) Conslanlin. , orat. ad sanrlos , c. 25; mais il serait

facile de prouver que le traducteur grec a amplifié le sens de

l'original latin ; et l'empereur , dans sa vieillesse , ppuvait

se rappeler la persécution de Dioctétien avec une horreur

plus vive qu'il ne l'avait sentie lorsqu'il était jeune et pro-

fessait encore le paganisme.
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été à même de connaître les différens effets de l'in-

dulg^ence et de la sévérité. L'exemple de Galère,

son implacable ennemi , lui rendait la dernière plus

odieuse , et il était invité à la première par l'autorité

de son père, qui, au moment de sa mort, lui en

avait recommandé l'imitation. Le fils de Constance

suspendit immédiatement ou annula les édits de per-

sécution; tous ceux qui s'étaient déjà déclarés mem-

bres de l'Église obtinrent le libre exercice de leurs

cérémonies religieuses ; et ils eurent bientôt lieu de

compter également sur la faveur et sur la justice de

leur souverain
,
qui commençait à sentir secrètement

un respect sincère pour le nom de Christ et pour le

dieu des chrétiens (i).

Édit de Environ cinq mois après la conquête de l'Italie
,

Milan. A. D. ,, ^ ,
i / i

•

îi3. Mars, l empereur ht de ses sentunens une déclaration so-

lennelle et authentique par le faipeux édit de Milan,

qui rendit la paix à l'Eglise catholique. Dans l'en-

trevue des deux princes de l'Oc/îîdent, Constantin,

par l'ascendant de sa puissance et de son génie, ob-

tint l'approbation de Licinius ; leurs noms et leur

autorité réunis désarmèrent la fureur de Maximin
;

et après la mort du ty.ran de l'Orient, l'édit de Milan

fut reconnu pour une loi fondamentale dans tout le

inonde romain (a). La sagesse des deux empereurs

( I ) Voyez Eusèbe , Hist. ecclés. , 1. -vin , i 3 ; 1. ix
, g ; et

àai\s ia T^ie de Constantin , 1. i, c. i6, 17 ; Lactaiic, divin.

Instit., 1. I ; Caecilius , De rnort pers., c. 25.

(2) Caecilius ( De mortpersec., c. 48) a conservé l'original

laîin , et Eusèbe (Uist. ecclés, , 1. x , c. 5 ) a donné une lia-
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pourvut à la restitution des droits civils et religieux,

dont on avait si injustement prive les chrétiens. On

ordonna que sans discussion, sans délais et sans frais,

ils seraient remis en pleine possession de leurs égli-

ses et des terres qui leur avaient été confisquées.

Cette injonction rigoureuse fut adoucie par la pro-

messe d'indemniser, du trésor impérial, ceux d'entre

les acquéreurs qui auraient payé ces objets à leur

valeur réelle. Les sages règlemeus relatifs à la future

tranquillité des fidèles, sont fondés sur les grands

principes d'une tolérance égale pour tous; et cette

égalité devait être regardée, par une secte nouvelle
,

comme une distinction avantageuse et honorable.

Les deux empereurs déclarent à l'univers, ({u'ils ac-

cordent aux chrétiens et à tous autres la liberté de

suivre et de professer la religion qu'ils préfèrent,

que leur cœur leur dicte, ou qu'ils trouvent plus

conforme à leur inclination. Ils expliquent soigneu-

sement tous les mots susceptibles dambiguité, re-

jètent toute exception , et ordonnent aux gouver-

neurs des provinces de se conformer strictement au

sens clair et simple de l'édit, par lequel ils préten-

dent établir et assurer, sans aucune restriction, les

droits de la hberté religieuse. Ils daignent s'expli»

quer sur les deux puissans motifs de cette tolérance

universelle , le désir bienfaisant de rendre le peuple

heureux et tianquille, et le pieux espoir d'apaiser

duclion grecque de cet édit perpétuel , qui renvoie à de»

rcgleniens provisoires.
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par cette conduite, et de rendre propice la divinité

qui .siège dans le ciel. Les empereurs déclarent avec

reconnaissance, qu'ils ont déjà reçu des preuves signa-

lées de la faveur divine , et espèrent que la même
Providence continuera d'assurer, par sa protection,

la prospérité du prince et des sujets de lempire.

Ces expressions vagues de piété donnent lieu à trois

suppositions, qui , bien que d'une nature différente,

ne sont p;is incompatil)les. L'esprit de Constantin

flottait peut être encore entre la religion païenne et

celle des chrétiens. En suivant les complaisantes

opinions du polythéisme, il pouvait reconnaître le

dieu des chiétiens pour Xune des nombreuses divi-

nités qui composaient la hiérarchie céleste, ou peut-

être adoptait-il cette idée philosophique et sédui-

sante que , malgré la différence des noms , des rites

et des cérémonies, tous les hommes adressent éga-

lement leur hommage au Père et au Créateur unique

de l'univers (i).

Mais les résolutions des princes sont plus ordinai-

rement dirigées par des avantages temporels, que

(i) Un patM'gyriqne de Constantin, prononcé sept ou

huit mois après l'édil de Milan. Voy. Godefroy , Chronolog.

Legitrn
, p. 7 ; et Tiilemont ( Hist. dex Einper., t. iv, p. ?4^ )>

se serl de l'expre>-s!on suivante et remarquable : Summe

reriim satnr , cr/j'us tôt noinina surit
,
quot linguas gentium

esse -voluisti , qnem enim te ipse (ici velis , scire non possu~

mus. (Paneçtyr. vet , ix, ^.B.) En rendant compte des progrès

de Constantin dans la foi chrétienne, Mosheira (p. 971 ; etc.)

est ingénieux , subtil et prolixe.
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par des considérations abstraites sur des vérités spé-

culatives ; et Ton peut raisonnablement croire que

l'estime de (.onstantin pour le caractère moral des

chrétiens, et la persuasion où il était que la propa-

gation de l'Evangile amènerait l'exercice de toutes

les vertus, servirent beaucoup à augmenter la faveur

qu'il accordait à ses prosélytes. Quelque liberté qu'un

monarque absolu puisse se permettre dans sa con-

duite
,
quelque indulgence qu'il veuille conserver

pour ses propres passions, il est évidemment de son

intérêt d'inspirer à tous ses sujets une respectueuse

obéissance pour les lois naturelles et pour les enga-

gemens civils de la société. Mais l'influence des meil-

leures lois est faible et précaire; elles inspirent ra-

rement la vertu , elles n'arrêtent pas toujours le vice.

Leur autorité ne s'étend pas à prohiber tout ce

qu'elles condamnent, et elles ne peuvent pas tou-

jours punir les actions qu'elles ont pi'ohibées. Les

législateurs de l'antiquité avaient appelé à leur se-

cours la puissance de l'éducation et de l'opinion
;

mais tous les principes qui avaient jadis maintenu la

grandeur et la pureté de Sparte el de Rome,

s'étaient anéantis depuis long-temps dans la déca-

dence d'un empire despotique. La philosophie exer-

çait encore son doux empire sur les esprits; mais la

cause de la vertu tirait un faible secours de la super-

stition des païens. Dans ces circonstances découra-

geantes, un sage magistrat pouvait voir avec plaisir

le progrès dune religion qui répandait parmi les

peuples une morale pure, bienfaisante , applicable à
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tous les devoirs et à toutes les conditions de la vie,

prescrite comme la volonté suprême de la divinité',

et soiiteaue par l'attente des re'compenses ou des

chàtimens e'ternels. L'histoire des Grecs et des Ro-

mains ne pouvait apprendre à l'univers à quel point

la réve'lation divine influerait sur la réforme des

mœurs nationales; et Constantin pouvait prêterquel-

que attention et quelque confiance aux assurances

flatteuses et raisonnables de Lactance. Cet éloquent

apologiste paraissait convaincu, et osait presque pro-

mettre que l'établissement de la foi chrétienne ra-

mènerait l'innocence et la félicité du premier âge
;

que le cuite du vrai Dieu anéantirait les guerres et

les dissensions parmi les hommes, qui se regarde-

raient tous comme les en fans d'un même père
;
que

tout désir impur, toute passion haineuse ou per-

sonnelle, seraient contenus par la connaissance de

i Evangile
; et que les magistrats n'auraient plus be-

soin du glaive de la justice chez un peuple dont la

sincérité, l'écjuité, la piété, la modération, la con-

corde et une bienveillance universelle, dirigeraient

tous les sentimens (i).

Théorie L'obéissancc passive
,
qui plie sans résistance sous

et jiratiiiue , . il- • ' a i i,

d'obéissance le Joug de 1 autoritc et même de 1 oppression
,
pa-

^ rut sans aoute a un monarque absolu la plus utile

et la plus estimable des vertus évangéliques (2).

(1} Voyez l'élégante description de Lactance (^Divin in~

sut. , V , 8. ) Il est beaucoup plus clair et plus affirraatif

qu'il ne convient à la discret ion d'un prophète.

(2) Le système politique des chrétiens est expliqué par
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Les premiers chrétiens ne croyaient pas que l'insti-

tution primitive du gouvernement civil eût été fon-

dée sur le consentement des peuples; ils attribuaient

son origine aux décrets de la Providence. Quoique

l'empereur régnant eût usurpé le sceptre par le

meurtre et par la perfidie, il prit immédiatement

le titre sacré de lieutenant de la Divinité. Il ne de-

vait compte qu'à elle de l'abus de sa puissance , et

ses sujets se trouvaient indissolublement liés
,
par

leur serment de fidélité, à un tyran qui avait viole

les lois sociales et celles de la nature. Les humbles

chrétiens étaient envoyés dans ce monde comme des

brebis au milieu des loups; et puisqu'il leur était

défendu d'employer la violence , même pour la dé-

fense de leur religion , il leur était encore moins

permis de répandre le sang humain pour la conser-

vation de vains privilèges , ou pour les misérables

intérêts d'une vie transitoire. Fidèles à la doctrine

de l'apôtre qui prêchait, pendant le règne de Néron,

une soumission aveugle, les chrétiens des trois pre-

miers siècles ne souillèrent la pureté de leur con-

science , ni par des révoltes, ni par des conspirations
,

et ils souffrirent les plus cruelles persécutions sans

essayer de s'en défendre en prenant les armes contre

leurs tyrans, ou de l'éviter en fuyant dans quelque coin

reculé du globe ( i ). On a fait une comparaison odieuse

Grotius , De jure helli et pacis ,1, i , c. 3. 4- Grolius était

républicain et exilé ; mais la douceur de son caractère le

.disposait à soutenir l'autorité établie.

(1} TertuUicn , Apolog. , c. Sa , 3/] , 35 , 36. Tanien nua-
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de la conduite oppose'e à celle des premiers chre'tiens

,

qu'ont tenue les protestans (i) de la France, de

l'Allemagne et de l'Angleterre, quand ils ont de'-

fendu avec intrépidité leur liberté civile et reli-

gieuse. Peut-être, au lieu de reproches, devrait-on

quelques louanges à la supériorité d'esprit et de cou-

rage de nos ancêtres
,
pour avoir senti les premiers

que la religion ne peut pas anéantir les droits inalié-

nables de la nature humaine (2). Peut être faudrait-

il attribuer la patience de la primitive Église autant

à sa faiblesse qu'à sa vertu. Une secte composée de

plébéiens timides, sans chefs, sans armes, et sans

places fortes , aurait été inévitablement détruite
,

s'ils avaient hasardé une imprudente et inutile résis-

tance contre le maître des légions romaines ; mais

les chrétiens, soit qu'ils cherchassent à calmer la co-

quam Alhiniani , nec Nigriani , vel Cassiani invenirl potue-

runt Chriitiani. Ad Scapulara , c. 2. Si cette assertion est

strictement vraie, elle exclut les chrétiens de ce siècle de

tous les emplois civils et militaires
,
qui pouvaient les forcer

à servir activement leurs gouvernemens respectifs, ployez

les ouvrages de Moyle, t. 11, p. 349-

(1) Voy. l'adroit Bossuet ( Hist. des variations des Eglises

protestantes, t. m, p. 2io-258); et le malicieux Bayle
,

l. II , p. 620. Je nomme Bayle , parce qu'il est certainement

l'auteur de YAvis aux Réfugiés. Consultez le Dictionnaire

erititique de Chauffepié , t. i, part. 11, p. 145-

(2) Buchanan estle premier , ou au moins le plus célèbre

des réformateurs, qui ait justifié. la tliéorie de la résistance.

yoy. son dialogue Dejure regni apad Scotos , t. 11 , p. 28- 3 o,

edit. fol. Raddiman.
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1ère de Dioclétien ou à obtenir la faveur de Con-

stantin, pouvaient avancer, avec la confiance que

donne la vérité, qu'ils regardaient l'obéissance pas-

sive comme un devoir, et que pendant trois siècles

leur conduite avait été conforme à leurs principes.

Ils pouvaient ajouter c^ue le trône des Césars devien-

drait inébranlable , si tous leurs sujets, en recevant

la foi chrétienne , apprenaient à souffrir ainsi qu'à

obéir. •

,

Dans l'ordre habitue! de la Providence, les princes Droitdivin

, .
, , . ... du Const.iQ-

et les' tyrans sont considères comme les ministres i,„.

du ciel, chargés par lui de conduire ou de châtier

les nations; mais l'histoire sacrée prouve, par un

grand nombre d'exemples fameux
,
que la Divinité

a souvent interposé son autorité d'une manière plus

immédiate en faveur de son peuple chéri. Elle a re-

mis le sceptre et l'épée dans les mains de Moïse, de

Josué, de Gédéon, de David et des Machabées ; les

vertus de ces héros furent ou le motif ou l'effet

de la faveur divine. Leiu's victoires avaient pour ol)-

jet d'accomplir la délivrance ou le triomphe d'e TÉ-

glise. Si les juges d'Israël'étaient des magistrats pas-

sagers, les rois de Judu tiraient de l'onction' royale

de leur grand aïeul un droit héréditaire et indélé-

bile, qui ne pouvail être effacé ni parleurs propres

vices ni par le caprice de leurs sujets. Cette même
Providence extraordinaire

,
qui n'était plus circon-

scrile d'ans les limites étroites cîe la Judée pouvait

choisir Constantin et sa famille pour les protecteurs

du monde chrétien , et le dévot Lactance annonce
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d'un ton prophétique la gloire future , la longueur

et l'universalité' de son règne (j). Galère et Maxi-

min, Licinius et Maxence, partagèrent avec le fa-

vori du ciel les provinces de l'empire ; la mort tra-

gique de Galère et de Maximin satisfit bientôt le

ressentiment des chre'tiens, et remplit leurs plus con-

fiantes espe'rances. Les succès de Constantin contre

Licinius et Maxence le débarrassèrent de deux puis-

sans compétiteurs qui retardaient le triamphe du se-

cond David; et sa cause semblait avoir droit aux se-

cours parti culiers de la Providence. Les vices du tyran

des Romains dégradaient la pourpre et la nature hu-

maine
;
quoique les chrétiens semblassent obtenir

momentanément sa faveur , ils n'en étaient pas

moins exposés, comme le reste de ses sujets , aux

effets de son extravagante et capricieuse cruauté.

La conduite de Licinius découvrit promptement la

répugnance avec laquelle il avait adopté les sages et

pacifiques dispositions de l'édit de Milan. Il défendit

dans ses états la convocation des synodes provin-

ciaux; il renvoya ignominieusement tous ceux de

ses officiers qui professaient la foi chrétienne ; et

quoiqu'il évitât le crime ou plutôt le danger d'une

persécution générale , ses vexations partielles n'en

étaient pas moins une odieuse infraction d'un enga-

gement solennel et volontaire (2). Tandis que l'O-

(1) Lactance, divin Inst. , \. i, c. i. Eusèbe, dans son

liistoire , dans sa vie et dans ses harangues , tâche continuel-

lement de prouver le droit divin de Constantin à l'empire.

(2) Nous n'avons qu'une connaissance imparfaite de la
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rient, selon l'énergique expression d'Eusèbe , était

enveloppé dans les ombres de l'obscurité infernale,

les rayons favorables d'une lumière céleste éclai-

raient et échauffaient les heureuses contrées de l'Oc-

cident. La piété de Constantin était regardée comme

une preuve incontestable de la justice de sa cause
,

et l'usage qu'il fit de la victoire démontra facile-

ment aux chrétiens que leur héros était conduit

et protégé par le Dieu des armées. La conquête

de l'Italie amena un édit général de tolérance; et

dès que ta défaite de Licinius eut donné à Constantin

la souveraineté entière de l'empire ,
il exhorta tous

ses sujets, par des lettres circulaires, à imiter

sans délai l'exemple de leur souverain , et à rece-

voir les divines vérités de la foi chrétienne (i).

La persuasion oii étaient les chrétiens que la Fijéuié et

eloire de Constantin servait d'instrument aux dé- ^^'^.^." p-""
O chrétien.

crcts de la Providence, imprimait dans leur ima-

gination deux idées qui
,
par des moyens très-diffé-

rens, servaient également à faire réussir la prophétie.

Leur fidélité active et pleine de zèle épuisait en sa

faveur toutes les ressources de l'industrie humaine;

et ils étaient intimement convaincus que le ciel se-

-conderalt leurs constans efforts par un secours mira-

culeux. Les ennemis de Constantm ont attribué à des

motifs intéressés l'alliance qu'il forma insensiblement

avec l'Eglise catholique, et qui semble avoir contribué

Jperséciiliou de Licinius, tirée d'Eusèbe {Hist. ecclésiust.

,

1. X , c. S ; Vit. Const. , 1. 1 , c. 49> 56 ; 1. u , c. i, 2}. Aure-

lius-Victor parle en général de sa cruaulé.

(i) Euseb. , in vit. Constant., 1. 11, c. 24 , 4^> 4^^ 60.
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aux succès de son ambition. Au commencement du

quatrième siècle , les chrétiens composaient en-

core un bien petit nombre relativement à la popu-

lation de l'empire; mais parmi des peuples dégéné-

rés, qui i-egiU'daient la chute ou l'élévation d'un

nouveau maître avec une indifférence d'esclaves
,

le courage et l'union d'un parti leligieux pouvaient

contribuer aux succès du chef auquel ses adhérens

tlévouaient, par principes de conscience, leur for-

tune et leur vie (i). Constantin avait appris, par

l'exemple de son père, à estimer et a récompenser

le mérite des chrétiens ; et dan.'j la distribution

des offices publics , il avait l'avantage d'affermir

son gouvernement par le choix de ministres et de

généraux sur la fidélité desquels il pouvait juste-

ment se reposer avec une confiance sans réserve.

L'influence de missionnaires si distingués devait

multiplier les prosélytes de la nouvelle doctrine à la

cour et dans les armées. Les Barbares de la Germanie,

qui remplissaient les rangs des légions, acquiesçaient

sans résistance et par pure indifférence à la religion

de leur commandant; et on peut raisonnablenient

(i) Au commencement du dernier siècle, les papistes de

l'Angleterre ne composaient qu'une treiilicine parlie, et

les protestans de la France ne formaienl que la quinzième

partie des grandes nations pour lesquelles leur puissance et

leur courage tMaient un continuel objet de crainte. Voy. les

Relations que Benlivoglio , alors nonce à Bruxelles, et de-

puis rardinal , a envoyées à Kome. {Rclazione, t. ii , p. 211-

241.) Benlivoglio était exact et bien informé j mais il est

un peu partial,
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supposer que quand elles passèrent les Alpes, ua

grand nombre de soldats avaient déjà consacré leur

épe'e au service du Christ et de Constantin (i).

L'habitude générale et le zèle de la religion dimi-

nuèrent insensiblement l'horreur que les chrétiens

avaient si long- temps conservée pour la guerre

et pour l'effusion du sang. Dans les conciles qui

s'assemblèrent sous la protection bienveillante de

Constantin, les évêques ratifièrent
,
par leur auto-

rité, l'obligation du serment militaire , et infligè-

rent la peine d'excommunication aux soldats qui

quittaient leurs armes durant la paix de l'Eglise (2).

En même temps que Constantin augmentait dans ses

états le nombre et le zèle de ses fidèles partisans , il

se procurait une faction puissante dans les pro-

vinces qui obéissaient encore à ses rivaux. Une

méfiance et un mécontentement secrets se répan-

daient parmi les sujets chrétiens de Maxence et de

Licinius; le resser>timent que ce dernier ne clier-

cha point à cacher, ne servit qu'à augmenter leur

attachement pour son compétiteur. La correspon-

(i) Cette indifférence des Germains se manifeste dans

l'histoire de la conversion de toutes leurs tribus. Les légions

de Constantin étaient recrutées de Germains. (Zosime, I. 11,

p. 86), et la cour même de son père avait été remplie de

cluiHiens. Voyez le premier livre de la Vie de Constantin

,

par Eusèbe.

(-î) De his qui arma projiciunl in pace , plaçait eos ahsti-

nere à coinmtinione.
^^
Concile d'Arles, canon m.) Les plu»

savans critiques rapportent ces mots à la paix de l'Égliie.
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dance régulière qu'entretenaient les évêques des

provinces les plus éloignées, leur donnait la faci-

lité de se communiquer leurs désirs et leurs des-

seins , et de faire passer sans danger des avis utiles

ou des contributions pieuses à Constantin
,
qui avait

déclaré publiquement qu'il ne prenait les armes

que pour la liberté de l'Eglise (i).

L'enthousiasme des troupes
,
que l'empereur par-

tageait peut-être, animait leur courage et satisfaisait

leur conscience. Elles marchaient au combat, con-

vaincues que ce Dieu qui avait ouvert un passage

aux Israélites a travers les eaux du Jourdain, qui

avait fait tomber les murs de Jéricho au son des trom-

pettes de Josué , déploierait sa puissance et sa ma-

jesté visible en faveur de Constantin. Tous les témoi-

gnages de l'histoire ecclésiastique se rassemblent

pour affirmer que ces espérances furent justifiées par

le miracle frappant auquel on attribue unanimement

la conversion du premier empereur chrétien. La

cause réelle ou imaginaire de cet événement de-

(î) Eusèbe considère toujours la seconde guerre civile

contre Licinius comme une sorte de croisade religieuse.

D'après l'invitation du tyran
,
quelques officiers chrétiens

avaient repris leurs échavpes, ou, en d'autres termes, étaient

rentrés dans le service militaire. Leur conduite a été cen-

surée par le douzième canon du concile de Nicée, si l'on

peut s'en rapporter à cette interprétation particulière , au

lieu du sens obscur et général des traducteurs grecs Balsa

-

mon , Zonare et Alexis Aristène. Voyez Beveridge , Pandect.

eccles. grœc. , t. i
,
p. 72 ; t. 11, p. 78, note.
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tnande et mérite toute l'attention de la postérité'; je

tâcherai d'apprécier impartialement la vision de Con-

stantin , en considérant l'un après l'autre , l'éten-

dard , le songe et le signe céleste, en séparant l'his-

torique, le naturel et le merveilleux confondus avec

tant d'art dans cette histoire extraordinaire, pour

•en composer le brillant et fragile édifice d'une preuve

spécieuse.

i". L'instrument d'un supplice que l'on n'infli- Lelabamm

, , , , . on étendard
geait qu aux esclaves et aux étrangers , était devenu de la croix.

un objet d'horreur pour les citoyens de Rome ; et

à l'idée d'une croix était inséparablement liée celle

de crime , de souffrance et d'ignominie (i). La piété

de Constantin plutôt que son humanité abolit dans

ses états le supplice que le Sauveur du monde avait

daigné souffrir (2). Mais il fallait qu'il fût parvenu à

(1) Nomen ipsum crucis ahsitnon modo h corpore civluni

romanorum, sedetiarnàcogitatione^ oculis^auribus. (Cicérozi,

pro Rabirio , c. 5.) Les écrivains du christianisme, saint Jus-

tin, Minutius-Félix, TertuUien , saint Jérôme, et Maxime

de Turin, ont cherché avec assez de succès la figure ou la

forme de la croix dans presque tous les objets de la natui'c

et de l'art, dans l'intersection de l'équateur et du méridien,

dans le visage humain, dans un oiseau qui vole , dans un

homme qui nage , dans urt mât de vaisseau et sa vergue ,

dans une charrue , dans un étendard, etc. Voyez Lipse , De
vruce ^ 1.1,0. q.

[•2) Voyez Aurelius-Victor
,
qui regarde celte loi comme

une preuve de la piété de Constantin. Un édit si honorable

pour le christianisme méritait de tenir une place dans le

Code de Théodose , au lieu d'être cité d'une manière indi -

TV. n
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vaincre les pre'jugés de sa propre éducation et à mé-

priser ceux de ses sujets
,
quand il fît élever au mi-

lieu de Rome sa statue portant une croix dans la

main droite , avec une inscription qui attribuait sa

victoire et la délivrance de Rome à la vertu de ce

signe salutaire , le véritable symbole de la force et

de la valeur (i j. L'empereur sanctifia
,
par ce même

symbole , les armes de ses soldats. La croix brillait sur

leur casque. Elle était gravée sur leurs boucliers et

tissue dans leurs étendards. Les emblèmes sacrés dont

l'empereur se décorait lui-même , n'étaient distin-

gués que par le fini du travail et par la richesse des

ornemens (2). Le principal étendard qui attestait le

recte , et simplement par l'allusion qui semble résulter de

la comparaison des cinquième et dix - huitième titres du

neuvième livre.

(i) Eusèbe,^/^ vit. Constant. , 1. i , c. 40. Cette statue, ou

du moins la croix et l'inscription, peuvent être attribuées

avec plus de probabilité à la seconde ou même à la troisième

visite que Constantin fit à Rome immédiatement après la

défaite de Maxence. L'esprit des sénateurs et celui du peuple

n'étaient pas encore suffisamment disposés à recevoir un

pareil monument.

(2) Jgnoscas regina libens mea signa necesse est

,

In quibus ejfigies crucis aat gemmata refulget

,

Aut longh sulido ex auro prœfertur in hastis.

Hoc signo invicCiis , transmissis Alpibus ultor

Servitiitm solvit miserabile Constantinus :

Christus purpuream gemmanti textus in auro

SignabatldhAvum , clypeoruin insignia Christus

Scripserat ; ardebat siimmis crux addita cristis.

Prudent. , in Sjmmachum , 1. ii , 464-486.

I
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triomphe de la croix, c'tait connu sous la dénomina-

tion de Labarum (i), nom fameux, mais dont le

sens est inconnu, et dont on a cherché vainement

l'étymologie dans presque toutes les langues du

monde. Le labarum est dépeint comme une longue

pique croisée par une barre transversale (2). Sur

l'étoffe de soie qui pendait de la traverse, on voyait

le portrait de l'empereur et celui de ses fils , travaillés

avec soin. La tête de la pique était surmontée d'une

couronne d'or qui renfermait le monogramme mys-

térieux présentant à la fois la figure de la croix et

les lettres initiales du nom du Christ (3). Cinquante

gardes d'une valeur et d'une fidélité éprouvées veil-

laient à la sûreté du labarum ; ce poste de distinc-

(1) L'origine et le sens du mot labarurn.o\i laborum, qu'em-

ploient saint Grégoire de Nazianze , saint Ainbroise et Pru-

dence , sont encore inconnus , malgré les efforts qu'on a faits

inutilement pour lui extraire une élymologie du latin , du

grec , de l'espagnol, des langues celtique^ teutonique , illy-

rique , arménienne , etc. etc. Voyez Ducange , in Gloss. med.

et injim. latinitat. suh voce labarum; et Godefroy , ad Cod.

Theodos., t. n, p. i43.

(2) Euseb. , in vit Constant. , 1. i , c. 3o, 3i ; Baronius

( An^al. eccles. , A. D. 3i 2 , n° 26 ) a lait graver une repré-

sentation du labarum.

(3) Transversâ X literd , surnino capitc circumfle.ro ,

Christum in scutis notât. Caecilius, De M, P., c. 44 j Cuper

{^ad M. P. in Edit. Lactant. , 1. 11 , p. 5oo) et Baronius (A. D.

3 1 2 , n** 25 ) ont fait graver , d'après les anciens monumens

,

plusieurs figures de ces monogrammes
, qui devinrent très

à la mode dans le monde chrétien.
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tion était accompagné d'une paye considérable ; et

des événeinens heureux servirent à persuader que

les gardes du labarum étaient invulnérables dans

l'exercice de leurs fonctions. La seconde guerre civile

apprit à Licinius à connaître et à craindre l'influence

de cet étendard sacré, dont la vue avait animé les

soldats de Constantin d'un enthousiasme invincible

au moment du danger, et avait porté en même temps

le désordre et la terreur dans les rangs des légions

opposées (i). Ceux des empereurs chrétiens qui res-

pectèrent l'exemple de Constantin, déployèrent l'éten-

dard sacré de la croix dans toutes leurs expéditions

militaires ; mais quand les successeurs dégénérés de

Théodose eurent cessé de paraître en personne à la

tête de leurs armées, le labarum fut déposé dans le

palais de Constantinople comme une relique véné-

rable, mais inutile (2). Les' médailles de la famille

Flavienne attestent encore les honneurs qu'on lui

(i) Euseb. , in vit. Constant. , 1. 11 , c. 7 , 8 , 9. Il parle du

labarum comme existant avant l'expédition d'Italie; mais

son récit semble indiquer qu'il ne parut à la tête des armées

que plus de dix ans après, lorsque Constantin se déclara

l'ennemi de Licinius et le libérateur de l'Eglise.

(2) Voyez Cod. Théod. , 1. vi, tit. a5 ; Sozomen., 1. i^c. 2;

Théopb, , Chronograph. , p. 11. Théopliane vivait vers la fin

du huitième siècle
,
près de cinq cents ans après Constantin.

Les Grecs modernes ne furent point disposés à déployer

dans la plaine l'étendard de l'empire et du christianisme
;

prêts à fonder sur toutes sortes d'idées superstitieuses l'es-

poir de la défense , ils auraient trouvé que c'était une fiction

trop hardie que de se promettre la victoire.
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rendait. Leur pieuse reconnaissance a place' le mono-

granime du Christ au milieu des enseignes de Rome.

Les imposantes expressions de sûreté' de la répu-

blique, gloire de Tarmëe , restauration du bonheur

public, sont appliquées aux trophées religieux comme

aux tropbees militaires. Il existe encore une médaille

(le l'empereur Constance , où l'ëtendard du labarum

est accompagné de ces paroles mémorables : par ce

SIGJVE TU VAllNCRAS (l).

^'^°. Dans les dangers et dans les calamités , les cbré-

liens avaient coutume de fortifier leur corps et leur

esprit par le signe de la croix. Cette pratique leur était

familière dans les cérémonies de lÉglise et dans toutes

les occasions particulières de la vie. Ils s'en servaient

comme d'un préservatif infaillible pour éloigner toute

espèce de maux spirituels ou temporels (2). L'au-

torité de TEglise aurait suffi pour justifier la dé-

votion de Constantin
,
qui

,
par des gradations pru-

dentes , reconnut la vérité et adopta les symboles de

la foi chrétienne. Mais le témoignage d'un auteur

contemporain donne à la piété de cet empereur un

motif plus sublime et plus imposant. Dans un traité

(1) L'abbé du Voisin (p. io3, etc.) parle de différentes

médailles , et cite une dissertation sur ce sujet , du père

Grainville, jésuite.

(2) Tertuilien, De coronâ , c. 3; saint Atlianase, t, ï,

p. 101. Le savant Jésuite Petau {^Dogmata tfieolog., 1. xv ,

c. 9 , 10) a rassemblé sur les vertus de la croix beaucoup

de passages semblables
,
qui ont fort embarrassé les argu-

menta leurs protestans du dernier siècle.
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destiné à défendre la cause de la religion , il affirme ,

avec la plus parfaite confiance, que dans la nuit qui

précéda la dernière bataille contre Maxence, Con-

stantin reçut dans un songe l'ordre de peindre le

signe céleste de Dieu , le sacré monogramme du

Christ, sur le bouclier de ses soldats , et que sa pieuse

obéissance aux commandemens du ciel fut récom-

pensée par la victoire décisive qui couronna sa va-

leur sur le pont Milvius. Quelques réflexions pour-

raient faire soupçonner de manque de discernement

ou de véracité un rhéteur dont la plume s'était dé-

vouée par zèle ou par intérêt au service de la faction

dominante (i). Il paraît qu'il a publié à Nicomédie

son ouvrage sur la mort des persécuteurs de l'Eglise,

environ trois ans après la victoire de Constantin.

Mais la distance de plus de mille milles et l'inter-

(i) Caecilius, De M. P., c. 44- I' ^^^ certain que celle

déclamation historique a été composée et publiée lorsque

Liciniiis, souverain de l'Orient
,
jouissait encore de l'amilié

de Constantin et de la faveur des chrétiens. Tout lecteur

doué dégoût doit apercevoir que le style est fort différent

et fort au-dessous de celui de Lactance ; et tel est le juge-

ment de Le Clerc et de Lardner {^Biblioih. ancien, et mod.
,

t. III
, p. 438; Crédihil. de tÉvong. etc. part. 11 , vol. vu ,

p. 94)' Les partisans de Lactance ont produit trois argu-

mens tirés du litre de ce livre, et des noms de Donatus et

de Caecilius. Voyez le père Lestocq , tom. 11 , p. 46-60. Cha-

cune de ces preuves est en elle-même faible et défectueuse ;

mais leur ensemble est d'un grand poids. J'ai souvent flotté

dans mon opinion
;
je suivrai docilement le MS. de Colbert,

et j'appellerail'auleur ,
quel qu'il soit, Caecilius.
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valle de trois ans , ont laissé une ample latitude aux

inventions d'une foule de déclaniateurs , avidement

reçues par une crédulité partiale , et approuvées ta-

citement par l'empereur, qui pouvait écouter sans

indignation un conte dont le merveilleux ajoutait à

sa gloire et servait ses desseins. Le même auteur a

eu soin de se pourvoir d'une vision du même genre

en faveur de Licinius
,
qui dissimulait encore son

animosité contre les chrétiens. Un ange lui présenta

une formule de prière qui fut répétée par toute

l'armée avant d'engager le combat contre Maximin.

La fréquente répétition des miracles irrite l'esprit

quand elle ne subjugue pas la raison (i); mais si

l'on considère séparément le songe de Constantin , on

peut l'expliquer naturellement par sa politique ou

par son enthousiasme. A la veille d'un jour qui de-

vait décider du destin de l'empire , si sa vive inquié-

tude fut suspendue par quelques instans d'un som-

meil agité, il n'est pas étonnant que la forme véné-

rable du Christ et les symboles connus de sa religion,

se soient présentés à l'imagination tourmentée d'un

prince qui révérait le nom et implorait peut-être en

secret le secours du Dieu des chrétiens. Un politique

(i) Caecilius , De mort, pers, , c. 46 ; Voltaire parait fondé

dans son observation {^(Euvres , tom. xiv
, p. 807) , lorsqu'il

attribue aux succès de Constantin la renommée de son la-

barum , et sa supériorité sur l'ange de Licinius. Cependant,

l'apparition de cet ange est adoptée par Pagi , Tillemont

,

Fleuri , etc.
, qui paraissent jaloux de multiplier les mi-

racles.
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habile pouvait ('gaiement se servir d'un stratagème

militaire, d'une de ces fraudes pieuses que Philippe

et Sertorius avaient employées avec adresse et suc-

cès (i). Toutes les nations de l'antiquité' admettaient

l'origine surnaturelle des songes , et une grande

partie del'arme'e gauloise était déjà disposée à placer

sa confiance dans le signe salutaire de la religion

chrétienne. L'e'vënement pouvait seul contredire la

•vision secrète de Constantin , et le héros intrépide

qui avait passé les Alpes et les Apennins était capa-

ble de considérer, avec l'indifférence du désespoir,

les suites d'une défaite sous les murs de Rome. La

plus vive allégresse s'empara du peuple et du sénat.

Ils se félicitaient également d'avoir échappé à un

tyran détesté; mais en avouant que la victoire de

Constantin surpassait le pouvoir des mortels , ils

n'osèrent pas insinuer que l'empereur en était rede-

vable au secours des dieux. L'arc triomphal qui fut

élevé environ trois ans après, annonce en termes

(i) Outre ces exenii)Ies très-connus, Tollius (Préface à

la traduction de Longin
,
par Boileau) a découvert une vi-

sion d'Antigone, qui assura ses troupes qu'il avait vu un

pentagone (le symbole de la sûreté) avec ces mots : Pai- ceci

tu obtiendras la victoire ; mais Tollius est inexcusable de

n'avoir pas cité son autorité, et sa réputation en morale ,

aussi -bien qu'en littérature, n'est point exempte de re-

proche. {J^oj. Chauffepié, Dictionnaire critique , t. iv, p. 460.)

En outre du silence de Diodore , Plutarque, Justin, etc.,

on peut observer que Polyaenus ,
qui a rassemblé dix-neuf

stratagèmes militaires d'Antigone dans un chapitre séparé;,

1. IV , c. 6, ne parle point du tout de cette vision.
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obscurs que Constantin avait sauve et vengé Rome

par la grandeur de son propre courage et par une

secrète impulsion de la divinité (i). L'orateur païen
,

qui avait saisi le premier roccasion de célébrer les

hautes verfus du conquérant, suppose que l'empe-

reur était admis seul à un commerce intime et fami-

lier avec l'Etre suprême
,
qui confiait le reste des

humains au soin des divinités inférieures. Il donne,

par ce moyen, aux sujets, un motif plausible pour se

défendre respectueusement d'embrasser la nouvelle

religion (2).

3°. Le philosophe qui examine avec un doute Appaiîiion

X •111 ^1 / , -1, d'une croix
tranquille les songes et les présages , les miracles et dans le ciel.

les prodiges de l'histoire profane, et même ceux de

l'histoire ecclésiastique, conclura probablement que

si la fraude a quelquefois trompé les yeux des spec-

tateurs, le bon sens des lecteurs a été bien plus sou-

vent insulté par les fictions des écrivains qui ont

attribué inconsidérément à faction immédiate de la

Divinité tous les événemens ou les accidens qui sem-

blaient s'éloigner du cours ordinaire de la nature.

La multitude épouvantée a souvent prêté une forme

et une couleur, un mouvement et la voix à des mé-

(i) Instinctu divinitatis , mentis magnitudine. Tout voya-

geur curieux peut encore voir l'inscription de l'arc de

triomphe de Constantin , copiée par Baronius, Gruter, etc.

(2) Habes profectb aliquid cum illâ mente divinâ secretum ;

quce delcgatâ nostrd Diis minoribus cura uni se tibi dignatuv

ostendere. (Panegyr. vet. ix, 2.
)



I06 HISTOIRE DE LA* DECADENCE

téores singuliers qu'elle voyait traverser les airs (i).

Nazarius et Eusèbe sont les deux plus ce'lèbres ora-

teurs qui , dans leurs panégyriques étudiés, se soient

appliqués à relever la gloire de Constantin (2). Neuf
ans après sa victoire , Nazarius a décrit une armée de

guerriers célestes qui semblaient tomber des cieux.

Il parle de leur beauté , de leur courage , de leur

taille gigantesque, du torrent de lumière brillante

qui sortait de leurs armures divines, et de l'indul-

gence qu'ils avaient de se laisser voir aux mortels

et de converser avec eux ; enfin il rapporte leur dé-

claration qu'ils étaient venus des cieux au secours de

Constantin. L'orateur païen, en parlant aux Gaulois,

les cite eux-mêmes comme témoins de ce prodige, et

semble espérer qu'un événement si récent et si public

forcera les incrédules à croire aux anciennes appa-

ritions (3). La fable pieuse d'Eusèbe, mieux inven-

(1) M. Freret {^Mémoires de VAcad. des inscript. , t. iv
,

p. 41 1"4^7 ) explique, par des causes physiques, un grand

nombre des prodiges de l'antiquité ; et Fabricius , ridiculisé

par les deux partis , essaie en vain de placer la croix céleste

de Constantin parmi les lâches ou cercles du soleil. {^Bibliotli.

grœc. y tom, vi,p. 8-29.)

(2) Nazarius inter panegyr. vet. x, i4? 1 5. Il est inutile

de nommer les auteurs modernes dont l'avide et grossière

crédulité s'est laissé prendre même à l'appât des idées

païennes de Nazarius.

(3) Les apparitions de Castor et PoUux, et particulière-

ment celle qui avait pour but d'annoncer la victoire des

Macédoniens, sont attestées par les historiens et par des

monumens publics. T'oy. Cicéron , De naturâ Deorum ,11,2;
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tee et plus ëloquemment écrite, parut vingt-six ans

après le songe qui peut lui en avoir donné l'idée.

Il raconte que Constantin étant en marche à la

tête de son armée , vit de ses propres yeux , dans

les airs , le signe lumineux de la croix , accom-

pagné de cette légende : Sois vainqueur par ce

sig7ie. Cette surprenante apparition étonna toute

l'armée et l'empereur lui même, qui était encore in-

certain sur le choix d'une religion. Mais la vision

de la nuit suivante fit succéder à son étonnement une

foi sincère. Le Christ lui apparut, et déployant le

même signe céleste qu'il avait vu dans les cieux, il

daigna dire à Constantin de représenter la croix sur

un étendard , et de marcher avec confiance à la vic-

toire contre Maxence et contre tous ses ennemis (i).

Le savant évêque de Césarée paraît sentir que la tar-

dive découverte de cette anecdote merveilleuse pour-

rait exciter quelque surprise et quelque méfiance

parmi les plus dévots de ses lecteurs. Cependant, au

lieu de rassembler et de rapporter les témoignages

de tant de personnes encore existantes, et sous les

yeux desquelles s'était opéré cet étonnant miracle;

au lieu de fixer les dates précises de temps et de lieu

III, 5,6; Florus, 11 , 12 ; Valère-Maxime, 1. i , c. 8, n'' 1.

Cependant, le plus récent de ces miracles est omis et même
nié indirectement par Tite-Live , xlv, i,

(i) Eusèbe, 1, i, c. 28, 29, 3o. Le silence de ce même
Eusèbe , dans son histoire ecclésiastique . a fait une pro-

fonde impression sur ceux des partisans de ce miracle qui

ne sont pas tout à-fait aveugles.
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qui peuvent également servir à de'concerler le men-

song-e et a. e'tablir la ve'rite' (i), Eusèbe se contente

de rapporter un singulier te'moignage , celui de Con-

stantin lui-même qui ne vivait plus alors, et qui,

plusieurs années après cet événement, lui avait ra-

conté en conversation cet extraordinaire incident de

sa vie, dont il lui avait attesté la vérité par le ser-

ment le plus solennel (2). La prudente reconnais-

sance du docte évêque ne lui permettait pas de soup-

çonner la véracité de son victorieux souverain; mais

il donne clairement à entendre que toute autre auto-

rité lui aurait paru insuffisante pour constater un fait

aussi miraculeux. Ce motif de confiance devait natu-

rellement disparaître avec la puissance de la famille

Flavienne, et ce signe céleste, que les infidèles au-

raient tourné en dérision (3), fut négligé par les

chrétiens du siècle qui suivit la conversion de Con-

stantin (4). Mais les Eglises catholiques de l'Orient

(i) Le récit de Constantin semble indiquer qu'il aperçut

la croix dans le ciel avant de passer les Alpes, lorsqu'il

poursuivait Maxence. La vanité patriotique a placé la scène

à Trêves, à Besançon, etc. Voyez Tillemont, Histoire des

emper. , tom. iv , p. 573.

(2) Le pieux Tillemont (^Mêm. ecclés. , tom. vu , p. 1 3 1 7 )

rejette, en soupirant, les actes bien utiles d'Artemius^ vétéran

et martyr
, qui atteste que ses propres yeux ont été témoins

de la visionde Constantin.

(3) Gelasius Cyzic. , in Jet. concil. A'icen. , 1. i , c. /f.

(4) Les partisans de la vision ne peuvent jîroduire en

sa faveur un seul témoignage des pères des quatrième et

cinquième siècles
,
qui tous ont célébré dans leurs volumi -
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et (le rOccident ont adopté un prodige qui favorise

ou semble favoriser le culte populaire de la croix.

La vision de Constantin conserva une place distin-

guée dans la légende des superstitions, jusqu'au mo-

ment où l'esprit éclairé de la critique osa rabaisser

le triomphe et apprécier la véracité du premier em-

pereur chrétien (i).

Les prolestans et les philosophes de ce siècle seront La conver-

-. , ^ . ,
. , . sioa de Coa-

disposes a croire qu au sujet de sa conversion , Lon- stantin poa-

stantin soutint une fourberie préméditée par un par- Hl^^

jure solennel. Ils n'hésiteront point à prononcer que

ses desseins ambitieux le guidèrent seuls dans le choix

d'une religion, et que, selon l'expression d'un poète

neux écrits le Iriomphe de l'Eglise et celui de Constantin.

Comme ces vénérables personnages n'avaient aucune anti-

palliie pour les miracles, nous pouvons soupçonner qu'au-

cun d'eux n'eut connaissance de la vie de Constantin par

Eusèbe, et ce soupçon est confirmé par l'ignorance de saint

Jérôme. Cet ouvrage fut retrouvé par les soins de ceux qui

traduisirent ou continuèrent l'histoire ecclésiastique , et

qui ont représenté la vision de la croix sous différentes

formes.

(1) Godefroy fut le premier qui, dans l'année l{î/^3 ( Not.

ad Philnstorgium , 1. i , c. 6, p. ifî ), osa montrer du doute

sur un miracle défendu avec un /.èle égal par le cardinal

Baroiiius et par les centuriateurs de Magdebourg. Depuis

ce moment plusieurs criliques proteslans ont incliné vers

le doute et la méfiance. M. Chauffepié a présenté des objec-

tions d'une grande force {^Diction, critiq. , tom. vi
, p. 6-1 1) ;

et dans l'année 1774 j l'abbé du Voisin , docteur en Sor

bonne, a publié une apologie dont on ne peut trop louer

l'érudition et la modération.
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profane (i), il fit servir les autels de marchepied

au trône de l'empire. Ce jugement hardi et absolu ne

se trouve cependant pas justifié parla connaissance

que nous avons du cœur humain , du caractère de

Constantin et de la foi chrétienne. Dans les temps

de ferveur religieuse , on a vu communément les

plus habiles politiques éprouver une partie de l'en-

thousiasme qu'ils tâchaient d'inspirer, et les person-

nages les plus pieux et les plus orthodoxes s'accorder

le dangereux privilège de soutenir la cause de la

vérité par la ruse et le mensonge. L'intérêt person-

nel est souvent la règle de notre croyance aussi-bien

que celle de nos actions ; et les motifs d'avantages

temporels qui déterminaient Constantin dans sa con-

duite publique, pouvaient disposer insensiblement

son esprit à embrasser une religion favorable à sa

gloire et à sa fortune. Il aimait à se croire envoyé

du ciel pour régner sur la terre ; cette idée flattait

(i) Lors Constantin dit ces propres paroles :

J'ai renversé le culte des idoles
;

Sur les débris de leurs temples famans.

An Dieu du ciel j'ai prodigué l'encens
;

Mais tous mes soins pour sa grandeur suprême

N'eurent jamais d'autre objet que moi-même.

Les saints autels n'étaient à mes regards

Qu'un marchepied du trône des Césars;

L'ambition , la fnrenr, les délices ,

Étaient mes dieux , avaient mes sacrifices
;

L'or des chrétiens , leurs intrigues, leur sang
,

Ont cimenté nia fortune et mon rang.

Le poëme d'où sont tirés ces vers peut être lu avec plaisir,

mais la décence défend de le nommer.



DE L EMPIRE ROMAIN. CHAP. XX. T I I

sa vanité ; ce droit divin en vertu duquel il s'e'tait

pre'tendu appelé au trône, avait e'té justifié par la

victoire, et ses titres étaient fondés sur la vérité de

la révélation chrétienne. On voit souvent des applau-

dissemens peu mérités faire naître une vertu réelle;

ainsi la piété apparente de Constantin, en supposant

qu'elle ne fût d'abord qu'apparente, peut insensible-

ment
,
par l'influence des louanges, de l'habitude et

de l'exemple, avoir acquis la consistance d'une dé-

votion fervente et sincère. Les évêques et les prédi-

cateurs de la secte nouvelle , dont les mœurs et le

costume semblaient peu propres à l'ornement d'une

cour, étaient admis à la table de l'empereur. Ils l'ac-

compagnaient dans ses expéditions ; et les païens

attribuaient à la magie l'ascendant que l'un d'entre

eux, Égyptien (i) ou Espagnol, acquit sur l'esprit

de Constantin (2). Ce prince vivait dans la familiarité

la plus intime avec Lactance, qui avait orné de toute

l'éloquence de Ciccron les préceptes de l'Évan-

gile (3) , et avec Eusèbe qui a consacré l'érudition

(1) Ce favori était sans doute le grand Osius, évèque de

Cordoue
,
qui préféra le soin pastoral de toute l'Église à

celui d'un diocèse particulier. Saint Athanase ( t. i
, p. yo3

)

peint magnifiquement son caractère
,
quoique d'une ma-

nière concise. (/^oj'.Tillem., Mém.ecclés., t. vu, p. 524-56i.)

Osius fut accusé, peut-être injustement, de s'être retiré de

la cour avec une grande fortune.

(2) Voyez Eusèbe, in vit. Constant, passitn. ; et Zosime,

1. II, p. lo/j.

(3) La piélo de Lactance était plus morale que mystique.
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et la philosophie des Grecs au service de la reli-

gion (i) Ces habiles maîtres de controverse se trou-

vaient ainsi à porte'e d'e'pier avec patience le moment
où l'esprit, favorablement disposé, cède facilement

a la persuasion, et d'employer alors les argumens les

mieux approprie's à son caractère et les plus propor-

tionnés a son intelligence. Quelque avantageuse

qu'ait pu devenir à la foi l'acquisition d'un pareil

prosélyte, Constantin se distinguait parla pompe,

beaucoup plus que par le discernement et la vertu,

des milliers de ses sujets qui avaient embrassé la doc-

trine chrétienne; et il n'est point du tout incroyable

qu'un soldat ignorant ait adopté une opmion fondée

sur les preuves qui , dans un siècle plus éclairé, ont

satisfait ou subjugué la raison d'un Grotius , d'un

Locke et d'un Pascal. Occupé tout le jour du soin de

son empire , Constantin employait ou affectait d'em*

ployer une partie de la nuit à lire les saintes Ecritures

et à composer des discours théologiques, qu'il pro-

nonçait ensuite devant des assemblées nombreuses,

dont l'approbation et les applaudissemens étaienttou-

jours unanimes. Dans un très-long discours qui

existe encore , l'auguste prédicateur s'étend sur les

Erat pœne rudis , dit l'orthodoxe Bull, disciplinée christi^

nianœ , et in rhetoricâ ineliks quàin in theologiâ versatus,

(Defensio fidei Nicenae, sect. 2 , c. izj. )

(i) Fabricius a rassemblé avec le soin qui lui est ordi~

naire une liste de trois ou quatre cents auteuis cités dans

la Préparation cvangéllque d'Eusèbe. (Voy. Biblioth. grœc. ,

!. Y
, c. 4 î

fo'"' V'
1 P- 37-56.

)
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différentes preuves de la sainte i^ligion ; mais il

appuie avec une complaisance particulière sur les

vers de la Sibylle (i) , et sur la quatrième églogue

de Virg^ile (i). Quarante ans avant la naissance de

Jésus-Christ, le chantre de Mantoue, comme s'il eût

été inspiré par la muse céleste d'Isaïe, avait célébré,

avec toute la pompe de la métaphore orientale, le

retour de la Vierge , la chute du serpent , la nais-

sance prochaine d'un enfant divin , né du grand

Jupiter, qui effacerait les crimes des mortels, et gou-

vernerait en paix l'univers avec des vertus égales à

celles de son père. Il avait annoncé l'élévation et la

manifestation d'une race céleste, nation primitive

répandue dans le monde entier, et le rappel de l'in-

nocence et des félicités de l'âge d'or. Le poète igno-

rait peut-être le sens mystérieux et l'objet de ses

sublimes prédictions qu'on a ignoblement appliquées

au fils nouvellement né d'un consul ou d'un trium-

vir (3). Mais si cette interprétation plus brillante et

(i ) J^of. Constant., orat. ad Sanctos , c. 1 9 , 9o. II se fonde

principaienieni sur un acrostiche inysicrieux, composé dans

le sixième siècle après le déluge
, i)ar la sibylle Erythrée , et

traduit en latin par Cicéron. Les lettres initiales des trente-

qtiatre vers grecs forment cette sentence y>rophétique :

Jtsus-CHRisT , Fils de Dieu, Sauveur du monde.

(2) Dans sa paraphrase de Virgile, l'empereur ajojite

fréquemment au sens littéral du texte latin. Foy. Blondel

,

des Sib\ lies , 1, i , c. 14 , 1 5 , 1 G.

(3j Les différentes applications qui en ont été faites à un

fils aîné, ainsi qu'à un second fils de Pollion , ù Julie, à

IV. 8
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vraiment spécieuse de la quatrième églogue a contri-

bue' à la conversion de Constantin, Virgile mérite

d'obtenir un rang distingué parmi les plus habiles

missionnaires de l'Evangile (i).

Dévotion On cachait aux étrangers et même aux catéchu-

de Constan- mènes, Ics mystercs imposans du culte et de la foi

des chrétiens, avec un soin affecté qui excitait leur

étonnement et leur curiosité (2). Mais les règles de

discipline sévère, introduites par la prudence des

évêques, furent relâchées par la même prudence en

faveur d'un prosélyte couronné qu'il était si impor-

tant d'attirer par une indulgente condescendance

dans le sein de l'Église ; Constantin jouissait, au moins

par une permission tacite, d'un grand nombre des

privilèges attachés au christianisme, avant d'avoir

contracté aucune des obligations du chrétien. Au

Drusus , à Marcellus , sont jugées incompatibles avec la

chronologie, l'histoire , et le bon sens de Virgile.

(1) Vo^z Lowth , De sacra poesi Hebrœorum prœlect. ,

XXI, p, 289-:^93. Dans l'examen de la quatrième églogue
,

le respectable évêque de Londres a déployé une érudition
,

un goût, une candeur et un enthousiasme modéré, qui

exalte son imagination san« avetigler son jugement.

(2) La distinction entre le culte public et secret du ser-

vice divin , inissa catechurnenotum , et missa fideliurn , et le

voile mystérieux que la piété ou la politique avait jeté sur

la dernière, se trouvent judicieusement expliqués par

Thiers, E.rposil:ion du Sacnt-Sncre/rient,l.i, c. 8- 1 2, p. 5g-q 1

.

Mais comme , relativement à ce sujet , on peut raisonna-

blement se méfier des papistes, un lecteur protestant s'en

rapportera plus volontiers au savant Bingham. {^Anclqintéi
,

]. X, c. 5. )
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lieu de quitter l'Église quand la voix du diacre aver-

tissait la multitude profane qu'elle devait se retirer,

il priait avec les fidèles, disputait avec les ëvêques
,

prêchait sur les sujets les plus sublimes et les plus

abstraits de la théologie, célébrait les cérémonies

sacrées de la veille de Pâques, et , ne se contentant pas

de participer aux mystères de la foi chrétienne , il se

déclarait en quelque façon le prêtre et le pontife de

ses autels (i). L'orgueil de Constantin exigeait sans

doute cette distinction extraordinaire, et les services

qu'il avait rendus aux chrétiens la méritaient peut-

être. Une sévérité mal placée aurait pu dessécher,

dans leur première croissance , les fruits de sa con-

version; et si les portes deTÉglise eussent été rigou-

reusement fermées au prince qui avait déserté les

autels des dieux, le souverain de l'empire aurait été

privé de l'exercice de tous les cultes religieux. Dans

son dernier voyage à Rome , il renonça et insulta

pieusement aux superstitions de sas ancêtres , en refu-

sant de conduire la procession militaire de l'ordre

équestre , et d'offrir des vœux à Jupiter Capitolin (2).

Long-temps avant son baptême et sa mort , il avait

annoncé à l'univers que jamais à l'avenir sa personne

ni son image ne paraîtraient dans l'enceinte d'un

temple de l'idolâtrie. Il fît en même temps distribuer

(1) Voyez Eusèbe , in vit. Conslanl., I. iv, c. i5-32, et

toute la teneur #u sermon de Constantin. La foi et la dévo-

tion de l'empereur ont fourni à Baronius un argument spé-

cieux en faveur de son baptême anticipé.

(2) Zosime , l. 11 , p. 1 o5.
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dans toutes les provinces de l'empire des me'dailles

et des peintures où il était représente dans la posture

humble et suppliante de la dévotion chrétienne (i).

Remise de Qu ne peut pas aisémeut expliquer ou excuser
son baple/uo *

_ * ^ *

an moment l'orgueil cjui fît rcfuscr à Constantin la qualité de
de sa mort.

, .^ . • /
icatéchumène ; mais on explique aisément le re-

tard de son baptême par les maximes et la pratique

ecclésiastique de l'antiquité. Les évêques adminis-

traient régulièrement eux-mêmes le sacrement du

baptême (2), avec l'assistance de leur clergé , dans la

calhédrale de leur diocèse , durant les cinquante

jours qui séparent la fête de Pâques de celle de la

Pentecôte; et cette saintesaison faisait entrer un grand

nombre d'enfans et de personnes adultes dans le

giron de TÉglise. La sagesse des parens suspendait

souvent le baptême de leurs enfan> jusqu'au moment

où ils étaient en état d'apprécier les obligations que

leiu' imposait ce sacrement : la sévérité des évêques

exigeait un noviciat de deux ou trois ans des nou-

veaux convertis , et les catéchumènes eux-mêmes,

(i) Euseb. , rn vit. Cojistant. , 1. iv, c. i5, 16.

(2) La tlicorie ot la pralique de l'antiquité relativement

au sacrement de baplême , ont été expliquées très au long

par dom Chardon , Hist. fies Sacrcmens , t. i, p. S-^oS
;
par

dom Martenne, Df Kltibus Ecclcx. anùquis , tom. j ; et par

Bingham , dans les dixième et onzième livres de ses Antiquités

chrétiennes. On peut observer une circonstance dans la-
,

. , ,
m

,

quelle les Eglises modernes diffèrent essentiellement de la

coutume ancienne. Le sacrement du baptême était immé-

diaîement suivi de la confirmation et de la sainte commu-

nion , même lorsqu'on l'administrait à des enfans.
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par (lifferens motifs , soit temporels , soit spirituels,

s'empressaient rarement d'acquérir la perfection du

caractèrp sacre de chre'tien. Le sacrememt du bap-

tême assurait rexpiation absolue de tous les pe'chcs;

il réiiîtegrait les âmes dans leur pureté primitive, et

leur donnait un droit certain aux promesses d'une

éternelle félicite'. Parmi les prosélytes de la foi clirc-

tienne, un grand nombre regardait comme très iui-

prudent de précipiter un secours salutaire qu'on ne

pouvait recevoir qu'une fois, et de perdre un privi-

lège inestimable qu'il était impossible de recouvrer.

Au moyen de ce retard, ils se livraient sans inquié-

tude aux plaisirs de ce monde et à la voix de leurs

passions, en conservant toujours les moyens de se

procurer une absolution facile et sûre (ij. Lasu-

(i) Les pères de l'Eglise qui ont blâmé ce délai criminel

,

ne pouvaient nier cependant l'efficacité du baptême, même

au lit de la mort. La rhétorique ingénieuse de saint Cliry-

sostôme ne put trouver que trois argumens contre la pru-

dence des chrétiens qui différaient leur baptême. i°. Que

nous devons aimer et pratiquer la vertu par amour j>our

elle, et non pas pour en obtenir la récompense ; 2°. que la

mort peut nous surprendre au moment où nous n'avons

aucune possibilité de nous procurer le baptême; 3". que,

quoicjue placés dans le ciel , nous n'y paraîtrons que comme
de faibles étoiles auprès de ces soleils de justice qui auront

fourni avec succès et avec gloire une carrière marquée par

les travaux. Saint Chrysostôme , in Epist. ad Hebrœos

,

homit. i3 ; apitd Chardon , Hist. des Sacremens , t. i , p. 49.

.Te crois que ce délai du baptême, quoique la source des

abus les plus pernicieux, n'a jamais été condamné par au-
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blime théorie de l'Évangile avait fait moins d'im-

pression sur le cœur de Constantin que sur son

esprit ; il poursuivit le grand objet de son ambition

à travers les sentiers obscurs et sanglans de la guerre

et de la politique , et après ses victoires il abusa sans

mode'ration de sa puissance. Loin de faire éclater la

supe'rioritc de ses vertus chrétiennes sur l'héroïsme

imparfait et la philosophie profane de Trajan et des

Antonins, Constantin perdit , dans la maturité de son

âge, la réputation qu'il avait acquise dans sa jeunesse.

Plus il s'instruisait dans la connaissance des saintes

vérités, moins il pratiquait les vertus qu'elles recom-

mandent , et dans la mcine année on le vit assembler

le concile de Nicée, et ordonner le supplice ou plutôt

le meurtre de son fils. Cette date seule suffit pour

réfuter les malignes et fausses insinuations de Zo-

sime (i) qui affirme qu'après la mort de Crispus les

remords de son père acceptèrent des ministres de

l'Évangile l'expiation qu'il avait en vain sollicitée

des pontifes du paganisme. Lorsque Crispus mourut,

l'empereur ne pouvait plus hésiter sur le choix d'une

cun concile général ou provincial , ni par aucune déclaratioa

authentique de l'Eglise. Le zèle des évêques s'enflammait

plus fiicilement pour des objets beaucoup moins impor—

tans.

(i)Zosime, 1. ii , p. 104. Cette insigne fausseté lui a mé-

rité et attiré les expresions les plus dures de la part de tous

les écrivains ecclésiastiques, excepté le cardinal Baronius

( A.. D. 324, n°' i5-28 ), qui trouvait ainsi occasion d'em-

ployer l'infidèle contre l'arien Eusèbe.
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religion ; il ne pouvait plus ignorer rinfaillibilite du

remède que possédait l'Eglise
,
quoiqu'il ait différé

de s'en servir jusqu'au moment où l'approche de la

mort le mit à l'abri de la tentation et du danger

d'une rechute. Les évêques qu'il rassembla pendant

sa dernière maladie , dans son palais de Nicomédie
,

furent édifiés de la ferveur avec laquelle il demanda

et reçut le sacrement du baptême , du serment qu'il

fit de se montrer jusqu'à sa mort digne de la qualité

d'un disciple du Christ, et de Thumilité pieuse avec

laquelle il refusa de reprendre la pourpre et lesorne-

mens royaux, après avoir revêtu larobe blanche d'un

néophyte. L'exemple et la réputation de Constatitin

semblèrent autoriser l'usage de retarder la cérémo-

nie du baptême (i). Les tvrans qui vinrent après lui

s'accoutumèrent à penser que le sang des innocens

qu'ils auraient versé durant un long règne , serait

lavé en un instant par les saintes eaux de la régéné-

ration : ainsi l'abus de la religion sapait dangereu-

sement les fondement de la morale.

La reconnaissance de l'Eglise a excusé les fai- PropagatiouU. ' • ' 1 .1 t I du christia-
esses et préconise les vertus de son généreux pro- nisme.

tecteur, qui a placé la foi chrétienne sur le trône du

monde romain; c*t les Grecs qui célèbrent la fêfe du

saint empereur, prononcent rarement le nom de

Constantin, sans y ajouter le titre à^êgal aux ap6-

(i) Eust'be (1. IV , f. 6i , 62 ,
6'3

) , l'cvèque de Ccsarée,

annonce avec la pins grande confiance le salut éternel de

Constantin.
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tre,i (i). Celle comparaison, si elle portait sur le ca-

lactère sacre de ses divins missionnaires, ne pourrait

êlre atlribue'e qu'à rextravagance d'une adulation

impie ; mais si ce parallèle ne fait allusion qu'au

nombre de leurs victoires évangëliques, les succès

de (]onstantiii en ce genre ont peut-être égalé ceux

des apôtres. Ses e'dits de tolérance firent disparaître

les dangers temporels qui retardaient le progrès du

christianisme, et les ministres actifs de la foi chré-

tienne furent autorisés et encouragés à employer

en sa faveur tous les argumens qui pouvaient sub-

juguer la raison ou exciter la piété. La balance ne fut

qu'un instant égale entre les deux religions ; l'œil

perçant de l'avarice et de l'ambition découvrit bien-

tôt que la pratique de la religion chrétienne contri-

buait autant au bonbeur du présent qu'à celui de

l'avenir (2). L'espoir des richesses et des honneurs,

l'exemple de l'empereur, ses exhortations, le pou-

voir irrésistible du souverain , répandirent rapide-

ment le zèle et la conviction parmi la foule servile

et vénale qui remplit constamment les appartemens

d'un palais. On récompensa par des privilèges mu-

(1 ) jT^oycz Tillemont , Hist. des Emper., lom. iv, p. 429.

Les Grecs, les Russes, et, dans des temps plus éloignés,

les Latins eux-mêmes , ont voulu placer le nonv de Con-

stantin dans le catalogue des saints.

(2) Vojez le troisième et le quatrième livre de sa vie. Il

avait coutume de dire que, soit que la foi du Christ fût

préclaée du cœur ou seulement des lèvres , il s'en réjouirait

toujours (!. in , c. 58).
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nicipaiix et par des dons agréables au peuple , les

\illcs qui signalaient l'empressement de leur zèle par

la destruction volontaire de leurs temples; et la nou-

velle capitale de l'Orient s'enorgueillissait de l'avan-

tage singulier de n'avoir jamais été profane'e par le

culte des idoles (i). Partout les dernières classes de

la société se conduisent à l'imitation des grands , et

la conversion des citoyens distingués par leur nais-

sance, par leurs richesses, ou par leur puissance, fut

bientôt suivie de celle d'une multitude dépendante (i).

Le salut du peuple s'achetait à bon marché , s'il est

vrai que dans une année douze .mille hommes et un

nombre proportionné de femmes et d'enfans furent

baptisés à Rome, et qu'il n'en coûta qu'une robe

(i) Tillemont [Hist. des Emper., t. iv, p. 374-616) a

défendu avec force et avec courage la pureté de Constan-

tinople contre quelques insinuations malignes du païen '

Zosime.

(2) L'auteur de VHistoire politique et philosophique des

Deux-Indes ( t. i , p. q ) condamne une loi de Conslanlin ,

qui donnait la liberté à tous les esclaves qui embrassaient

le christianisme. L'empereur publia effectivement une loi

qui défendait aux Juifs de circoncire , et peut-être de garder

aucun esclave chrétien. ( f^ojez Eusèbe , in vit. Constant.,

1. IV, c. 27 ; et le Cod. Théod., 1. xvi, tit. g, avec les Com-

mentaires de Godefroy , t. vi
, p. 247.) Mais celte exception

ne regardait que les Juifs ; et la généralité des esclaves qui

apjjarlenaicnt ou à des chrétiens ou à des païens , ne chan-

geaient point d'état en changeant de religion. J'ignore par

quelle autorité l'abbé Raynal a été induit en erreur , et le

manque total de notes et de citations est un défaut impar-

donnable de son intéressant ouvrage.
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blanche et vingt pièces d'or pour chaque converti (i).

La puissante influence de Constantin ne fut pas cir-

conscrite dans les limites e'troiles de sa vie ou de ses

e'tats. L'éducation qu'il donnait à ses fds et à ses ne-

veux, assura à l'empire une race de princes dont la

foi était d'autant plus vive et plus sincère, qu'ils

s'étaient pénétrés, dès leur plus tendre jeunesse, de

l'esprit ou du moins de la doctrine du christianisme :

le commerce et la guerre répandaient la connais-

sance de l'Evangile au-delà des provinces romaines
;

et les Barbares, qui avaient dédaigné une secte pro-'

scrile et humiliée, respectèrent une religion adoptée

par le plus puissant monarque et par les peuples les

plus civilisés du monde (2), Les Goths elles Germains

qui s'enrôlaient sous les drapeaux de l'empire, révé-

( I ) Voyez Jcla sanctl Sllvestri , et VHist. ecclës. , Nicéph.

Callist. , 1. VIII, c. 34; ap. Baronium, Jnn. ecclës., A. D.

324 5 n"* 67, 74. Ces autorilés ne sont pas bien respectables
;

jnais les circonstances sont si probables en elles-mêmes, que

le savant D' Hodwell ( Hist. du Monde , vol. m, p. 14) n'a

pas hésité à les adopter,

(2) Les écrivains ecclésiastiques ont célébré la conversion

lies Barbares sous le règne de Constantin, {f^oy. Sozomène ,

I. II , c. 6 ; et Théodoret , 1. i , c. 28 , 2[\.) Mais Rufîn , le

iraducteur latin d'Eusèbe , doit être considéré comme une

autorité respectable. Il a tiré son rapport d'un des conipa-

i,'nons de l'apôtre d'Ethiopie , et de Bacurius, prince ibé-

lien, et en même temps comte des domestiques. Le père

iMamachi a donné , dans les premier et second volumes de

son grand et défectueux ouvrage, une ample compilation

des faits relatifs aux progrès du christianisme.
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raient la croix qui brillait à la tête des légions , et

répandaient parmi leurs sauvages et fiers compa-

triotes des principes de religion et d'humanité. Les

iois d'Ibérie et d'Arménie adoraient le Dieu de leur

protecteur. Leurs sujets
,
qui ont invariablement

conservé le nom de chrétiens, formèrent bientôt

une alliance perpétuelle et sacrée avec les catholi-

ques romains. On accusa les chrétiens de la Perse,

pendant la guerre, de préférer les intérêts de leur

religion à ceux de leur pays; mais tant que la paix

subsista entre les deux empires, l'esprit persécuteur

des mages fut toujours contenu pari interposition i]c

Constantin (r). La lumière de l'Évangile brillait sur

les côtes des Ind^. Les colonies de Juifs qui avaient

pénétré dans l'Arabie et dans l'Ethiopie (a), s'oppo-

saient aux progrès de la foi chrétienne; mais la

connaissance de la révélation mosaïque facilitait en

quelque façon les travaux des missionnaires; et

l'Abyssinie révère encore la mémoire deFrumentius,

qui dévoua sa vie, du temps de Constantin, K la

conversion de ces pays éloignés. Sous le règne de

Constance son fils, Théophile (3), indien d'extrac

(i) Voyez dans Eusèbe (^/^ vit. Constant. , 1. iv , c. g) la

lettre pressante et pathétique de Constantin en faveur de

ses frères chrétiens de la Perse.

(2) yoy. Basnage, Hist. des Juifs , t. vu
, p. 182; t. viii

,

p. 333, t. IX, p. 810. L'activité infatigable de cet écrivain

poursuit les Juifs jusqu'à l'extrémilé du globe.

(3) Théophile avait été donné en otage, pendant son en-

fance ,
par les habilans de l'île de Diva

, ses compatriotes , et
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tioii, reçut la double dignité d'évêque et d'ambassa-

deur. Il s'embarqua sur la mer Rouge avec deux

cents chevaux de la meilleure race de Cappadoce,

que l'empereur envoyait au prince des Sabe'ens ou

Homérites. Théopiùle était chargé de beaucoup

d'autres présens utiles et curieux , au moyen desquels

on espérait exciter l'admiration et se concilier l'ami-

tié des Barbares. Le nouvel évéque fit avec succès ,

pendant plusieurs années , des visites pastorales aux

églises de la zone torride (i).

( hangement La puissancc irrésistible des empereurs romains se
c!c religion .,. ,

naiionale. maïufesta dans l importante et dangereuse opération

(le changer la religion nationale. La terreur qu'in-

spirait une force militaire imposante , réduisit au

silence les fail)les murmures des païens sans appui

,

et on avait lieu de compter sur la prompte obéis-

sance que le devoir et la reconnaissance obtiendraient

du clergé et du peuple chrétiens. Les Romains

avait été instruit par les Ptornains dans les sciences et dans

la foi chrétienne. Les Maldives , dont Malé ou Diva est pro-

bablement la capitale , forment un amas de dix-neuf cents

ou deux mille petites îles dans l'océan indien. Les ancien.<»

ne connurent qu'imparfaitement les Maldives ; mais elles

sont décrites dans les voyages de deux mabométans dû r.eu-

vième siècle, publiés par Renaudot. {Geograph. Nuhiensis,

p. 30j 3i ; D'Herbelot, Bibliothèque orientale
, p. 704. His-

toire générale des Voyages , t. viii.
)

(i) Philostorgius , 1. 111 , c. 4 , 5 , 6 , avec les Observations

du savant Godefroy. Le récit historique fait bientôt place à

des recherches sur la situation géographique du paradis ,

sur des monstres extraordinaires , etc. etc.
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avaient adopté depuis long-temps, comme une maxi-

me fondamentale de leur constitution
,
que tous les

citoyens, quels que fussent leur rang et leurs digni-

tés , devaient également obéir aux lois , et que les

soins et la police de la religion appartenaient aux

magistrats civils. Il ne fut pas aisé de persuader à

Constantin et à ses successeurs qu'ils avaient perdu
,

^)ar leur conversion, une partie des prérogatives im-

périales , et qu'il ne dépendait plus d'eux de faire

la loi à une religion qu'ils avaient protégée , établie

et professée. Les empereurs continuèrent à jouir de

la juridiction suprême sur Tordre ecclésiastique; et

le seizième livre du Gode de Théodose détaille sous A. d. 3ia-

un grand nombre de titres l'autorité qu'ils exerçaient

sur l'Eglise catholique.

L'esprit indépendant des Grecs et des Romains n'avait Distinctioa

entre la puis-

jamais connu la distinction entre la puissance spiri- sauce spiii-

n, . ti / \ • \[ r tuidle et la
e et la puissance temporelle ( i

) ; mais elle tut lu- puissance

troduite et confirmée par l'établissement légal de lare-
^*^'"^°'^

ligion chrétienne. La dignité de souverain pontife
,

toujours exercée depuis Numa jusqu'à Auguste par les

plus illustres des sénateurs, fut enfin imie à la cou-

lonne impériale. Le premier magistiat de la lépubli-

que faisait lui-même les fonctions sacerdotales, toutes

les fois que la superstition ou la politique les rendait

(i) Vor^z l'ÉpiU-e d'Osius , apud S. Athanas., vol. i,

p. 840. La remontrance ])ubIiqTie qu'il fut forcé d'adresser

au Tu^ , i!onîenait les mêmes principes de gouvernement

civil et ecclésiastique qu'il avail secrètement tâclié d'inspirer

à son père.



Ii6 riISTOIRE DE LA OÈCADENCE

nécessaires( I );et il n'existait nia Rome ni dans les pro-

vinces, aucun ordre de prêtres qui réclamassent un

caractère plus sacré que le sien, ou qui prétendis-

sent à une communication plus intime avec les dieux.

Mais dans l'Église chrétienne, qui confie le service

des autels à une succession de ministres consacrés
,

le souverain , dont le rang spirituel est moins véné-

rable que celui du moindre diacre, se trouvait placé

hors du sanctuaire , et confondu avec le peuple des

fidèles (2). On pouvait regarder l'empereur comme

le père de ses sujets; mais il devait un respect et

une obéissance filiale au père de l'Eglise; et la véné-

ration que Constantin n'avait pu refuser aux vertus

des saints et des confesseurs, fut bientôt exigée

comme un droit
,
par l'orgueil de l'ordre épisco-

pal (3). Le conflit secret des juridictions ecclésiasti-

(1) M. de La Bastie (^Mémoires de tAcad. des inscriptions

,

t. XV
, pag. 38-6i) a prouvé, avec évidence, qu'Auguste et

ses successeurs ont exercé en personne toutes les fonctions

sacrées de souverain pontife ou grand -prêtre de l'Empire

romain.

(2) Quelques pratiques contraires s'étaient déjà intro-

duites dans l'Église de Conslanlinople ; mais le sévère saint

Ambroise ordonna à Théodose de se retirer du sanctuaire

,

et lui fit sentir la différence d'un monarque à un prêtre.

Voyez Théodoret , 1. v , c. 18.

(3) A la table de l'empereur Maxime , saint Martin

,

évéque de Tours , reçut la coupe de celui qui la présentait,

et la remit au prêtre dont il était accompagné , avant de

I)ermettre qu'elle passât dans les mains de l'empereur. L'im-

pératrice servit saint Martin à table. ( Sulpice-Sévère, /«
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ques et civiles, embarrassait les opérations du gou-

vernement romain; et la pieté' de renipereiir s'effrayait

à ridée criminelle et dangereuse de porter une main

profane sur l'arche d'alliance. La distinction des laï-

ques et du clergé avait eu lieu, à la vérité , chez

beaucoup de nations anciennes. Les prêtres des Indes,

de la Perse , de l'Assyrie, de la Judée, de 1 Ethiopie,

de l'Egypte et de la Gaule, prétendaient tous tirer

d'une origine céleste leur puissance et leurs posses-

sions temporelles , et ces respectables institutions

s'étaient insensiblement adaptées aux mœurs et au

gouvernement de ces différens peuples (i). Mais la

discipline de la primitive Eglise était fondée sur une

résistance dédaigneuse à l'autorité civile. Les chré-

tiens avaient été obligés d'élire leurs propres magis-

trats, de lever et de distribuer un revenu particulier,

et de faire, pour régler la police intérieure de leur

république, un code de lois ratifié par le consente-

ment du peuple et par une pratique de trois cents

oit. sancti Martini, c. 23 , et le dialogue ii, 7.) Cependant

on ne sait si ces honneurs extraordinaires étaient rendus

il la qualité de saint ou à celle d'évêque. On peut trouver

dans les Jntiquilcs de BIngham ( 1, 11 , c. 9) et dans Valois

( ad Théodoret , 1. iv, c. 6 ) les honneurs accordés aux évê •

ques. Voyez l'étiquette hautaine à laquelle Léonce, évêque

de Tripoli , soumit l'impératrice. ( Tiiiemout , Histoire des

empereurs , t. iv
, p. 764 ; Patres apostolos , t. ii

, j). 179.)

(i) Plularque nous apprend, dans son Traité d' Isis et

(l'Osiris
, qu'on initiait les rois d'Kgypte aussitôt après leur

élection , dans l'ordre sacerdotal , lorsqu'ils n'élaient pas

déjà prêtres.

k
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ans. Lorsque Constantin embrassa la foi des chré-

tiens, il sembla contracter une alliance perpétuelle

avec une société indépendante, et les privilèges ac-

cordés ou confirmés par cet empereur et par ses suc-

cesseurs, furent acceptés , non pas comme des grâces

précaires de la cour, mais comme les droits justes et

inaliénables de l'ordre ecclésiastique.

Éiat des L'Église catholique était gouvernée par la juridic-

évêques sous • • •, • 11 ^ 1 ' 1 j i" 1 '4 t. ' *

les erape- tion spu'ituelle et légale de dix-huit cents eve-
leurs «-hre-

gg ç^^ ^ j^^^j mille étaient répandus dans les pro-

vinces grecques , et huit cents dans les provinces

latines de l'empire. L'étendue et les bornes de leurs

différens diocèses dépendirent d'abord du succès des

missionnaires, et variaient relativement à ces succès,

au zèle des peuples et à la propagation de l'Évangile.

Les églises épiscopales étaient placées très-proches

les unes des autres sur les rives du Nil, sur les côtes

de l'Afrique, dans le proconsulat de l'Asie, et dans

toutes les provinces orientales de l'Italie. Les évêques

de la Gaule et de l'Espagne, de la Thrace et du

Pont, gouvernaient un vaste territoire, et envoyaient

leurs suffragans dans les campagnes, pour remplir

(1) Aucun catalogue original , aucun ancien écrivain ne

fixent leur nombre, et les listes pariielles des Églises de

l'Orient sont relativement très-modernes. La patiente acti-

vité de Charles de Saint-Paul , de Lucas Holstenius et de

Bingliam , a laborieusement recherché tous les sièges épis-

copaux de l'Église catholique qui corapi-enait presque tout

l'Empire romain. Le ix^ livre des Antiquités chrétiennes est

une carte li cs-exacle de la Géographie ecclésiastique.
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les fonctions subordonnées du devoir pastoral (i).

Un diocèse chrétien pouvait comprendre toute une

province , ou être re'duit à un village ; mais tous les

évoques avaient un rang- égal et un caractère indé-

lébile. Ils étaient tous censés successeurs des apô-

tres ; le peuple et les lois leur accordaient à tous les

mêmes privilèges. Tandis que Constantin séparait par

politique les professions civile et militaire, un ordre

perpétuel de ministres ecclésiastiques, toujours res-

pectable et souvent dangereux, s'établissait dans TÉ-

glise et dans l'état. L'important tableau de sa situa-

tion et de ses attributions peut se diviser de la ma-

nière suivante : i°. Election populaire ;2*'. ordination

du clergé; 3*^, propriétés; /j.". juridiction civile;

5°. censures spirituelles; 6°. prédication publique ;

7°. privilège d'assemblées législatives.

i". La liberté des élections (2) subsista long-temps Élection des

(1) Au sujet des évoques de campagne ou chorepiscopi

,

qui volaient dans les synodes et conféraient les ordres in-

férieurs, voyez Thoraassin , Discipline de l'Eglise, toni. i,

p. 44?^ ^^^' > ^' Chardon , Hist. des Sacrern., t. v, p. SgS , etc.

On n'en entend point parler avant le quatrième siècle ; et ce

caractère équivoque , qui avait excité la jalousie des prélats,

fut aboli avant la fin du dixième siècle dans l'Orient et dans

l'Occident.

(2) Cette liberté était très- bornée et fut bientôt anéantie:

déjà, depuis le troisième siècle, les diacres n'étaient plus

nommés par les membres de la communauté, mais par les»

évèques ; bien qu'il paraisse , d'après les lettres de saint

Cyprien
,
que, de son temps encore, aucun prêtre n'était

élu sans le consentement de la communauté ( ep. 68 ), cette

lY. 9
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évêqnes par après l'établissement le'gal de la foi chre'tienne (r),
e peape.

^^ j^^ sujets de Rome jouissaient dans l'Église, du

privile'ge qu'ils avaient perdu dans la république, de

choisir les magistrats auxquels ils s'engageaient d'o-

be'ir. Aussitôt après la mort d'un évêque , le me'tro-

politain donnait à un de ses suffragans la commission

d'administrer le diocèse vacant , et de pre'parer, dans

un temps limite', la future élection. Le droit de suf-

frage appartenait au clergé inférieur, qui était à

portée de reconnaître le mérite des candidats , aux

sénateurs ou nobles de la ville , à tous ceux qui

avaient un rang ou une propriété , et enfin à tout le

corps du peuple, qui accourait en foule, au jour

de la cérémonie , de l'extrémité du diocèse (2) , et

élection était loin d'élre entièrement libre. L'évêque pro-

posait à ses paroissiens le candidat qu'il avait choisi, et ils

étaient admis à faire les objections que sa conduite et ses

mœurs pouvaient leur inspirer. ( Saint Cypr. , ep. 33.) Ils

perdirent ce dernier droit vers le milieu du quatrième siècle.

( Note de rÉditeur.
)

( i) Thomassin (Discipline de l'Eglise , t. 11 , 1. 11 , c. 1-8,

p. 673-721 ) a amplement traité des élections des évêques ,

durant les cinq premiers siècles , dans l'Orient et dans l'Oc-

cident ; mais il se montre très-partial en faveur de l'aristo-

cratie épiscopale. Blngham (1. iv, c. 2) fait preuve de mo-

dération , et Chardon (Hist. des Sacre/nens , t. v, p. 108-

128) est très-clair et très-concis.

(2) Incredibilis multitudo, non solîim ex eooppido (Tours),

sed eliam e.x vicinis urbihus ad siiffragia ferenda convene-

rat, etc. Sulpice-Sévère, in vit. S. Martin., c. 7. Le concile

de Laodicée ( canon i 3 ) défend le tumulte et les attroupe-
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imposait quelquefois silence, par ses tumultueuses

acclamations , à la voix de la raison et aux lois de la

discipline. Il pouvait bien fixer par hasard son choix

sur le plus digne des concurrens , sur un ancien

curé , sur quelque saint religieux, ou sur un prêtre

séculier, recommandable par son zèle et sa piété.

Mais en général, surtout dans les grandes et opu-

lentes villes de l'empire, la chaire épiscopale était

moins recherchée comme une charge spirituelle que

comme une dignité temporelle. Les vues intéressées,

les passions haineuses ou personnelles, les artifices

de la dissimulation, de la perfidie, la corruption,

les violences ouvertes et même les scènes sanglantes

qui avaient déshonoré les élections des républiques

de la Grèce et de Rome, ont trop souvent influé sur

le choix des successeurs des apôtres. Tandis qu'un

candidat s'enorgueillissait du rang que tenait sa fa-

mille, un autre tâchait de séduire ses juges eu leur

offrant les délices d'une table somptueusement servie.

Un troisième, plus coupable
,
promettait de partager

les dépoudles de l'Église avec les complices de ses

espérances sacrilèges (i). Les lois ecclésiastiques et

civiles s'occupèrent de concert à réprimer ces dé-

sordres en excluant la populace du droit de suffrage;

mens ; et Juslinien réserve le droit d'élection à la seule

noblesse. ( A'otW/e cxxiii , i.
)

(i) Les Epures de Sidonius-ApoUinaris ( iv , 25; vu,

5-0 ) détaillent quelques scandales de l'Église de la Gaule;

et la Gaule était moins policée et beaucoup moins corrom-

pue que les provinces de l'Orient.
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et les canons de l'ancienne discipline, en soumettant

les candidats à certaines conditions d'âge, de rang, etc.

,

arrêtèrent en partie le caprice aveugle des e'iecteurs.

L'autorité' des évêques de la province, qui s'assem-

blaient dans l'e'glise vacante pour consacrer le choix

du peuple ,
fut souvent employe'e à calmer ses pas-

sions et à redresser ses erreurs. Les évêques pou-

vaient refuser l'ordination à un candidat qu'ils en

jugeaient indigne, et la fureur des factions opposées

acceptait quelquefois leur médiation. La soumission

ou la résistance du peuple et du clergé dans plu-

sieurs occasions, établirent différens exemples qui

peu a peu se changèrent en lois positives , et en cou-

tumes locales (i). Mais ce fut partout une loi fonda-

mentale de la police religieuse, qu'un évêque ne

pouvait pas prendre possession d'une chaire chré-

tienne sans avoir été agréé parles membres de cette

église. Les empereurs , comme protecteurs de la

tranquillité publique, comme premiers citoyens de

Rome et de Constantinople
,
pouvaient exprimer

leur désir sur le choix d'un métropolitain, et le fai-

saient sans doute avec succès : mais ces monarques ab-

solus respectaient la liberté des élections ecclésias-

tiques ; et tandis qu'ils distribuaient et reprenaient

à leur gré les dignités civiles et militaires , ils souf-

(i) Un compromis avait lieu quelquefois, soit au moyen

d'une loi ou par le consentement des évêques et du peuple:

l'un des deux partis choisissait trois candidats, et l'autre

avait le droit de nommer celui des trois auquel il donnait

la préférence.
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fraient que les suffrages libres du peuple nommassent

dix huit cents magistrats perpe'tuels à des emplois I

iraportans (i). Il paraissait juste que ces magistrats

n'eussent pas la liberté de s'éloigner du poste hono-

rable dont on ne pouvait pas les priver. Cependant

la sagesse des conciles essaya , sans beaucoup de

succès, de les forcer à résider dans leurs diocèses
,

et de les empêcher d'en changer. La discipline se

relâcha moins , à la vérité , dans les diocèses de l'Oc-

cident que dans ceux de l'Orient ; mais les passions

qui avaient nécessité les précautions , les rendirent

insuffisantes. Les reproches véliémens dont s'acca-

blèrent réciproquement des prélats irrités, ne servi-

rent qu'a faire connaître leurs fautes réciproques et

leur mutuelle imprudence.

2°. Les évoques étaient seuls en possession de la ordmaiion

génération spirituelle; et ce privilège compensait en ^ ^ ^^^'''

quelque façon les privations du célibat (2) ,
qui fut

(i) Tous les exemples cités par Thoinassin (^Discipline

de rEglise , t. 11, 1. 11, c. 6, p. 704-714) paraissent des

actes d'autorité extraordinaires, ou plutôt d'oppression.

La nomination de l'évêque d'Alexandrie est citée par Plii-

lostorgius , HisU ecclés^ > 1. n ) 1 1 > comme faite plus régu-

lièrement (jue les autres.

(2) Le célibat du clergé , durant les cinq ou six premiers

siècles , est un objet de discipline , et en même temps de

controverse
,
qui a été examiné soigneusement. Ployez Tho-

massin , Discipline de FÉglise , 1. 1 , 1. 11 , c. 60 , 61
, p. 886-

902; et les antiquités de BinghaLOi , I. iv, c. 5. Chacun de

ces critiques savans, mais atteints de partialité, exi)Ose une

moitié de la vérité et cache l'autre.
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d'abord recommandé comme une vertu , ensuite

comme un devoir, et enfin imposé comme une obli-

gation absolue. Celles des religions de l'antiquité

qui ont établi un ordre de prêtres distingués des ci-

toyens, dévouaient une race sacrée, une tribu ou

une famille au service perpétuel des dieux (i). De

telles institutions avaient plutôt pour objet d'assurer

la possession que d'exciter à la conquête. Les enfans

des prêtres, plongés dans une orgueilleuse indo-

lence, jouissaient de leur saint héritage avec sécu-

rité; et la brûlante énergie de l'enthousiasme s'étei-

gnait au milieu des soins, des plaisirs et dessentimens

de la vie domestique. Mais le sanctuaire de l'Église

chrétienne s'ouvrait à tous les candidats ambitieux

qui aspiraient aux récompenses du ciel, ou à des

possessions dans ce monde. Les emplois du clergé

étaient exercés comme ceux de l'armée et de la ma-

gistrature
,
par dès hommes qui se sentaient appelés,

par leurs talens et par leurs dispositions, à l'état

ecclésiastique, ou qui avaient été choisis par un

(i) Diodore de Sicile atteste et approuve la succession

héréditaire de la prêtrise chez les Égyptiens, les Chaldécns

elles Indiens (1. i, p. 84-, h n, p. 142-1 53, éd. Wesseling.).

Ammien parle des Mages comme d'une famille très -nom-

breuse : Per sœcula tnulta ad prœsens und eddemque pro-

sapiâ multiiudo creata , deorum cultibus dedicata , xxiir, 6.

Ausone célèbre la stirps druidarum ( Be Professoribus ,

Burdigal, , iv) ; mais la remarque de César (vi , i3 ) semble

indiquer qu'il restait dans la hiérarchie celtique une porte

ouverte au choix et à l'émulation.
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évêque intelligent , comme les plus propres à e'ten-

dre la gloire et ù servir les inte'rêts de l'Église. Les

ëvêques
,
jusqu'au moment où cet abus fut re'primé

par la prudence des lois (i), jouirent du droit de

contraindre les opiniâtres et de défendre les oppri-

més ; et l'imposition des mains assurait pour la vie

la possession de quelques-uns des plus précieux pri-

vilèges de la société civile. Les empereurs avaient

exempté le corps entier du clergé
,
plus nombreux

peut-être que celui des légions, de tout service pu-

blic ou particulier , des offices municipaux (2) , et

(1) Le sujet de la vocation, de l'ordination , de l'obé-

dience , etc., du clergé , est laborieusement discuté par Tho-

massin , Discip. de l'Eglise , 1. 11 , p. i-83 ; et par Bingham,

dans le quatrième livre de ses Antiquités , principalement

dans les quatre , six et septième chapitres. Quand le frère

de saint Jérôme fut ordonné en Chypre , les diacres lui tin-

rent la bouche fermée, de peur qu'il ne fit une protestation

solennelle qui aurait rendu nulle la sainte cérémonie.

(2) Cette exemption était très-limitée : les offices muni-

cipaux étaient de deux genres, les uns étaient attachés à la

qualité d habitant, les autres à celle de propriétaire. Con-

stantin avait exempté les ecclésiastiques des offices de la

première classe {Cod. Théod. , 1. xvi , 1. 11, leg. 1,2; Eusèb.,

Hist. ecclës.^ 1. x, c. 7 ). Ils cherchèrent à s'exempter aussi

de ceux de la seconde (^muneta patrimoniorum) : les gens

riches
,
pour obtenir ce privilège , se faisaient donner des

places subalternes dans le clergé; ces abus excitèrent des

réclamations. Constantin rendit en 3ao un édit, par lequel

il défendit aux citoyens les plus riches [decuriones et curia^

les) d'embrasser l'état ecclésiastique, et aux évêques d'ad-

mettre de nouveaux ecclésiastiques avant qu'une place fût
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de toutes les taxes ou contributions personnelles

qui écrasaient leurs concitoyens d'un poids intolé-

rable. Les devoirs de leur sainte profession étaient

censés remplir suffisamment toutes leurs obligations

envers la république (i). Chaque évêque acquérait

un droit indestructible et absolu à l'éternelle obéis-

sance des prêtres qu'il avait ordonnés. Le clergé de

chaque église épiscopale et des paroisses dépen-

dantes formait une société régulière et permanente
,

et celui des cathédrales de Constantinople (2) et de

vacante par la mort de celui qui l'occupait. ( Godefroy , ad

Cod. Theod. , 1. xii , t. i , De decur. ) Valentinien i, par

un rescrit encore plus général , déclara qu'aucun citoyen

riche ne pourrait avoir une place dans l'Église. (Z?e Episc,

1. XVII. ) Il ordonna aussi que les ecclésiastiques qui vou-

draient être exempts des charges auxquelles ils étaient tenus

comme propriétaires , seraient obligés d'abandonner leurs

biens à leurs parens. ( Cad. Théodos. , 1. xii , t. i , leg. 49- )

( Note de lÉditeur.
)

(i) La charte des immunités que le clergé obtint des em-

pereurs chrétiens , se trouve au seizième livre du code de

Théodose. Elle est expliquée avec assez de bonne foi par

Godefroy , dont l'opinion était balancée par les préjuges

opposés de docteur et de protestant.

(2) Justinien , Novell. , cm. Soixante prêtres , cent dia-

cres, quarante diaconesses , quatre-vingt-dix sous-diacres
,

cent dix lecteurs , vingt-cinq chantres, et cent gardes des

portes; en tout cinq cent vingt-cinq. Ce nombre modeste

fut fixé par l'empereur pour décharger l'Eglise des dettes

usuraire.s qu'un établissement beaucoup plus nombreux lui

ivait fait contracter.
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Cartilage (i), entretenu à leurs frais, comprenait

cinq cents ministres eccle'siastiques. Leur rang (2)

et leur nombre furent multiplie's par la superstition

des temps; elle introduisit dans l'Église les ce'rémo-

iiies fastueuses des Juifs et des païens. Une longue

suite de prêtres , de diacres, de sous-diacres, d'aco-

lytes, d'exorcistes, de lecteurs, de chantres et de

portiers, contribuèrent, dans leurs différens postes,

à augmenter la pompe et la re'gularité du culte re-

ligieux. Le nom de clerc et ses privilèges s'étendirent

aux membres de plusieurs confréries pieuses qui

aidaient dévotement au soutien du trône ecclésias-

tique (3). Six cexïis parabolani , ou aventuriers, vi-

sitaient les malades d'Alexandrie ; onze cents copia-

tœ ou fossoyeurs enterraient les morts à Constanti-

nople, et les nuées de moines qui s'élevaient des

(1) Vniversus clerus Ecclesiœ carthaginicnsis .... ferc quin-

gentivel ampUus; inter quos quhin pluriml erant lectorcs in-

fantuli. Victor-Vitensis, De persec. vandal.., v. g , p. 78 ,

edit. Ruinart. Ce reste d'un état plus florissant subsista

même sous l'oppression des Vandales.

(a) On compte sept ordres dans l'Eglise latine, non com-

pris la dignité d'évêque ; mais les quatre rangs inférieurs
,

ou ordres mineurs , sont réduits aujourd'hui à un vain nom

,

à des titres inutiles.

(3) Voy. Cod. Thcod., 1. xvi, tit. 2, leg. 42, 43. Les Com-
mentaires de Godefroy et l'Histoire ecclésiastique d'Alexan-

drie montrent le danger de ces pieuses institutions , qui

troublèrent souvent la tranquillité de cette turbulente ca-

pitale.
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bords du Nil , couvraient et obscurcissaient la sur-

face du monde cbre'tien.

Propriétés. 3° L'édit de Milan assura les revenus aussi-bien
A. D. 3i3.

. , , .

que la paix de l'Eglise (i). Les chrétiens ne recou-

vrèrent pas seulement les terres et les maisons dont

les avaient dépouillés les lois persécutrices de Dio-

clétien; mais ils acquirent un droit légal à toutes les

• possessions dont ils ne jouissaient encore que par

l'indulgence du magistrat. Aussitôt que l'empereur

et l'empire eurent embrassé la religion chrétienne

,

il aurait paru juste de donner au clergé national une

existence décente et honorable. Le paiement d'une

taxe annuelle aurait pu délivrer le peuple des tributs

abondans et abusifs que la superstition impose à ses

prosélytes. Mais comme les dépenses et les besoins

de l'Eglise augmentaient avec sa prospérité , l'ordre

ecclésiastique continua d'être soutenu et enrichi par

A. D. 321. les oblations volontaires des fidèles. Huit ans après

redit de Milan , Constantin permit à tous ses sujets
,

sans restriction, de léguer leur fortune à la sainte

Eglise catholique (2), et leur dévote libéralité, qui

(i) L'édit de Milan (Z)e mort, persec. , c. 48) reconnaît

qu'il existait une propriété en terres , adjus coiporis eorum

,

id est , ecclesiarum , . non hominuni singulormn pertinentia.

Une déclaration si authentique du magistrat suprême doit

avoir été reçue dans tous les tribunaux comme une maxime

de loi civile.

(2) Habeat unusquisque llcentiani sanctissimo cathoUcœ

(Ecclesiae) venerabllique concilia, decedens bonorutn qiiod

optavit relinquere. Cod. Thcod., 1. xvi . lit. 2, leg. 4. Celte
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avait été arrêtée pendant leur vie par le luxe ou par

l'avarice, se livrait, au moment de leur mort, à

l'excès de la prodigalit^é. Les chrétiens opulens

étaient encouragés par l'exemple de leur souverain.

Un monarque absolu , riche sans patrimoine
,
peut

être charitable sans mérite , et Constantin crut trop

aisément qu'il obtiendrait la faveur du ciel en fai-

sant subsister l'oisiveté aux dépens de l'industrie , en

répandant parmi les saints les richesses de ses états.

Le même messager qui porta en Afrique la tête

de Maxence, fut chargé d'une lettre de l'empe-

reur à Cécilien , évêque de Carthage , où le monar-

que lui annonce qu'il a donné ordre aux trésoriers

de la province de lui payer trois m'iWeJhnes , ou

environ dix-huit mille livres sterling , et de lui four-

nir le surplus dont il pourrait avoir besoin pour se-

courir les Églises d'Afrique , de Numidie et de Mau-

ritanie (i). La libéralité de Constantin croissait

dans une juste proportion avec sa ferveur et avec ses

vices. Il fit faire au clergé de toutes les villes une dis-

tribution régulière de grains,pour suppléer aux fonds

de la charité ecclésiastique ; et les personnes des

deux sexes qui embrassaient la vie monastique
,

loi fut publiée à Rome (A. D. 821 ) dans un temps où Con-

stantin pouvait prévoir sa prochaine rupture avec l'empe-

reur de l'Orient.

(i) Eusèbe (^Hist. ecclés., I. x, G; /« vit. Constant. , 1. iv,

c. 28). Il s'étend avec satisfaction, et plusieurs fois, sur la

libéi-alité du héros chrétien
,
que l'évêque avait eu occasion

de connaître et d'éprouver personnellement.
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acquéraient un droit particulier à la faveur de leur

souverain. Les temples chrétiens d'Antioche , d'A-

lexandrie, de Jérusalem , de Constantinople, etc. ,^

attestaient la fastueuse piété d'un prince qui ambi-

tionnait, dans le déclin de son âge, d'égaler les plus

superbes monumens de l'antiquité (i). La forme de

ces pieux édifices était d'ordinaire simple et oblon-

gue,bien que quelquefois ils s'élevassent en dômes,

ou prissent, par des extensions latérales, la figure

d'une croix. On se servait presque toujours des

cèdres du Liban pour les bois de charpente, et de

tuiles ou peut-être de lames de cuivre doré pour

la couverture ; les colonnes , les murs et le pavé

étaient incrustés d'une superbe variété des marbres

les plus rares; les riches ornemens consacrés au ser-

vice de l'autel étalaient avec profusion la soie, l'or,

l'argent et les pierres précieuses; et cette magnifi-

cence extérieure avait pour base solide et assurée

une vaste propriété en terres. Dans l'espace de

deux siècles , depuis le règne de Constantin jus-

qu'à celui de Justinien, les dix-huit cents églises

de l'Empire romain s'enrichirent des dons multi-

(i) Eusèbe , Hist. ecclés., 1. x , c. 2, 3, 4- L'évêque de

Césarée
,
qui étudiait et flattait le goût de son maître

, pro-

nonça publiquement une description travaillée de l'église

de Jérusalem [in vit. Constant. ,1. iv , c. 46). Elle n'existe

plus, mais il a inséré dans la vie de Constantin (1.m , c. 36)

un tableau abrégé de l'architecture et des ornemens. Il fait

aussi mention de l'église des Saints-Apôtres à Constanli-^

nople, 1. IV , c. 5y.



DE l'empire romain. CIÎAP. XX. I^t

plies et inaliénables du prince et de ses sujets.

On peut évaluer à six cents livres sterling le re-

venu des évêques placés à une distance égale de

l'opulence et de la pauvreté (i); mais il augmen-

tait insensiblement en proportion de la puissance

et de la richesse des villes qu'ils gouvernaient.

On trouve dans un registre authentique , mais im-

parfait (2) , rénumération de quelques maisons

,

boutiques
,
jardins et fermes situées dans les pro-

vinces d'Italie , d'Afrique et d'Orient
,
qui dépen-

daient des trois basiliques de Rome , Saint-Pierre,

Saint-Paul, et Saint-Jean-de-Latran. Elles produi-

saient , outre une réserve d'huile , de toile , de

papier et d'aromates , un revenu net de vingt-deux

mille pièces d'or , environ douze mille livres ster-

ling. Dans le siècle de Constantin et de Justinien

,

les évêques ne possédaient plus et peut-être ne mé-

(1) Voyez Justinien , iVoce//. cxxiii, 3. Il ne parle ni du

revenu des patriarches ni de celui des plus riches prélats.

La plus haute évaluation du revenu d'un évêché est portée

à trente livres d'or , et la plus basse à deux livres ; la

moyenne serait à peu près seize livres ; mais toutes ces éva-

luations sont fort au-dessous de la valeur réelle.

(a) Êk>yez Baronius , Annal, ecclés., A. D. 824 , n"' 58 ,

65 , 70 , 71. Tous les actes qui sortent du Vatican sont jus-

tement suspects. Cependant ces registres ont un air d'an-

tiquité et d'authenticité; et il est évident que s'ils ont été

forgés, ce fut dans un temps où l'avidité des papes aspirait

à à.eifermes f et non pas encore à des royaumes.
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ritaient plus la confiance aveugle des citoyens et du

clergé. On divisa les revenus ecclésiastiques de cha-

que diocèse en quatre parts ; la première pour l'é-

vêque , la seconde pour le clergé inférieur, la troi-

sième pour les pauvres, la dernière pour les dépenses

du culte public^ et l'abus qu'on faisait de ce dépôt

sacré fut souvent et sévèrement réprimé (r). Le pa-

trimoine de rÉglise était encore assujetti à toutes

les impositions publiques (2). Le clergé de Rome
,

d'Alexandrie et de Thessalonique
,
put solliciter et

obtenir quelques exemptions partielles ; mais le fils

de Constantin repoussa la tentative prématurée du

(1) Voyez Thoraassin , Discipline de l'Eglise, t. m , 1. 11,

c. l3, 14, i5, p. 689-706. Il paraît que la division légale

du revenu ecclésiastique n'a pas été établie du temps de

saint Ambroise et de saint Chrysostôme. Simplicius et Ge-

lase , successivement évêques de Rome à la fin du cin-

quième siècle , en parlent , dans leurs Lettres pastorales ,

comme d'une loi générale déjà confirmée par l'usage dans

l'Italie.

(2) Saint Ambroise , le plus rigide défenseur des privi-

lèges ecclésiastiques , se soumit sans murmure à payer la

taxe des terres. Si tributum petit imperator , non ncgamus ;

agri Ecclesiœ solvant tributum ; solvimus quœ sunt Cœsaris

Cœsarl , et quœ sunt Dei Deo : tributum Cœsaris &$t, non

negatur. Baronius tâche de présenter ce tribut comme un

acte de charité plutôt que comme un devoir ( Jnn. ecclés. ,

A. D. 387) ; mais l'intention , ou du moins les expressions,

sont expliquées avec plus de bonne foi par Thomassin ,

Discipline de VÉglise , t. m, 1. i, c. 34, p. 268.
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concile de Rimini
,
qui tendait à faire accorder à tous

les biens eccle'siastiques une franchise entière et uni-

verselle (f).

4°; Le clergé latin
,
qui a élevé son autorité sur Jaridictîou

les ruines du droit civil et coutumier, a modeste-

ment reconnu pour un don de Constantin (2) la ju-

ridiction indépendante
,
qui fut pour lui le fruit du

temps, du hasard et de l'industrie. Mais , dès ce temps

même, les ecclésiastiques jouissaient déjà légalement,

par la libéralité des empereurs chrétiens , de privi-

lèges honorables qui assuraient et ennoblissaient les

fonctions sacerdotales (3). 1 °. Sous un gouvernement

(1) In ariminense synodo super ccclesiaruni et clericorum

piivilegiis tractatu habito , usque eb dispositlo progressa est ,

utjuga quœ viderentur ad Ecclesiam pertinere , à publicd

functlone cessarent inquictudine desistente : quod nostra vi-

detur diidum sanctio repulsisse. Cod. Thcod. , I. xvi , tit. 2,

leg. i5. Si le Synode de Rimini eût emporté cet article,

une pratique si méritoire aurait pu expier quelques liérc-

sies spéculatives,

(2) Eusèbe ( in vit. Constant. , 1. iv , c. 27 ) et Sozoraène

(1. I, c. 9)nous assurent que Constantin étendit et confirma

la juridiction épiscopale; mais la fausseté du fameux édit,

qui ne fut jamais inséré clairement dans le code de Théo-

dose ( 7wyez t. vi , p. 3o3 ) , est démontrée avec évidence par

Godefroy. Il est étonnant que M. de Montesquieu, juris-

consulte autant que philosophe , ait cité cet édit de Con-

stantin {^Esprit des Lois., 1. xxix, c. 16) sans marquer le

plus léger soupçon.

(3) La question de la juridiction ecclésiastique a été ob-

scurcie par la passion, le préjugé et l'intérêt personnel. Les

deux livres les plus impartiaux qui me soient tombés dans
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despotique, les seuls e'vêques obtinrent et conservè-

rent le privilège inestimable de n'être juges que par

leurs pairs : et même dans une accusation capitale, la

connaissance de leur crime ou de leur innocence

e'tait re'serve'e à un synode compose' de leurs confrè-

res. Devant un tel tribunal à moins qu'il ne fut en-

flamme' par un ressentiment personnel ou par la dis-

corde religieuse, l'ordre ecclésiastique devait trou-

ver de la faveur ou même de la partialité ; mais

Constantin semblait convaincu qu'une impunité se-

crète était moins dangereuse qu'un scandale public (i);

et le concile de Nicée fut édifié de lui entendre décla-

rer publiquement
,
que s'il trouvait un évoque en

adultère , il couvrirait le pécheur de son manteau

impérial. i° . La juridiction domestique des évêques

servait également de privilège et de frein à l'ordre

les mains, sont les Instituts de la loi canonique , par l'abbé

de Fleuri, et VHistoire civile de Na/jles, par Giannone. Leur

patrie a contribué à leur modération autant que leur carac-

tère. Fleuri, ecclésiastique français, respectait l'autorité

des parlemens; et Giannone, jurisconsulte italien, redou-

tait le pouvoir de l'Église. Je dois observer ici que , comme

les propositions générales que j'avance sont le résultat d'uu

grand nombre de faits particuliers et incomplets
,
je n'ai

que le choix de renvoyer le lecteur à ces auteurs modernes

qui ont traité expressément tel ou tel sujet , ou de multi-

plier les notes de cet ouvrage au point de le rendre fatigant

et désagréable.

(i) Tillemont a recueilli chez Rufin, Théodoret , etc.,

les sentimens et les expressions de Constantin. Mém, ecclés.^

t. m, p. 749-750.
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ecclésiastique, dont les procès civils étaient décem-

ment dérobés à la connaissance du juge séculier.

Les fautes légères des prêtres n'entraînaient ni une

information, ni une punition publique, et la sévérité

mitigée des évêques se mesurait dans leurs douces

corrections à la faiblesse d'un élève cliàtié par les

parens ou le maître qui dirige sa jeunesse. Mais lors-

qu'un membre du clergé se rendait coupable d'un

crime qu'on ne pouvait suffisamment punir en le

dégradant d'une profession honorable et avanta-

geuse, le magistrat tirait le glaive de la justice , sans

aucun égard pour les immunités ecclésiastiques.

3°. L'arbitrage des évêques fut reconnu par une loi

positive , et les juges devaient exécuter, sans appel

et sans délai , les décrets épiscopaux , dont la validité

avait dépendu jusque-là du consentement des deux

parties. La conversion des magistrats eux-mêmes et

de tout l'empire diminua sans doute peu à peu les

craintes et les scrupules des chrétiens; mais ils s'a-

dressaient toujours de préférence au tribunal de l'évê-

que , dont ils respectaient l'intelligence et l'intégrité.

Le vénérable Austin se plaignait avec complaisance

d'être sans cesse interrompu dans ses fonctions spiri-

tuelles
,
par l'occupation délicate de décider sur la

propriété de sommes d'or ou d'argent , de terres ou

de troupeaux en litige. 4°- ï-^'ancien privilège des

sanctuaires fut transféré aux églises chrétiennes, et

la pieuse libéralité de Théodose le jeune l'étendit à

toute l'enceinte des terrains consacrés (i). Les fugi-

(i) Voyez Cod. Théod. y 1. ix , tit. i^, leg- A- Dans les

IV. lO
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tifs et même les criminels pouvaient implorer la jus*

tice ou la miséricorde de la Divinité ou de ses mi-

nistres ; la violence précipitée du despotisme se trou-

vait suspendue par la bienfaisante interposition de

l'Église, et la puissante médiation des évêques pou-

vait défendre la fortune et la vie des plus illustres

citoyens.

Censnres 5°. L'évêque était le censeur perpétuel des mœurs
«pirituelles. ,..,.,,.

de son troupeau. La disciplme de pénitence formait

un système de jurisprudence canonique (i), qui dé-

finissait avec soin les devoirs publics et particuliers

de la confession , les conditions de l'évidence , les

degrés des fautes et la mesure des punitions. Le pon-

tife clirétien, chargé de cette tache, ne pouvait, en

punissant les fautes obscures de la multitude , respec-

ouvrages de l^Va-Paolo (t. iv, p. 192 , etc. ) on trouve un

excellent discours sur l'origine, les droits, les limites et les

abus des sanctuaires. Il observe judicieusement que l'an-

cienne Grèce contenait quinze ou vingt azila ou sanctuai-

res , et que ce nombre se trouverait aujourd'hui dans l'en-

ceinte d'une seule ville d'Italie.

(1) La jurisprudence de la pénitence fut successivement

perfectionnée par les canons des conciles ; mais comme il

restait encore beaucoup de cas à la décision des évêques, à

lexemple du préteur romain, ils publiaient dans chaque

circonstance les règles de discipline qu'ils se proposaient

d'observer. Parmi les épîtres canoniques du quatrième

siècle, celles de saint Basile-le- Grand sont les plus célè-

bres. Elles sont insérées dans les Pandectes de Beveridge

( t. II , p. 47-1

5

1 ) , et traduites par Chardon , Hist. des Sacr.,

t. IV, p. 219-277.
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ter les vices eclatans et les crimes destructeurs du

magistrat; mais il ne pouvait examiner et blâmer la

conduite du magistrat, sans contrôler en même temps

l'administration du gouvernement civil. Quelques

conside'rations de religion, de fidélité' ou de crainte,

mettaient la personne sacrée des empereurs à 1 abri

du zèle et du ressentiment des evêques; mais les

prélats censuraient et excommuniaient hardiment

les tyrans subordonne's qui n'étaient point décore's

de la pourpre. Saint Atlianase excommunia im mi-

nistre de l'Egypte; et l'interdiction du feu et de l'eau

qu'il prononça contre lui fut solennellement procla-

mée dans les églises de la Cappadoce (i). Sous le

règne de Tlie'odose le jeune, l'éloquent et éle'gant

Synèse, un des descendans d'Hercule (2), remplit le

siège épiscopal de Ptolémaïs
,
près des ruines de i'an-

(ij Salut Basile, Epist. 47 ; dans Baronius ( Ann. eccles.,

A. D. 370 ,
11° y » ) , qui raconle ce fait exprès , dit-il

, pour

prouver aux gouverneurs qu'ils n'étaient point à l'abri

d'une sentence d'excommunication. Selon lui , le monarque

lui-même pouvait être atteint par les foudres du Vatican
;

et ce cardinal raisonne beaucoup plus conséquemnient que

les jurisconsultes et les théologiens de l'Eglise gallicane.

(2) La longue suite de ses ancêtres jusrju'a Eurysllièncs,

le premier roi dorique de Sparte, et le ciiiquirme descen-

dant d'Hercule , était inscrite sur les registres de Cyrène
,

colonie lacédémonienne, ( Synèse , <y>'>/!.67, p. 197, édit. de

Pétau. ) L'histoire du monde entier ne })résente point un

second exemple d'une si illustre filiation de dix-sej)t cents

ans, sans compter les ancêtres d'Hercule.
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cienne Cyrène (i) , et le prélat philosophe soutint

avec dignité un caractère qu'il avait revêtu avec ré-

pugnance (2). Il vainquit le monstre de Lihye , le

président Andronicus, qui, ahusant de l'autorité

d'une charge vénale, inventait chaque jour de nou-

velles tortures, de nouveaux moyens d'exaction,

et aggravait ainsi le crime de l'oppression par celui

du sacrilège (3). Après avoir inutilement essayé de

(1) Synèse ( Z)e Regno , p. 2 ) déplore pathéliqueraent

l'état obscur et malheureux dans lequel Cyrène est réduite.

ïloXtç 'E>.Xt])iis ^ TFuXciiov ovoficc. Kai a-if/.vav , xai tv eoê'»! jnopt» rav

TCu.'ha.i (ro(pav. Nov Triv^s ncct x.cir>]Çi>!Ç , x,cii f^tyet ipinriov.

Ptclémaïs , nouvelle cité , à quatre-vingt deux milles à

l'occident de Cyrène, obtint les honneurs métropolitains

de la Pentapolis ou Haute- Lybie, qui furent transférés

depuis à Sozuse. f^ojez Wesseling , llinerar.
, p. 67 , 68 ,

782 ; Cellarius, Geogr. , t. 11 ,
part. 2

, p. 72-74 5 Charles

de Santo-Paolo , Geogr. sacra , p. 278 ; d'Anville , Géogr,

anc, t. III , ]). 43, 44 > Mém. de VAcad. des inscr. . t. xxxvii

,

p, 363-39 1.

{2") Svnèso avait représenté combien il était peu propre à

l'épiscopat. ( Epist. , c. 5 , p. 246 aSo.) Il aimait les sciences

et les plaisirs profanes , ne pouvait supporter les privations

du célibat , ne croyait pas à la résurrection , et refusait de

prêcher des fables au peuple , à moins qu'on ne lui permit

de philosopher chez lui. Théophile
,
primat d'Egypte, qui

connaissait le mérite de Synèse , accepta cette convention

extraordinaire. ( Voy. Vie de Synèse dans Tillemont ; Mém,

eccles. , t, XXII , p. 499-554.)

(3) Lisez les invectives de Synèse {Epist. 67, p. 191-201.)

La promotion d'Andronicus était illégale, puisqu'il était né

à Bérénice dans la province où il commandait. Les instru-
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corrig'er le magistrat par des remontrances pieuses

et mode're'es, Synèse lança la dernière sentence de

la justice ecclésiastique (i), qui dévoue Andronicus
,

ses complices et leurs familles , à la liaine de la terre

et du ciel. Les pécheurs impénitens, plus cruels que

Phalaris ou Sennachérib
,
plus destructeurs que la

guerre, la peste ou une nuée de sauterelles, sont

privés du nom et des privilèges du chrétien, de la

participation aux sacremens, et de l'espoir du para-

dis. L'évêque exhorte le clergé, les magistrats et le

peuple à cesser toute société avec les ennemis du

Christ, à les exclure de leurs tables et de leurs mai-

sons, à leur refuser toutes les nécessités de la vie et

tous les honneurs de la sépulture. L'Église de Ptolé-

maïs
,
quelque obscure et peu importante qu'elle

puisse paraître, écrit a toutes les Églises du monde,

ses sœurs, que les profanes qui rejeteraient ses dé-

crets seraient enveloppés dans le crime et dans le

châtiment d'Andronicus et de ses imitateurs impies.

Le prélat soutint la terreur de ses armes spirituelles

en s'adrcssant adroitement à la cour de Byzance, et

mens de torture sont soigneusement détaillés : le 7tii?>jftot ou

presse, la oax.Tv'^yièfK , la 7roê'ûçp»(^)j, la pjvaAasÇ;?, l'aTccypa
y

et le jiwAoç-paip/ov, qui pressaient ou étendaient les doigts
,

les pieds , le nez , les oreilles et les lèvres des victimes.

(i) La sentence d'excommunication est écrite en style

classique ou de rliétoricien (Synèse, Epist. 58 , p. 201 2o3).

L'usage assez injuste déjà de comprendre des familles en-

tières dans les interdiis, fut cependant poussé jusqu'à y

envelopper uuc «aiioa entière.
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le président , épouvanté, implora la miséricorde de

l'Église. Le descendant d'Hercule eut la satisfaction

de relever- de terre un tyran prosterné (i). De tels

principes, de pareils exemples préparaient insensi-

blement le triomphe des pontifes romains destinés à

poser un jour le pied sur le cou des rois.

Liberté de 6°. Le pouvoir de rélociu.ence naturelle ou acquise
prêcher.

. . ,
',

, .

S est fait sentu' dans tous les gouvernemens populai-

res ; l'àme la plus froide se sent animée, et la plus

saine raison est ébranlée par la communication ra-

pide de l'impulsion générale. Chaque auditeur est

agité par ses propres passions et par celles de la mul-

titude qui l'environne ; la perte de la liberté avait

réduit au silence les démagogues d'Athènes et les

tribuns de Rome. L'usage de la prédication qui sem-

ble constituer une partie de la religion chrétienne ,

ne s'était point introduit dans les temples de l'anti-

quité, et les oreilles délicates des monarques n'avaient

pas encore été frappées du son choquant de l'élo-

quence populaire, quand les chaires de l'empire se

trouvèrent occupées par de pieux orateurs qui jouis-

saient de plusieurs avantages inconnus à leurs pro-

fanes prédécesseurs (-2). Les argumens des tribuns

(1) Voyez Synèse, epistol.
/^'J .,1^. 186-187; epistol. 72,

p. ±\'ç>-i\(^:, epistol. %Ç), p. 23o-23i.

(2) f^oyez Thomassiu, Discipline de l'Église , t. n , 1. 111

,

c. 83
, p. 1761-1770 ; et les Antiquités de Bingham , vol. i

,

1. XIV, c. 4, p. 668-717. La prédication était considérée

comme lu fonction la plus importante de l'épiscopat j mais
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étaient sur-le-cliarnp repoussés par des antagonistes

habiles et de'termine's , combattant à armes égales.

La cause de la justice et de la vérité pouvait tirer

quelque avantage du conflit des passions ennemies^

L'évêque , ou bien quelque prêtre distingué auquel il

déléguait avec précaution les pouvoirs de prêcher

haranguait, sans craindre une réplique ou même une

interruption , une multitude soumise dont l'esprit

avait été préparé et subjugué par les cérémonies

révérées de la religion. Telle était la subordination

sévère de l'Église catholique, que toutes les chaires

d'Egypte ou d'Italie pouvaient retentir au même in-

stant du concert des mêmes paroles entonnées par

la voix suprême des primats de Rome ou d'Alexan-

drie (i). Le dessein de cette institution était louable
;

mais les effets n'en furent pas toujours salutaires. Les

prédicateurs recommandaient la pratique des devoirs

de la société, mais ils exaltaient la perfection de la

vertu monastique , aussi pénible à l'individu qu'inu-

tile au genre humain. Leurs charitables exhortations

on la confiait quelquefois à de simples prêtres, tels que

saint Chrysoslôme et saint Augustin.

(i) La reine Elisabeth se servait de cette expression et

de ce moyen quand elle avait envie de disposer l'esprit du

peuple en faveur de quelque mesure extraordinaire de son

gouvernement. Son successeur redouta beaucoup les effets

de cette musique ennemie ; et le fils de celui-ci les sentit

cruellement quand la chaire, trompette ecclésiastique y etc.

Voyez la f^ie de Carchevêque Laitd , par Heylin
, p. i53.
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tendaient visiblement à donner au clergé le droit de

disposer de la fortune des fidèles au profit des pau-

vres. Les plus sublimes repre'sentations des lois et des

attributs de la Divinité' étaient défigurées par un mé-

lange de subtilités métaphysiques , de cérémonies

puériles et de miracles fabuleux ; et ils appuyaient

,

avec le zèle le plus ardent, sur le pieux mérite d'obéir

aux ministres de l'Eglise, et de détester tous ses adver-

saires. Lorsque la tranquillité publique fut troublée

par le schisme et par l'hérésie , ils firent éclater la

trompette de la discorde ou peut-être de la sédition.

Ils embarrassaient la raison de leurs auditeurs d'idées

mystiques, enflammaient les passions par des invec-

tives, et sortaient des temples d'Antioche et d'Alexan-

drie également propres à recevoir ou à faire souffrir

le martyre. La corruption du langage et du goût se

fait fortement sentir dans les déclamations véhé-

mentes des évêques latins ; mais les discours élo-

quens de saint Grégoire et de saint Chrysostôme

ont été comparés aux plus sublimes modèles de l'élo-

quence attique ou du moins asiatique (i).

Privilèges "j". Lcs rcpréscntans de la république chrétienne
d'assemblées , i i • ' t> i il
législatives. S assemblaient régulièrement tous les ans dans le

printemps et dans l'automne , et ces synodes répan-

daient l'esprit de la discipline et de la législation ec-

(i) Ces orateurs modestes reconnaissaient humblement

que n'ayant point le don des miracles , ils tâchaient d'y

suppléer par l'art de l'éloquence.
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clésiastique dans les cent vingt provinces qui com-

posaient le monde romain (i). L'archevêque ou

me'tropolitain était autorisé par les lois, à faire

comparaître les évêques suffragans de son diocèse,

à examiner leur conduite, à attester leur croyance,

à défendre leurs droits, et à peser le mérite des can-

didats que le peuple et le clergé avaient choisis pour

occuper les sièges vacans du collège épiscopal. Les

primats de Rome , d'Alexandrie , d'Antioche , de Gar-

thage, et ensuite de Constantinople
,
qui exerçaient

une juridiction plus étendue, assemblaient tous les

évêques dépendans de leur diocèse ; mais l'empereur

seul avait le droit de convoquer extraordinairement

les conciles généraux. Quand les affaires de l'Église

l'exigeaient, le souverain ajournait les évêques de

toutes les provinces. On leur payait la dépense de

leur voyage, et les postes impériales recevaient un

ordre de leur fournir les chevaux qui leur seraient

nécessaires. Dans les premiers temps oîi Constantin

(i) Le concile de Nicée, dans les quatrième, cinquième,

sixième et septième canons , a fait quelques règlemens fon-

damentaux relativement aux synodes, aux métropolitains

et aux primats. Le clergé, selon les différens intérêts aux-

quels il a voulu appliquer les canons de ce concile, en a

torturé le sens , l'a étendu par des interprétations abusives
,

et a eu recours aux interpolations ou aux suppositions. Les

Eglises suburbicariennes assignées
(
par Rufin ) à l'évêque

de Rome , ont été l'objet d'une violente controverse. Voyez

Sirmond , opcra , t. iv,p. 1-238.
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était plutôt le protecteur que le prose'lyte de l'Église

chre'tienne , il fit juger les débats religieux de l'A-

frique par le concile d'Arles, dans lequel les évêques

d'York, de Trêves , de Carthage et de Milan vinrent,

comme amis et comme frères, discuter ensemble,

dans leur langue nationale , les intérêts généraux de

l'Eglise latine ou occidentale (i). Onze ans après,

il se tint une assemblée plus nombreuse et plus cé-

lèbre à Nicée en Bithynie, pour éteindre, par une

sentence définitive, les subtiles discussions qui s'é-

taient élevées en Egypte au sujet de la sainte Trinité.

Trois cent dix-huit évêques se rendirent aux ordres

de leur indulgent souverain, et on fait monter à deux

mille quarante-huit le nombre des ecclésiastiques de

tous les rangs, de toutes les sectes et de toutes les

dénominations qui s'y trouvèrent (2). Les ecclésias-

tiques grecs vinrent en personne, et les légats du

pontife romain se chargèrent d'exprimer l'assenti-

ment du clergé latin. Les séances durèrent deux

mois, et l'empereur les honora souvent de sa pré-

(1) Nous n'avons que ti'ente-trois ou quarante-sept si-

gnatures épiscopales ; mais Adon , dont l'autorité n'est pas

à la vérité bien respectable, compte six cents évêques au

concile d'Arles. (Tillemont, Mérn. ecclés. , t. vi , p. 422.)

(2) Voyez Tillemont, t. vi
, p. giS ; et Beausobre , Hist.

du Manichéisme , 1. 1 , p. 529. Le nom d'évêque donné par

Eutycliius aux deux mille quarante - huit ecclésiastiques

( Annal. , t, i , p. 44" 1 vers. Pocock.) , s'étend fort au-delà

des limites d'une ordination orthodoxe ou même épiscopale^
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sence. Il laissait ses gardes à la porte, et s'asseyait

(avec la permission du concile) sur un tabouret bas,

au milieu de la salle. Constantin e'coutait avec pa-

tience et parlait avec modestie ; et tout en dirigeant

les débats, il protestait humblement c(u'il n'e'tait que

le ministre et non le juge des successeurs des apô-

tres , établis comme ministres de la religion et de

Dieu sur la terre (i). Un si profond respect de la

part d'un monarque absolu pour un petit nombre de

sujets faibles et désarmés , ne peut se comparer qu'à

la vénération qu'avaient montrée au sénat les princes

romains (jui avaient adopté la politicjue d'Auguste.

Dans l'espace de cinquante ans, le témoin philoso-

phe des vicissitudes humaines aurait pu contempler

l'empereur Tacite dans le sénat de Rome , et Con-

stantin dans le concile de Nicée. Les pères du Capi-

tole et ceux de l'Eglise avaient également dégénéré

des vertus de leurs fondateurs; mais comme le res-

pect pour les évèques était plus profondément enra-

ciné dans l'opinion publique, ils soutiincnt leiir di-

gnité avec plus de décence, et s'opposèrent quelque-

ibis avec une mâle vigueur aux volontés de leur

souverain. Le laps du temps tît les progrès de la

superstition ont effacé le souvenir des faiblesses, de

l'ignorance et des passions qui déshonorèrent ces

s3'nodes ecclésiastiques; et le monde catholique s'est

(i) Voy. Eusèbe , in vit. Constant. , I. iii , c. 6 2i j Tilla-

mont, Mém. ecclés. , t. xi , 6(j9 ySg.
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unanimement soumis (i) aux de'crets infaillibles des

conciles généraux (2).

(1) Sancimus igitur vicem leguin ohtinere quœ à quatuor

sanctls conclids— expositœ sunt autjirmatœ. PrœcUctaruni

enim quatuor synodoruin doginata sicut sanctas scripturas et

régulas sicutleges ohspn'amus. (Justiuien , Novell. i3i);Be-

veridge ( ad Pandect. Proleg.
, p. 2 ) remarque que les em-

pereurs n'ont jamais fait de lois en matière ecclésiastique
;

et Giannone , au contraire , observe que les empereurs don-

naient la sanction légale aux canons des conciles. {^Istorla

civile di Napoli , t. i
, p. 1 36.

)

(2) Voyez l'article Concile dans l'Encyclopédie, t. m,
p. 608-679. édit. de Lucques. Le docteur Bouchaud a dis-

cuté, d'après les principes de l'Église gallicane , les princi-

pales questions relatives à la forme et à la constitution des

conciles provinciaux et nationaux. Les éditeurs ( voyez

Préface, p. 16) ont raison de vanter cet article ; ceux qui

consultent leur immense compilation en retirent rarement

une satisfaction aussi complète.
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CHAPITRE XXI.

Persécution des liérétlques. Schisme des donatistes. Secte des

ariens. Saint Athanase. Troubles de l'Eglise sous Constantin et

ses fils. Le paganisme toléré.

JLa reconnaissance du clergé a consacré la mé-

moire d'un prince qui a favorisé ses passions et ses

intérêts. Les ecclésiastiques durent à Constantin la

sûreté, la richesse, des honneurs et la vengeance.

La défense de l'orthodoxie fut considérée, soiis son

règne, comme le devoir le plus important et le plus

sacré du magistrat civil. L'édit de Milan , ou la grande

charte de tolérance, avait assuré à tous les sujets de

l'Empire romain la liberté de se choisir une religion

et de la professer publiquement. Mais ils ne jouirent

pas long-temps de ce privilège inestimable. L'empe-

reur, en recevant la connaissance de la vérité, se

pénétra des maximes de la persécution , et le triom-

phe du christianisme devint, pour les sectes qui se

séparaient de l'Eglise catholique, le premier signal

de l'oppression. Constantin se persuada facilement

que les hérétiques qui prétendaient discuter ses opi-

nions et résister à ses volontés, se rendaient coupa-

bles de la plus criminelle comme de la plus absurde

obstination, et qu'un peu de sévérité serait un bien-

fait si elle pouvait sauver ces infortunés du danger

de la damnation éternelle. L'empereur commença

par exclure tous les ministres ou prédicateurs des
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religions hétérodoxes des récompenses et des privi-

lèges qu'il accordait libéralement au clergé ortho-

doxe. Mais comme il eût été possible que ces sectes

subsistassent encore sous le poids de la défaveur du

prince, la conquête de l'Oiient fut immédiatement

suivie d'un édit qui ordonna leur totale destruc-

tion (i). Après un préambule plein de reproches et

d'expressions violentes , Constantin défend absolu-

ment les assemblées des hérétiques, et confisque

toutes les propriétés de leurs communautés , au pro-

fit , soit du fisc , soit de l'Eglise catholique. Il paraît

que cette sévérité était tombée principalement sur

les disciples de Paul de Samosate, sur les monta-

nistes de Phrygie, parnu lesquels se soutenait, sans

interruption , une suite de prophètes enthousiastes,

sur les novatiens qui rejetaient rigoureusement l'ef-

ficacité temporelle du repentir, sur les marcionites

et les valentiniens, auxquels s'étaient insensiblement

ralliés tous les gnostiques de l'Egypte et de l'Asie,

et peut-être sur les manichéens, qui avaient nou-

vellement apporté de la Perse un système où les

dogmes des Orientaux se mêlaient avec art à ceux

du christianisme (2). On suivit avec ardeur et avec

(l) Eusèb, in vit. Constant. , 1. m , c. 63 , 64 , 65 , 66.

(2.) Après avoir comparé les opinions de Tillemont , de

Beansobre, Lardncr , etc.
,
je suis convaincu que la secte de

Manès ne se propagea pas racine en Perse avant l'année 270.

Il est étonnant qu'une hérésie philosophique et étrangère

ait pénétré si rapidement dans les provinces d'Afrique.

Cependant il est difficile de rejeter l'édit de Dioctétien
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succès le projet d'aneanlir le nom, ou du moins d'ar-

rêter les progrès de ces hére'sies de'teste'es. Quelques-

unes des lois pe'nales portées contre les sectaires,

furent copiées des edits de Diocletien contre les

chrétiens; et cette façon de convertir fut approuve'e

par les evêques qui avaient gémi sous l'oppression

et re'clame' alors les droits de l'humanisé. On peut ce-

pendant juger, d'après deux circonstances qui eurent

lieu alors, que lesprit de Constantin n'était pas en-

tièrement perverti par le fanatisme. Avant de con-

damner les manichéens et les sectes qui en dépen-

daient, il fit examiner avec le plus grand soin leurs

préceptes religieux; et se méfiant, selon toute appa-

rence, de ses conseillers ecclésiastiques, il chargea

de cette commission délicate un magistrat eivil dont

les lumières et la modération avaient mérité son es-

time, et dont le caractère vénal lui était probable-

ment inconnu (i). L'empereur, bientôt convaincu

qu'il avait injustement proscrit la foi orthodoxe et la

morale pure des novatiens, qui différaient de lE-

glise dans quelques articles de discipline, peut-être

peu essentiels au salut, les exempta, par un édit par»

contre les manichéens. On peut le trouver dans Baronius
,

jinnal. ecclés. , A. D. 287.

( I ) Constantinus enim , curn litnatiùs superstitionum quœ-

rcrel sectas^ matiichœorurn et simitium, etc. (Amra. , xv, 1 5.)

Slralegius , à qui cette commission valut le surnom de Mu-
sonien , était chrétien de la secte d'Arius. Il fut employé en

qualité de comte au concile de Sardica. Libanius fait l'éloge

de sa douceur et de sa prudence. (Valois adlocuin Aminian.)
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ticulier, des peines de la loi générale ( i ). Il leur per-

mit de bâtir une église à Constantinople , honora les

miracles de leurs saints, invita l'évtqtie Acesius au

concile de Nicée, et se permit seulement, sur la ri-

gidité de sa doctrine, ces railleries douces et fami-

lières qui, de la bouche d'un souverain , sont reçues

avec éloge et reconnaissance (2).

Controverse Les plaintes et les accusations mutuelles dont le
en Afirqtie. ai^-, • o -m- ^\ i i

A.D 3i2. Irone de Constantm tut assailli des que la mort de

Maxence eut soumis l'Afrique à son autorité, étaient

peu propres à édifier un prosélyte incertain. Il apprit

avec étonnement que les provinces de ce vaste pays,

depuis les confins de Cyrène jusqu'aux colonnes

d'Hercule, étaient déchirées par des dissensions re-

ligieuses (3). Cette discorde venait d'une double élec-

(i) Cod. Théod. , ]. xvi , lit. 5, leg. 2. Comme la loi gé-

nérale n'est point insérée dans le Code Théodosien, il est

probable que dans l'année 438 , les sectes qui avaient été

condamnées étaient éteintes.

(3) Sozomène, 1. 1, c. 22 ; Socrate, 1. i , c. 10. Ces histo-

riens ont été soupçonnés, sans aucun motif, à ce qu'il me

semble , d'être attachés à la doctrine des novatiens. L'empe-

reur dit à l'évêque : « Acesius
,
prenez une échelle , et montez

tout seul au ciel. «La plupart des sectes chrétiennes ont em-

prunté tour à tour l'échelle d'Acesius,

(3) Les meilleurs matériaux relativement à cette partie

de l'histoire ecclésiastique , se trouvent dans l'édition d'Op-

lat de JMilève, publiée à Paris, en 1700, par M. Dupin ,

qui l'a enrichie de notes critiques , de discussions géogra-

phiques , d'ac'.es authentiques , et d'un abrégé exact de toute

cette controverse. M. de ïilleraont a rempli la plus grande
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tlon dans l'église de Carthage, conside're'e, par sou

rang" et par ses richesses, comme le second siège ec-

clésiastique de l'Occident. On avait nomme deux

primats d'Afrique, Cecilien et Majorin. Depuis la

mort du dernier, sa place était occupée par Donat.

dont les talens supe'rieurs et les vertus apparentes

étaient le plus ferme soutien de son parti. L'avantage

que Ce'cilien aurait pu tirer de la priorité' de son or-

dination , disparaissait par la précipitation iile'gale ou

au moins inconvenante avec laquelle on l'avait élu,

sans attendre l'arrivée des évêques de Numidie. L'au-

torité de ces évêques, qui, au nombre de soixante-

dix, condamnèrent Gécilien et consacrèrent Majorin,

se trouve aussi affaiblie par l'indigne réputation d'une

partie de ces prélats, par des intrigues de femmes,

des marchés sacrilèges, et par les procédés tunml-

tueux qu'on reproche à ce concile de Numidie fî).

j>arlie d'un de ses volumes de l'histoire des danalisles (l. vi

,

part. I ) , et je lui suis redevable d'une ampie collecticn de

passages de saint Augustin relativement à ces hérétiques.

(i) Schisrna igititr ilio teinpore confiisœ iniiUercs iracuncUa

pepcrit ; amhitus nutrivit; avaritia rohoravlt. ( Optât , 1. i ,

c. ig.) Le langage de Purpurius est celui d'un frénétique

furieux : Dicitur te nccasse fiUos sororis tuœ duos. Purpurius

respondit : Putas me terreri a te... Occidi , et occido eos qui

contra mefaciunt. (Acla concil. Cirlensis, ad cale. Optât.
,

p. 274-) Lorsque Cecilien fut invité à une assemblée d'évt—

ques, Purpurius dit à ses confrères , ou plutôt à ses com-

]»lices. o Qu'il vienne ici recevoir l'imposition de nos mains ,

et pour punition, nous lui casserons la tête en guise de pé-

nitence. (Optât , 1. I, c. 19.)

IV. II
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Les evèques des deux factions soutenaient avec un

égal emportement que leurs adversaires avaient

perdu tous leurs droits et; s'e'taient publiquement

deshonore's en livrant les saintes Écritures aux offi-

ciers de Diocle'tien. Leurs reproches mutuels et l'his-

toire de cette ne'gociation obscure, donnent lieu de

croire que la dernière persécution avait aigri le zèle

des chre'tiens d'Afrique sans réformer leurs mœurs.

Cette Église divise'e n'était plus capable de porter un

jugement impartial. On discuta successivement la

cause dans cinq tribunaux formés par le choix de

l'empereur, et l'affaire dura plus de trois ans depuis

le premier appel jusqu'au jugement définitif. La re-

cherche sévère que firent le substitut du préteuj et

le proconsul d'Afrique, le rapport des deux évêques

visiteurs qu'on avait envoyés à Carthage , les décrets

des conciles d'Arles et de Rome , et le jugement su-

prême de Constantin dans son sacré consistoire , fu-

rent tous en faveur de Cécilien. Les chefs du clergé

et les magistrats civils le reconnurent unanimement

pour le véritable et légitime primat de l'Afrique. On

mit ses éveques suffragans en possession des hon-

neurs et des revenus de l'Église , et ce ne fut pas sans

peine que Constantin se borna à exiler les chefs de

la faction des donatistes. On peut présumer de l'at-

tention avec laquelle leur cause fut examinée, que

les lois de l'équité présidèrent au jugement. Il est

possible aussi que, comme les prélats le prétendirent,

Osius, favori de l'empereur, ait abusé de son in-

fluence sur son maître en trompant sa crédulité. Il



DE l'empire IlOMAIN. CHAP. XXI. lG3

est possible que le mensonge et la corruption aient

fait condamner l'innocent ou aggraver la condamna-

tion du coupable. Au reste, si une injustice de cette

espèce eût terminé une dispute dangereuse, on pour-

rait la classer parmi les inconvéniens attachés à une

administration arbitraire, auxquels la postérité ne

prend point de part.

Cependant cet événement
,
qui paraît à peine di- Siliismedes

1 1 1)1 • • r 1 1) ilonaiistes.A.

gne dune place dans Ihïstoire, lut la source dunD. 3i5.

schisme qui désola durant plus de trois siècles la

province d'Afrique, et n'y fut anéanti qu'avec le

christianisme même. Les donatistes, enflammés du

zèle inflexible du fanatisme et de la liberté, refusè-

rent d'obéir aux usurpateurs dont ils rejetaient

l'élection et l'autorité spirituelle. Exclus de la so-

ciété civile et religieuse de tout le genre humain, ils

excommunièrent audacieusement le genre humain,

qui embrassait la cause impie de Cécilien et celle

des traîtres dont il avait reçu sa prétendue ordina-

nation. Ils assuraient avec confiance et avec une

sorte de triomphe
,
que la succession apostolique

était interrompue; que la criminelle contagion du

schisme enveloppait tous les évêques de l'Europe et

de l'Asie , et que les prérogatives de l'Eglise catho-

lique n'appartenaient plus qu'au petit nombre de

fidèles Africains qui seuls avaient consei'vé la pureté

de leurs préceptes et de leur discipline. A cette

théorie sévère ils joignirent les pratiques les moins

charitables. Tous les prosélytes qui leur venaient

Hiême des provinces les plus reculées de l'Orient
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recevaient une seconde fois le baptême et l'ordina-

tion (i). Les donatistes regardaient ces sacremens

comme nuls lorsqu'ils avaient e'té administre's par des

liérétiques ou des schismatiques. Ils assujettissaient

les évêques , les jeunes filles et même les enfans à

ime pe'niience publique , avant de les admettre à

leur communion. S'ils obtenaient une église occupée

précédemment par leurs adversaires les catholiques,

ils purifiaient ce profane édifice avec autant de soin

qu'un temple souillé par le culte des idoles. On lavait

le pavé, on grattait les murs, et l'on brûlait l'autel

ordinairement construit en bois. On fondait les vases

sacres , et les saintes hosties étaient jetées aux chiens

avec toutes les cérémonies ignominieuses qui de-

vaient enflammer et perpétuer l'animosité des fac-

tions religieuses (2). Malgré cette aversion irrécon-

ciliable, les adhérens des deux partis, confondus et

divisés dans toutes les villes de l'Afrique , conser-

vaient le même extérieur, le même langage, le

même zèle, le même culte et la même doctrine.

Proscrits par les chefs de l'Eglise et du gouverne-

(i) Les conciles d'Arles, (le Nicée et de Trente, confir-

mèrent la pratique sage et modérée de l'Eglise de Rome.

Les donatistes toutefois eurent l'avantage de maintenir le

sentiment de saint Cyprien et d'une grande partie de la

primitive Église. Vincentius Lirinensis (p. 332, ap. Tille-

mont, Mém. ecclésiast.i t. vi, p. i38) a expliqué pourquoi

les donatistes brûlent dans les' enfers, tandis que saint Cy-

prien est dans le ciel avec Jésus-Christ.

(2) Voyez le sixième livre d'Optat de Milève
, p. 91-100.
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ment civil, les donatistes se maiutinrent cependant

en nombre supérieur dans ({uelques provinces, par-

ticulièrement en Numidie; et quatre cents e'véques

reconnaissaient l'autorité de leur primat. Mais Tin-

vincible esprit de secte dévorait les entrailles de la

secte même, et l'Eglise schismatique était déchirée

par des dissensions intestines. Le quart des évêques

donatistes suivait la doctrine indépendante des maxi-

mianistes. Le sentier étroit et solitaire que leur

avaient marqué leurs premiers conducteurs les éloi-

gnait de plus en plus du genre humain ; et la petite

secte à peine connue sous le nom de rogatiens, affir-

mait avec assurance que si le Christ descendait du

ciel pour juger les humaius, iTne reconnaîtrait la

pureté de sa doctrine que dans quelques villages ob-

scurs de la Mauritanie césarienne (i).

Le schisme des donatistes fat renfermé dans i'Afri- Les iTîni

i»T •
I 1

' 1
• •

1
... taires,

que. Mais le mal cause par lesopmions des trniitaires

se répandit successivement dans tout le monde chré-

tien. La source du schisme des premiers fut une

querelle occasionnée par l'abus de la liberté; et le

système mystérieux des trinitaires prit naissance

dans l'abus de la philosophie. Depuis le siècle de

Constantin jusqu'à celui de Clovis et de Théodoric,

les disputes ihéologiques de l'arianisme se trouvèrent

tellement mêlées dans toutes les affaires temporelle;;,

( I ) Tillem. , Mém. ceci. , t. vi
,
part. \ , p. 203. Il plaisante

sur leur cruauté partiale. Tillemont a beaucoup de vénéra-

tion pour saint Augustin, le grand docteur du système de

la prédestination.
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soit des Romains, soit des Barbares, qu'il doit être

permis à l'historien d'ecarler respectueusement le

voile qui couvre le sanctuaire pour jeter un coup

d'œii sur la marche de la raison, de la foi, des er-

reurs et des passions, depuis l'école de Platon jus-

qu'au déclin et à la chute de l'empire.

Système Je Le g^énic de Platon , e'claire' par ses propres mc'di-
n.iton avant . °

.

*
. .

.Tcsus Christ, tations OU par les connaissances traditionnelles des

prêtres de l'Egypte (i), avait essayé de de'couvrir la

nature myste'rieuse de la divinité. Quand il eut élevé

ses pensées jusqu'à la contemplation sublime d'un

être préexistant par lui-même , et cause nécessaire

de l'univers, le philosophe athénien ne put conce-

voir comment la simple unité de son essence pou-

vait admettre la variété infinie d'idées distinctes et

successives qui composent l'ensemble du monde in-

tellectuel ; comment un être purement immatériel

avait pu exécuter ce plan admirable , et assujettir à

des formes la sauvage indépendance du chaos. La

vaine espérance de vaincre des difficultés qui acca-

(i) PlaLo Egyptum peragraiùt , ut à sacerdotibus harbarls

numéros e^cœleslia acciperet. (Cicér. , Definibus, v, 25.) Les

Égyptiens conservaient peut-être encore la tradition de la

religion des patriarches. Josèphe *k persuadé à plusieurs

pères de l'Église que Platon avait tiré des Juifs une grande

partie de ses connaissances ; mais on ne peut guère concilier

cette opinion avec l'obscurité et l'insociabilité du peuple

juif, dont les Écritures ne furent accessibles à la curiosité

des Grecs que plus de cent ans après la mort de Platon.

Voyez ^TÎarsham , Canon, C/iron.yji. i44? Leclcrc , lipist,

criiic. , \i\,-p. l')l-\^^.
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bleront toujours la faiblesse de l'esprit humain , a pu

conduire Platon à considérer la nature divine sous

les trois différentes modifications, de la première

cause, de la raison ou logos ^ et de Tâme ou esprit

de Tunivers. Son imagination poe'tique personnifia

et anima ces abstractions métaphysiques, et il repré-

senta, dans son système, les trois principes archique's

ou originels comme trois dieux étroitement unis

l'un à l'autre par une génération mystérieuse et

ineffable. Il considéra particulièrement le logos sous

les termes moins inabordables de Fils du Père éter-

nel, de créateur et de conservateur de l'univers.

Telle était, selon toutes les apparences, la doctrine

secrète que l'on enseignait fintivement dans les

jardins de l'académie (i). Et si l'on en croit les dis-

ciples plus modernes de Platon , une étude et une

application assidue de trente années suffisait à peine

pour acquérir la parfaite intelligence de cette doc-

trine (a).

(1) Les modernes que j'ai pris pour guides dans la con-

naissance du système de Platon, sont Cudworth (^Système

intellectuel
, p. 568 620

) ; Basnage [Hist. des Juifs, 1. iv

,

p. 53-86) ; Le Clerc {E^nst. ait., vu, p. ig4- 20g), etBrucker

( Hist. philosoph. , t. i , p. 675-706). Comme leur érudition

était égale et leur intention différente , un observateur

attentif peut tirer quelques lumières de leurs disputes , et

regarder comme conslans les faits dont ils conviennent una-

jnimenient.

(2) Cet exposé de la doctrine de Platon me paraît contraire
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les d'Alexan- dans l'Egypte et dans l'Asie le langage et les sciences

au véritable sens cles écrits de ce philosophe. La brillante

imagination qu'il a portée dans ses recherches métaphysi-

ques , son style plein d'allégories et de figures ont pu in-

duire en erreur des interprètes qui ne cherchaient pas dans

l'ensemble de ses ouvrages et au-delà des images dont se

servait l'écrivain, le fond des idées du philosophe. Il n'y a

point , à mon avis , de Trinité dans Platon ; il n'a établi au-

cune génération mystérieuse entre les trois prétendus prin-

cipes qu'on lui fait distinguer. Enfin, il n'a jamais conçu que

comme des attributs de la divinité ou de la matière, les idées

dont on prétend qu'il a fait des substances , des êtres réels.

Selon Platon, Dieu et la matière existent de toute éter-

nité. Avant la création du monde la matière avait en elle

un principe de mouvement , mais sans but et sans lois :

c'est ce principe que Platon .ippelie la/ne irraisonnable, du

monde ( tuXoyos -^vx,'^ ) ,
parce que , dans sa doctrine , tout

principe spontané et originaire de mouvement s'appelle

rt7«e. Dieu voulut imprimer laforme à cette matière , c'est-

à-dire ,
1°. travailler la matière et en former des corps;

2°. régler son mouvement et l'assujettir à un but , à des lois.

La divinité ne pouvait agir, dans cette opération, que d'après

les idées existantes dans son intelligence : leur réunion la

remplissait , et forma le type idéal du monde. C'est ce

monde idéal, cette intelligence divine , existante avec Dieu

de toute éternité , et appelée par Platon vouj ou Xoyaç , dont

on lui attribue la personnification, la substantialisation
;

tandis qu'il suffit d'un examen attentif ])Our se convaincre

qu'il ne lui a jamais donné d'existence hors de la divinité,

et qu'il ne considérait le logos que comme l'ensemble des

idées de Dieu, l'entendement divin dans ses rapports .ivto
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de la Grèce , et le sytème the'ologique de Platon , drie , avant„.,,.. . , Jésus-Christ.

peut-être perfectionne, s enseignait avec moins de 300.

le monde. L'opinion contraire est inconciliable avec toiilc

sa philosophie : ainsi, il dit ( Timœus , p. 848 , édù. bip. )

qu'à l'idée de la divinité est essentiellement unie celle d^une

intelligence, d'un logos ; il aurait donc admis un double

logos, l'un inhérent à la divinité comme attribut, l'autre

existant hors d'elle comme substance. Il affirme ( Timœus ,

p. 3 16, 337, 348 ; Sophista, t. 11, p. 265, 266) que l'intelli-

gence principe d'ordre (vaç ou Xoyoç) ne peut exister que

comme attribut d'une âme {-^u^ti ) ,
principe de mouvement

et de vie dont la nature nous est inconnue. Comment eùt-il

pu , d'après cela , regarder le logos comme une substance

douée d'une existence indépendante? Ailleurs il re?;plique

par ces deux mots îtt i t ^(.'.*] ^ science^ et ê^iuvoiUy intelligence

,

qui désignent des attributs de la divinité. [Sop/ii.\t. , tom. ij,

p. 299. ) Enfin il résulte de plusieurs passages , entre autres

du Plïilcb., tom. iv, p. 247-248 , que Platon n'a jamais prêté

aux mots nous , logos
,
que l'un de ces deux sens : le ré-

sultat de l'action de la divinité , c'est-à-dire, l'ordre , l'en-

semble des lois qui gouvernent le monde ; et c'est ici ïdme

raisonnable du monde [^iO'/içtKij •^u^y, ) ou la cause même

de ce résultat,- c'est-à-dire l'intelligence divine. Quand il

sépare Dieu , le type idéal du monde, et la matière^ c'est pour

expliquer comment , dans son système , Dieu a procédé

lors de la création pour unir le principe d'ordre qu'il avait

en lui , sa propre intelligence, le logos, au principe de mou-

vement, à l'âine irraisonnable alogos psuchè , qui était dans

la matière. Quand il parle de la place qu'occupe le monde

idéal ( TOTOî yajjraf
) , c'est pour désigner l'entendement divin

qui en est la cause. Enfin, on ne trouve nulle part dans

ses écrits une véritable personnification des êtres prétendus

dont on a dit qu'il formait une Trinité ; et si celte person

niûcation existait, elle s'appliquerait également à plusieurs
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reserve dans la ce'lèbre e'cole d'Alexandrie (i). Sous

la protection des Plolemées , une nombreuse colonie

de Juifs s'était fixe'e dans leur nouvelle capitale (2).

autres idées , dont on pourrait former plusieurs Trinités

différentes.

Du reste, cette erreur dans laquelle sont tombés la plu-

part des interprètes de Platon, tant anciens que modernes
,

était assez naturelle. Outre les pièges que leur tendait son

style figuré , outre la nécessité d'embrasser en entier le sys-

tème de ses idées , et de ne pas expliquer les passages isolé-

ment , la nature même de sa doctrine pouvait y conduire.

Lorsque Platon parut, l'incertitude des connaissances hu-

maines et les tromperies continuelles dos sens étaient re-

connues , et donnaient lieu à un scepticisme général. Socrate

avait voulu raeltre la morale à l'abri de ce scepticisme ; Platon

tenta d'en sauver la métaphysique, en cherchant dans l'en-

lendement humain la source de la certitude qu€ les sens ne

peuvent fournir. Il inventa le système des idées innées , dont

l'ensemble formait , selon lui , le monde idéal, et affirma

que ces idées étaient les véritables attributs attachés non-

seulement à nos représentations des objets , mais encore à

la nature des objets eux-mêmes ; nature que nous pouvions

connaître d'après elles. Il donnait donc à ces idées une exi-

stence positive comme attributs ; ses commentateurs pou-

vaient aisément leur donner une existence réelle comme

substances , d'autant que les termes dont il se servait pour

les désigner eiuro to KoiXov »uto to uyxêtv ( la beauté elle—

mcine, la bonté elle-même), se prêtaient à cette substan-

tialisation ( hypostasis. ) ( Note de l'Editeur.
)

(i) Brucker, Hist. phjloxoph. , t. i, page iS/iy-iSÔ/-

L'école d'Alexandrie est célébrée par Slrabon (1. xvn) et

par Ammien (xxii , 6 )•-

(2) Josèphe , Antlqult. , 1. xn , c i , 3. Basnage , Hist. des

Juifs j 1. VII , c. 7.
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Tandis que le corps de cette nation se contentait

d'accomplir les cérémonies légales, et s'occupait

d'un commerce lucratif, quelques Hébreux d'un

génie plus élevé se livraient à la contemplation reli-

gieuse et philosophique (1). Ils étudièrent avec soin

et embrassèrent avec ardeur le système théologique

du philosophe d'Athènes; mais leur orgueil national

aurait été offensé
,
par l'aveu de leur pauvreté , et

ils se parèrent audacieusement des riches trésors

qu'ils dérobaient à leurs maîtres, les Egyptiens,

comme d'un héritage sacré qu'ils tenaient de leurs

ancêtres. Un siècle avant la naissance de Jésus-Christ, Cent ans

avant Jesus-

les Juifs d'Alexandrie publièrent un traité de philo- Christ.

Sophie , dans lequel on reconnaît aisément le style

et les préceptes de l'école platonicienne; et il fut

unanimement reçu comme une production originale

et une émanation précieuse de la sagesse que le ciel

avait inspirée à Salomon (2). On trouve le même

(i) Relativement à l'origine de la pbilosophie juive, vojez

Eusèbe , Prœparat, evangel., 8, g , lo. Philou prétend que

les thérapeutes étudiaient la pbilosophie , et Brucker a

prouvé {^Hist. philosoph. , t. 11, p. 787 )
qu'ils donnaient

la préférence à celle de Platon.

(2) Voyez Calmet , Dissertations sur la Bible, t. 11»

p. 277. Plusieurs des pères de l'Église ont reçu le Livre de

la Sagesse de Salomon , comme un ouvrage de ce m onar-

que ; et quoirpie rejeté par les proteslans , faute d'un ori-

ginal hébreu , il a oblenu , avec le reste de la Vulgatc, la

sanction du concile de Trente.



I 7^ HISTOIRE DE LA DECADENCE

mélange de la foi mosaïque et de la philosophie

des Grecs (i) dans les OEuvres de Phlion
,
que

(i)La philosophie de Platon n'était pas la seule source

de celle qu'on professait dans l'école d'Alexandrie. Cette

ville , où se réunirent des lettrés grecs , juifs , égyptiens , fut

le théâtre d'un bizarre amalgame de* systèmes de ces trois

peuples. Les Grecs y apportèrent un platonisme déjà altéré
;

les Juifs
,
qui avaient pris à Babylone un grand nombre

d'idées orientales, et dont les opinions ihéologiques ou phi-

losophiques avaient subi de grands changemens par ces

communications, s'efforcèrent de concilier le platonisme

avec leur nouvelle doctrine , et le défigurèrent entièrement
;

enfin les Égyptiens
,
qui ne voulaient pas abandonner des

idées pour lesquelles les Grecs eux-mêmes avaient du res-

pect , travaillèrent de leur côté à les arranger avec cellfs

de leurs voisins. C'est dâiis V Ecclc'aia.itique et dans le livre

de la Sagesse que se fait sentir l'influence de la philosophie

orientale plutôt que celle du platonisme : en trouve dans

ces livres et dans ceux des derniers prophètes, comme Ezé-

chiel , des idées que les Juifs n'avaient pas avant la captivité

de Babylone, dont on ne saurait trouver le germe dans

Platon, et qui viennent visiblement des Orientaux. Ainsi

Dieu ,
présenté sous l'image de la lumière , et le principe du

mal sous celui des ténèbres , l'histoire des bons et des mau-

vais anges , le paradis et l'enfer, etc. , sont des dogmes dont

l'origine, ou tout au moins la détermination positive, ne

saurait être rapportée qu'à la philosophie orientale. Platon

croyait la matière éternelle j les Orientaux et les Juifs la

regardaient comme une création de Dieu , seul éternel. Il

est impossible d'expliquer la philosophie de l'école d'Alexan-

drie par le seul mélange de la théologie judaïque et de la

philosophie grecque ; la philosophie orientale ,
quelque peu
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ce philosophe composa en grande parlie sous le

règne d'Auguste (i). L'âme mate'rielle de l'uni-

connue qu'elle soit, s'y fait reconnaître à cliaque instant :

ainsi , selon le Zendavesta, c'est ^arla paro/e {hoiun'er)
,
pins

ancienne que le monde , qu'Ormuzd a créé toutes choses.

Cette parole est le logos de Philou , bien différent
,
par con-

séquent , de celui de Platon. J'ai fait voir que Platon n'avait

jamais personnifié le logos du type idéal dix monde; Philon

hasarda cette persoimification : la Divinité , selon lui , a un

àouh\e logos ; le premier (Aoya? iyi^ixèiroç) est le type idéal

du monde, le monde idéal, c'est le premier-né de la Divi-

nité ; le second (^y^oyaç '7r^o<poçiKos) est la parole même de

Dieu ,
personnifiée sous l'image d'un être agissant pour

créer le monde sensible et le rendre semblable au monde

idéal ; c'est le second /Ils de Dieu. Poussant jusqu'au bout

ses rêveries, Philon alla jusqu'à personnifier de nouveau

le monde idéal sous l'image d'un homme céleste ( ov^uvioç

uvÈçaiTToç ) , type primitif de l'homme, et le monde sensible

soys l'image d'un autre homme , moius parfait que l'homme

céleste. Certaines idées de la philosophie orientale ont pa

donner lieu à cet étrange abus de l'allégorie
,
qu'il suffît de

rapporter pourfalre voir quelles altérations avait déjà subies

alors le platonisme, et quelle en était la source : encore

Philon est-il de tous les .Tuifs d'Alexandrie celui dont le

j)latonisme est le plus pur. ( Voyez Buhle , Introrl. à l'Hist.

de la philosophie moderne , en allem., p. ôgo et suiv. ; Mi-

chaèlis , Introd. au Nouveau Testament , en allem. ,^rt. ii,

p. 973.) C'est de ce mélange d'orientalisme, de platonisme

et de judaïsme, que sortit le gnoslicisme
,
qui a produit

tant d'extravagances théologiques et philosophiques , et oîi

les idées orientales dominent évidemment. ( Note de l'Edit.")

(1 ) Le Clerc {Épîtres aitiques , viii, page 21 1-228) a

prouvé, d'une manière victorieuse, le platonisme de Philon,
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vers (i) pouvait offenser la pie'te des He'breux : mais

il faisait du logos le Jehovali de Moïse et des patriar-

ches; et le fils de Dieu fut envoyé sur la terre sous

une forme visible, et même sous une figure humaine,

pour s'y occuper de ces soins de de'tail qui parais-

sent incompatibles avec la nature et les attributs

de l'auteur de toutes choses (2).

si fameux, qu'il était passé en proverbe. Basnage {^Hist. des

Juifs , 1. IV, c. 5) a démontré clairement que les œuvres

théologiques de Philon furent composées avant la mort et

très-probablement avant la naissance de Jésus-Christ. Dans

ce temps d'obscurité , les connaissances de Philon sont plus

étonnantes que ses erreurs. ( Bull. Defens. fiel, nicen. , s. i

,

c. I , p. 12.)

(i) Mens agitât molein , et magno se corpori miscet.

En outre de cette âme matérielle , Cudworth a découvert

( p. 562 ) dans Amelius , Porphyre , Plotin , et , selon lui ,

dans Platon lui-même, une âme spirituelle, supérieure,

upercosmienne , de l'univers ; mais Brucker, Basnage et Le

Clerc, prétendent que cette double âme est une invention

oiseuse des derniers platoniciens.

(2) Petau., Dogmata theologica, 1. 11 , 1. viii , c, ?,, p. 791 ;

Bull., Defens. fid. nicen. , s. i , c. i
, p. 8, i3. Cette opinion

fut adoptée dans la théologie chrétienne
,
jusqu'au moment

où les apiens en abusèrent. Tertullien ( advers. Praxeam

,

c. i6) contient un passage remarquable et dangereux. Après

avoir mis en opposition , d'une manière aussi indiscrète

qu'ingénieuse , la nature de Dieu et les actions de Jehovab,

il conclut : Sdlicet ut hœc de Filio Dei non credendafuisse

,

si non scripta essent ; fartasse non credenda de Paire , licct

scripta.
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L'éloquence de Platon , le nom de Salomon, l'au- Révélé par

torite' de l'e'cole d'Alexandrie , le consentement des jeJn.'^'^^]^ o'

Juifs et des Grecs, ne suffisaient point pour établir 97-

la vérité d'une doctrine mystérieuse qui séduisait

l'esprit, mais qui révoltait la raison. Un apôtre ou

un prophète inspiré par la Divinité, pouvait seul

exercer un empire légitime sur la foi du genre hu-

main ; et la Théologie de Platon aurait toujours été

confondue avec les visions philosophi([ues de l'aca-

démie , du portique et du lycée , si le nom et les

attributs divins du logos n'avaient pas été confirmés

par la plume céleste du dernier (i) et du plus sublime

des évangélistes (2). Sous le règne de Nerva, la ré-

(i) Les platoniciens admiraient le commencement de

l'Evangile de saint Jean , comme contenant une imitation

exacte de leurs principes. ( Saint Augustin , De Civit. Dei, x

,

2g ; Amélius apud Cyril. ^ advors. Julian., 1. viii
, p. 283.)

Mais dans les troisième et quatrième siècles , les Platoniciens

d'Alexandrie ont pu perfectionner leur Trinité par l'étude

de la théologie chrétienne.

(2) Une courte discussion sur le sens dans lequel saint

Jean a pris le mot logos
,
prouvera qu'il ne l'a point era-

priinté de la philosopiiie de Platon.

L'évangéliste se sort de ce mot sans explication préalable,

comme d'un terme que ses contemporains connaissaieni:

déjà et devaient comprendre. Pour savoir le sens qu'il hit

prèle, il faut donc chercher quel était celui qu'on lui prê-

tait de son temps : on en trouve deux ; l'un était attaché au

mot logos par les Juifs de la Palestine ; l'autre par l'école

d'Alexandrie, spécialement par Philon. Les Juifs avaient

crairt de tout temps de prononcer le nom même de Jehovak;

ils a\aient contracté l'habitude |de désigner Dieu par quel-
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vélalion chrétienne apprit à l'univers étonné que le

logos
,
qui était de toute éternité avec Dieu

,
qui

qu'un de ses attributs ; ils l'appelaient taIl^ôt la sagesse ,

tantôt la parole : «. Les cieux onl été faits par la parole de

l'Eternel ( Ps. 33, v. 6). » Accoutumés aux alléj^ories , ils

s'adressaient souvent à cet attribut de la Divinité coinme à

un être réel. Salomon fait dire à la Sagesse : « J'a])pariJens

à l'Éternel, j'ai présidé dans ses conseils
,
j'étaiîi avant tous

ses ouvrages ; de toute ancienneté , j'ai été établie souve-

raine long-temps avant que la terre fût créée, etc. « (Prov.

,

c. 8 , v. 2 2 seq. ) Le séjour en Perse ne fit qu'augmenter le

pencliant à des allégories soutenues. On trouve dans VEcclé-

siastique à\i Siracide et dans le livre de la Sagesse , des des-

criptions allégoriques de la sagesse, comme celle-ci: « Je

sors de la bouclie du Très-Haut, et j'ai couvert la terre

comme d'une nuée Seule, j'ai dessiné les bornes du

ciel et creusé les abîmes de la mer Le Créateur m'a

créée avant les siècles , et je subsisterai pendant tous les

siècles Celui qui se nourrira de mes fruits n'aura plus

faim ; celui qui s'abreuvera à ma source n'aura plus soif. »

{^EccU^f. astique , c. 24 , v. 3 , 5
, 9 et 2o ; voyez aussi le livre

de la Su<^esse de Salomon , c. 7 et g.) On voit d'après cela

que les Juifs entendaient par les mots hébreux et clial-

daïques qui signifiaietit sagesse , parole , et qui furent tra-

duits en grec par ceux de <ro(pni, y.oyo? , un simple attribut

de la Divinité qu'ils ])ersonnifiaient allégoriquement , mais

dont ils ne faisaient point un être réel
,
particulier , liors

de Dieu.

L'école d'Alexandrie, au contraire , et Pliilon entre au-

tres , mêlant les idées grecques aux idées judaïques et orien-

tales , et se livrant à un penchant vers le mysticisme, per-

sonnifia le logos , et le représenta (î'oy. la note i
, p. 72)

comme un être particulier, créé de Dieu , et intermédiaire
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était Dieu lui-même
,
qui avait créé toutes choses

,

et pour qui tout avait été fait, s'était incarné dans la

entre Dieu et les hommes; c'est le second logos de Philon

(^>ioyof TTfioÇofn 'oç) , celui qui agit lors de la naissance du

monde, seul de son espèce (fiovoyivijç) , créateur du monde

sensible (^Koirftoç eiiF^>}Toç)
,
que Dieu forma d'après le mondé

idéal (^x.oeruoi va^ra?) qu'il avait en lui, et qui était le pre-

mier logoi (« uy(i)TUTCj) , le premier né (a ^rpio^urcfcç vieç)

delà divinilé. Le logos, pris dans ce sens, était donc un être

créé, mais antérieur à la création du monde, voisin de

Dieu et chargé de ses relations avec les hommes.

Quel est celui de ces deux sens que Saint Jean a eu l'in-

tention de prêter au mot logos dans le premier chapitre de

son évangile et dans tout ce qu'il a écrit ?

Saint Jean était un Juif né et élevé en Palestine; il ne

connaissait point, ou du moins très-peu, la philosophie des

Grecs et celle des Juifs grécisans; il devait donc naturelle-

ment attacher au mot logosle sens qu'y attachaient les Juifs

de la Palestine. Que l'on compare en effet les attri'outs qu'il

prêle au logos avec ceux qui lui sont prêtés dans les Pro-

verbes, dans la Sagesse de Salomon
,
dans l'Ecclésiastique»

on verra que ce sont les mêmes : la parole était dans le

inonde , et le monde a été/aitpar elle ; elle était la vie et la

lumière des hommes, etc. (Evangile selon saint Jean, ci,
v. 4 . lo, etc.) Il est impossible de ne pas reconnaître dans

ce chapitre les idées que les Juifs se faisaient du logos allé-

gorisé. L'évangélisle personnifie ensuite réellement ce que

ses prédécesseurs n'avaient personnifié (|ue poétiquement,

car il affirme que la parole est devenue chair (v. i4J ; c'est

pour le prouver qu'il écrivait. Examinées de près , les idées

qu'il donne du logos ne sauraient s'accorder avec celles

qu'en avaient Philon et l'école d'Alexandrie; elles répon-

dent au contraire à celles des Juifs de la Palestine. Peul-

IV. 12
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personne de Jésus de Nazareth
;

qu'il était né d'une

vierge, et avait souffert la mort sur une croix. Outre

le dessein général de donner une base perpétuelle

aux divins honneurs du Christ , les plus anciens et

les plus respectables des écrivains ecclésiastiques con-

viennent que le théologien évangélique avait parti-

culièrement l'intention de réfuter les deux hérésies

opposées qui troublaient la paix de la primitive

Les ébio- Église (1). 1". La foi des ébionistes (2) , et peut-être

être saint Jean se servant d'un mot connu pour expHquer

une doctrine qui ne l'était pas, en a-t-il altéré un peu le

sens : c'est cette altération que l'on croit découvrir en rap-

prochant les divers passages de ses écrits.

Ce qu'il y a de remarquable , c'est que les Juifs de la

Palestine qui ne voyaient pas cette altération , ne devaient

trouver rien d'étrange dans ce que disait saint Jean du

logos; au moins le comprenaient-ils sans peine; tandis que

les philosophes grecs et les Juifs grécisans , de leur côté, y
portaient des préventions et des idées faciles à concilier

avec celles de l'évangéliste qui ne les contredisait pas ex-

pressément. Celle circonstance a dû beaucoup favoriser les

pr< grés du christianisme ; aussi les pères de l'Église des deux

premiers siècles et au-delà , formés presque tous à l'école

d'Alexandrie ,
prêtaient-ils au logos de saint Jean un sens

assez semblable à celui dans lequel l'avait pris Philon. Leur

doctrine se rapprochait beaucoup de celle qu'au quatrième

siècle le concile de TSicée condamna dans la personne d'A-

rius. (Note de VEditeur.)

(0 yojez Beausobre, Hist. critique du Manich., tom. i,

p. 377. L'Évangile selon saint Jean est supposé avoir été

publié environ soixante-dix ans après la mort de Jésus-

Christ.

(2) Mosheim (p. 33 1) et Le Clerc {Hist. ecclés.
, p. 535}
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celle des iiazare'ens (i), e'talt grossière et impar- niies et lc3

faite. Ils referaient Jésus comme le plus grand des
**°"'"-

prophètes, doue' d'une puissance et d'une vertu sur-

naturelles. Ils appliquaient à sa personne et à son

règne futur toutes les prédictions des oracles hé-

breux qui annoncent le règne spirituel et éternel du

messie (2). Quelques - uns d'entre eux admettaient

qu'il était né d'une vierge ; mais ils rejetaient avec

obstination l'existence précédente , et les perfections

divines du logos ou fils de Dieu, qui sont définies si

clairement dans l'Evangile de saint Jean. Environ

cinquante ans après , les ébionites , dont saint Justin

martyr a rapporté les erreurs avec moins de sévérité

qu'elles ne paraissent le mériter (3), ne compo-

expliquent clairement les sentimens des ébionites. Les cri-

tiques attribuent à un de ces sectaires les Clémentines pu-

bliées par les pères apostoliques.

(1) Les polémistes opiniâtres comme Bull (^Judiciutn.

eccles. cathol. , c. 2) insistent sur l'orthodoxie des naza-

réens ,
qui parait moins pure et moins certaine aux yeux de

Mosheim, p. 33o.

(2) L'obscurité et les souffrances de Jésus ont toujours été

le grand argument des Juifs. « Deus contrariis colonbus

Messiam depinxerat ;/uturus eratrex^ Judex, pastor, etc. «

Voyez Limborch et Orobio arnica. Collât., p. 8, 19, 53,

76 , 192, 234- Celte objection a obligé les chrétiens à élever

leurs yeux vers un royaume spirituel et éternel.

(3) Saint Justin martyr, Dialog. cum Tryphonte
, p. i43,

144 Voyez Le Clerc, Hist. ecclés.^ p. 6i5; Bull et Grabe

son éditeur [Judicium eccles. calhoUc, c. 7, et V^ppendix),

essaient de défigurer les sentimens ou les paroles de saint
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saient qu'une très-faible partie du peuple chrétien^

2<*. Les gnosliques, connus sous la dénomination de

docetes ^ donnaient dans l'excès contraire. Ils recon-

naissaient la nature divine du Christ , et ne croyaient

point à sa nature humaine (r). Elevés dans l'ëcole

Justin ; mais leur correction, qui fait violence au texte , a

été rejetée même de l'édilion des Bénédictins.

(j) La plupart des docètes rejetaient la véritable divinité

de Jésus-Christ aussi-bien que sa nature humaine : ils

étaient du nombre des gnostiques, dont quelques philoso-

phes , au parti descjuels se range Gibbon , ont voulu faire

dériver les opinions de celles de Platon. Ces philosophes ne

réfléchissaient pas que le platonisme avait subi des altéra-

tions continuelles , et que celles qui lui donnaient quelques

rapports avec les idées dés gnosliques, étaient postérieures

à la naissance reconnue des sectes comprises sous ce nom.

Mosheim a prouvé ( dans ses Instit. histor. eccles. major.,

sec. I , p. 1 36 sqq. , et p. Z3g sqq.) que la philosophie orien-

tale , combinée avec la philosophie cabalistique des Juifs

,

avait donné naissance au gnosticisme. Les rapports qui

existent entre cette doctrine et les monumens qui nous

restent de celle des Orientaux , comme les Chaldéens et les

Perses , sont évidens, et ont été la source des erreurs des

gnosliques chrétiens qui ont voulu concilier leurs an-

ciennes idées avec leur nouvelle croyance. C'est à cause de

cela qu'en niant la nature humaine du Christ, ils niaient

aussi son union intime avec Dieu, et ne le- prenaient que

pour une des substances (j^ones) créées de Dieu. Comme
ils croyaient à l'éternité de la matière, et la regardaient

comme ie principe du mal, par opposition à la Divinité,

cause première et principe du bien, ils ne voulaient pas

admettre qu'une des substances pures , un des jEones issus

de Dieu, se fût, en participant à la nature matérielle, allié
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de Platon , accoutumes à l'idée sublime du logos , ils

concevaient aisément que le plus pur des œones ou

substances émanées de la Divinité pouvait prendre

la forme et l'apparence d'un mortel (i) ; mais ils

prétendaient que les imperfections de la matière

étaient incompatibles avec la pureté d'une substance

céleste. Le sang" du Christ fumait encore sur le

Calvaire
,
que déjà les docètes inventaient des hypo-

thèses impies et extravagantes ; ils publiaient qu'au

lieu d'être sorti du sein d'une vierge (2) , Jésus était

descendu sur les bords du Jourdain sous la forme

d'un homme fait, qu'il avait fasciné la vue de ses

ennemis et même de ses disciples, et que les satel-

htes de Pilate avaient épuisé leur impuissante fureur

sur un fantôme qui sembla mourir sur la croix et

sortir trois jours après du séjour des morts (3j.

au principe du mal, et tel était le motif qui leur faisait

rejeter l'humanité réelle de Jésus-Christ. {Voyez Ch. G. F.

Walch , Hîst. des Hérésies (en allem.) , lom. I , p. 217 sqq. ;

Brucker, Histor. crit. philos,, lom. 11, p. CSg.) {Note de

l'Éditeur.)

(i)Les ariens reprochaient au parti orthodoxed'avoir pris

ses sentimens sur la Trinité, des Valentiniens et des mar-

cioniles. Voyez Beansobre , Ilist. du Munich. , 1. m, c. 5, 7,

(2) Non dignuni est utero credere Deuin , et Deum Chri-

stum Non dignum est ut tanta majestas per sordes et

sqùalores mulieris transire credatur. Les gnostiques tenaient

pour rimpurelé de la matière et du mariage; et ils étaient

scandalises des grossières interprétations des pères et de

saint Auguitiu lui-même. Voyez Beausobre, t. 11 , p. 523.

(3) Apostolis adhuc in sœcido superstitibus apud Judœain
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Naiuremys- La sanctioiî divine qu'un apôtre avait donnée au
teiieiisede Ja _

» i

Trinité, principe fondamental de la The'ologie de Platon, en-

couragea les savans prosélytes des second et troi-

sième siècles à étudier et a admirer les écrits du sage

d'Athènes, qui avait prédit d'une manière si mer-

veilleuse une des plus étonnantes découvertes de la

révélation chrétienne. Le nom respectable de Platon

Christi sanguine récente , et phantasnia corpus domini asse-

rehatur, Cotelier pense {Patres apostol., t. ii , p. 24) que

ceux qui refusent de croire que les docètes parurent du

temps des apôtres
,
peuvent aussi nier qu'il fait jour à midi.

Ces docètes
,
qui formaient un parti considérable parmi les

gnostiques, étaient ainsi appelés, parce qu'ils prétendaient

que le corps de Jésus-Christ n'en avait eu que l'appa-

rence (*).

(*) Le nom de docètes ne fut donué à ces seclaires que dans le cours

du deuxième siècle : ce nom ne désignait pas une secte propremeut

dite, il s'appliquait à toutes les sectes qui enseigtiaieut la non-réalité

du corps maiériel de Jésus Christ : de ce nombre étaient les valenti-

niens, les basiiidiens , les ophites , les roarcionites , contre qui Tcr-

tullien écrivit son \\y te. De carne Christi , et d'antres gnostiques. A la

vérité. Clément d'Alexandrie (1. m , stromat. , c. i3 , p. 552 ) fait une

mention expresse d'une secte de docètes , et nomme même comme un

de ses chefs un ceitain Cassianus ; mais tout nous porte à croire que

ce n'était point là une secte particulière. Philastrius (Z)e hœres. , c. 3i)

reproche à Saturniuus d'être un docète^ Irénée (adi'erstis hcereses

,

c. 23 ) fait le même reproche à Basilide. Epiphane et Philastrius
,

qui ont traité avec détail de chaque hérésie particulière , ne nomment

point spécialement celle de.s docètes : l'évêque d'Anlioche Sérapioa

( Eusèbe , Hist. ecclcsiast. , 1. vi , c. 12 ) et Clément d'Alexandrie ( 1. vu,

xtromat.
, p. 900

)
paraissent être les premiers qui se soient servis de

ce nom générique, et on ne le retrouve dans aucun monument

antérieur, quoique l'erreur qu'il indique existât déjà du temps des

apôtres. ( Voyez Ch.-Guil.-Fr. Walch , Hist. des hérésies , t. 1 , p. 233
j

Tillemont , Mém. pour !,ervir ù l'Hist. ecclésiast. , t. ii
, p. Ho ; Baddseus,

De Eccl. apostol. , c. 5 , §. 7 ). ( Note de l'Editeur. )
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servait également aux orthodoxes (^i), qui rem-

ployaient pour soutenir la vérité, et aux hérétiques,

qui en abusaient pour défendre l'erreur (2). L'auto-

rité d'habiles commentateurs et la science de la dia-

lectique furent employées à justifier les conséquences

éloignées qu'on pouvait tirer de ces opinions et ù

suppléer au silence discret des écrivains sacrés. On

agita dans les écoles philosophiques et chrétiennes

d'Alexandrie les grandes et subtiles questions re-

• latives à la nature, la génération, la distinction, et

à l'égalité des trois divines personnes de la mysté-

rieuse Triade ou Tiinité {?i). L'avide curiosité tra-

(i) On peut trouver dans La Motte le Vayer (tom. v,

p. i35, etc., ctlit. 1757), et dans Basnage (Hist. des Juifs ,

t. IV, p. 29-79, etc.) des preuves du respect que les chré-

tiens avaient pour la personne de Platon et pour sa doc-

trine.

(2) Dolt'o hondfide , Platonem omnium hœreticorum co?2-

dimenlariuin factum, Tertullien , De anima, c. 23; Pétau

{Dogm. thcolog.^ t. lu
,
proleg. 2) prouve que ce reprochfe

était général. Ceausobre (t. i,l. m, c g, 10) a présenté

les eri'ears des gnostiques comme une conséquence des

principes de Platon ; et comme dans l'école d'A.!exandrie ces

principes se trouvaient mélangés avec la philosophie orien-

tale (Brucker, t. i , p. i356), le sentiment de Beausobre

peut se concilier avec l'opinion de Mosheim {Hist. générale

de l'Eglise , vol. 1 , p, 37).

(3) Théophile, évêque d'Antioche, fut le premier qui

employa le mot Triade , Trinité : ce terme abstrait qui était

déjà familier dans les écoles de la philosophie , ne doit avoir

été introduit dans la théologie des chrétiens que passé le

milieu du second siècle.
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vaillail avec ardeur à découvrir les secrets de l'abîme,

et l'orgueil des professeurs et de leurs disciples se

contentait d'une science de mots. Mais le plus savant

des the'ologiens de la chrétienté , le grand saint Atha-

nase lui même, avoue ingénument (i), que quand

il se fatiguait l'esprit à méditer sur la divinité du

logos, il sentait ses vains et pénibles efforts repoussés

par une résistance invincible; que plus il réfléchis-

sait, moins il comprenait, et que plus il écrivait,

moins il se trouvait en état d'exprimer ses idées. Dans

cette recherche , nous sommes forcés à chaque pas

de sentir et d'avouer la disproportion immense qui

existe entre l'objet et les bornes de Tintelligence hu-

maine. Nous pouvons bien parvenir à abstraire dans

notre pensée ces notions du temps, de l'espace et

de la matière , si étroitement liées à toutes les per^

ceptions de nos connaissances expérimentales. Mais

lorsque nous prétendons raisonner sur une substance

infinie, ou sur une génération spirituelle, aussitôt

que d'une idée négative nous voulons déduire quel-

ques conclusions positives , nous retombons dans

l'obscurité, dans l'incertitude et dans des contradic-

tions inévitables. Comme ces difficultés naissent de

la nature du sujet, elles accablent également sous

leur inébranlable poids le philosophe et le théolo-

gien; mais nous observerons deux circonstances es*

( I ) Saint A ihanase , t. i , p. 808. Ses expressions sont in-

finiment énergiques ; et comme il écrivait à des moines , riea

ne l'obligeait à affecter un langage raisonnable.
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sentielles et particulières, qui distinguent la doctrine

catholique des opinions de l'école platonicienne.

I. Une société' choisie de philosophes dont l'e'du- zèle dej

1-1' I •.' -ii'i • •
,.

'
't. ' cliréiiens.

cation libérale avait éveille la curiosité
,
pouvait mé-

diter en silence et disrutc-r paisiblement, dans les

jardins d'Athènes ou dans la bibliothèque d'Alexan-

drie , les questions abstraites de la métaphysique.

Ces spéculations élevées, qui ne pouvaient ni con-

vaincre l'esprit, ni agiter les passions des platoni-

ciens eux-mêmes , n'étaient considérées qu'avec la

plus froide indifférence par les gens oisifs
,
par les

hommes occupés , et même par ceux qui se livraient

à l'étude (i). Mais lorsque la révélation eut fait du

logos un article de foi, dès qu'il devint l'objet de

l'espoir et du culte des chrétiens , les prosélytes de

ce système mystérieux se multiplièrent rapidement

dans toutes les provinces de l'Empire romain. Les

personnes qui
,
par leur âge , leur sexe ou leurs oc-

cupations , étaient le moins capables de juger ; celles

qui n'avaient aucune habitude des méditations ab-

straites , aspirèrent à contempler l'essence de la na-

ture divine : et Tertullien (2) se glorifie avec em-

t , . .

(1) Nous devions espérer de trouver la Tritiilé théolo-

gique de Platon dans un Traité qui prétend expliquer les

opinions des anciens philosophes, relativement à la nature

des dieux; mais Cicéroii avoue naïvement que, quoiqu'il

ait traduit le Timée, il n'a jamais pu comprendre ce dia-

logue mystérieux. Voyez saint Jérôme, Prœf. ad 1, xii , in

Isaïam , t, v , p. 164.

(2) Tertullien , in Jpolog. , c. 46. Voyez Bayle , son Die-
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phase de ce qu'un artisan chre'tien peut répondt'e

sans he'siler à des questions qui auraient embarrassé

tous les sages de la Grèce. Quand il s'agit de sujets

si éloigne's de notre porte'e , la diffe'rence de l'homme

du génie le plus sublime à l'homme le plus borné
,

doit être considérée comme infiniment petite. On
pourrait toutefois calculer les degre's de la faiblesse

par ceux de l'obstination et de la suffisance dogma-

tique. Au lieu de continuer à traiter ces questions

comme un amusement propre à remplir les momens

d'oisiveté , on les regarda comme la plus sérieuse

affaire de cette vie, et comme une préparation in-

dispensable pour la vie à venir. Une théologie à la-

quelle il était important de croire, dont on ne pou-

vait douter sans impiété , et qu'il pouvait même être

dangereux de ne pas bien comprendre, devint le

sujet familier des méditations et des conversations

du peuple Le zèle ardent de la dévotion enflamma

la froide indifférence de la philosophie , et les méta-

phores mêmes du langage usité servirent à corrompre

le jugement et à tromper l'expérience. Les chré-

tiens, tout en abhorrant le mode impur de généra-

tion admis dans la mythologie des Grecs (i), rai-

tionnaire au mot Sirnonide . ses remarques sur la présomp-

tion de Tertullien sont profondes et intéressantes.

(i) Laclance iv, 8. Cependant la prohole ou prolatlo que

les ecclésiastiques les plus orthodoxes empruntaient sans

scrupule des valentiniens, et qu'ils expliquaient par la com-

paraison d'une fontaine ou d'une source, du soleil et de

ses rayons, etc. , ou ne signifiait rien ou favorisait l'idée
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sonnaient cependant d'après l'analogie c'tablie entre

un père et son fils. La qualité de fils semblait né-

cessiter une soumission perpétuelle envers l'auteur

volontaire de son existence (i). Mais comme l'acte de la

génération est supposé , dans le sens le plus métaphy-

sique et le plus abstrait, transmettre tous les avan-

tages d'une nature égale (2) , ils n'osaient point fixer

des bornes au pouvoir ou a l'existence du fils d'un père

éternel et tout -puissant. Les chrétiens de Bithynie

déclarèrent devant le tribunal de Pline, quatre-vingts

ans après la mort de Jésus-Christ
,

qu'ils l'invo-

quaient comme un Dieu; et les différentes sectes qui

prennent la dénomination de ses disciples (3), ont

perpétué ses honneurs divins dans tous les siècles et

matérielle de la génération divine. Foyez Beausabre, t. i,

I. III, c. 7, p. 54B.

(1) Plusieurs des premiers écrivains ont avoué franche-

ment que le fils devait son existence à la volonté du père.

{^Voyez Ç.\:ir\.e, Trinité de rÉcriture, p. 280-287.) D'un autre

côté, saint Allianase et ses disciples ne semblent point dis-

poses à accorder ce qu'ils craignent de nier. Les théologiens

se tirent de celte difficulté par la distinction de deux vo-

lontés, l'une précédente et l'autre concomitante. (Pélau,

Dogm. theolog,, t. 11, 1. vi , c. S, p. ôSy-ôoB.)

(2) Voy. Pétau , Dogm, theolog , t. 11, 1. 11, c. l o
, p. l 5g.

(3) Carmenque Christo , quasi Deo dicere securn imncein.

Plin., Epist. X, c)7. Le sens de Deus , ©£«?, Elohim dans

les langues plus anciennes, est soigneusement examiné par

Le Clerc (^Ars critica, p. i5o-i56j ; et le socinien Emlyn sou-

tient avec force la pratique d'adorer une créature douée de

toute excellence. F'oyez son Traité , p. 29-86 , 5i-i45.
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dans tous les pays. Leur tendre respect pour la me'-

moire du Christ, et l'horreur qu'ils ressentaient pour
le culte d'un être cre'e' , leur auraient fait adopter la

divinité e'gale et absolue du logos, si l'essor rapide

qui les portait vers le trône du ciel n'eût e'té imper-

ceptiblement re'prime' parla crainte de violer l'unité'

et la supre'matie du père du Christ et de l'univers.

On peut remarquer dans les ouvrages des ce'lèbres

the'ologiens qui ont e'crit vers la fin du siècle apos-

tolique et avant la controverse arienne, l'incertitude

et la perplexité des chrétiens dans le choix de ces

deux opinions. Les orthodoxes et les hérétiques ré-

clament, avec une confiance égale, l'autorité de

ces écrivains ; et les critiques les plus judicieux ont

avoué que , si ces docteurs ont été assez heureux

pour posséder les vérités de la foi catholique , ils ont

eu aussi le tort d'exprimer leurs sentimens en ter-

mes vagues , inexacts et quelquefois contradic-

toires (i).

Antorité IL La dévotion des individus fut la première dif-

terence qui distnigua les chrétiens des platoniciens;

la seconde fut dans l'autorité de l'Éirlise. Les dis-

ciples de la philosophie soutenaient leurs droits à

la liberté intellectuelle , et leur respect pour les

(i) Foj. Daillé, De usu patruni; et Le Clerc, Bihlloth.

univers., t. x, p. 409- L'immense ouvrage du père Pétau

sur la Trinité [Do^m. theolog. , t. 11) a été composé dans

l'intention de décrier la foi des pères opposés au concile de

Nicée. C'est du moins l'effet qu'il a produit , et la savante

défense de i'évêque Bull n'a pu en effacer l'impression.

1
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sentimens de leurs maîtres e'tait un tribut volon-

taire qu'ils offraient à une raison supérieure. Mais

les chrétiens formaient une société nombreuse et

disciplinée. Leurs lois et leurs magistrats exerçaient

une juridiction sévère sur les pensées des fidèles.

On fixa leur imagination flottante par des symboles

et par des professions de foi ( i ). La liberté particulière

du jugement fut soumise aux décisions des synodes

généraux. L'autorité des théologiens se régla sur leur

rang ecclésiastique; et les évêques, successeurs des

apôtres , infligeaient les censures de 1 Eglise à ceux

qui s'écartaient de la foi oi'thodoxe. Mais dans un

siècle de controverse religieuse, la contrainte ajoute

une nouvelle force à l'activité de l'imagination, et

des motifs d'ambition ou d'avarice animaient quel-

quefois le zèle ou l'obstination d'un esprit rebelle.

Un argument métaphysique devenait îa cause ou le

prétexte d'une contestation politique. Les t ubtilités

de l'école platonicienne servaient de signes de rallie-

ment aux factions populaires, et l'aigreur de la dis-

pute augmentait la distance qui séparait les opinions

respectives. Tantque les hérésies obscures de Praxeas

et de Sabellinus s'efforcèrent de confondre le père

avec le fils (2) , on doit excuser les orthodoxes d'a-

— . . « .

( I ) La rédaction des symboles les plus anciens laissait une

grande latitude. Fojez Bull [Judicium eccles. cathol.)
, qui

tâche d'empêcher Episcopius de tirer parti de cette observa-

tion.

(7.) Moshelm (p. 425, 680-714) explique clairement le»

hérésies de Praxeas, SabeUius , etc. Praxeas, qui vint à
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voir tenu plus rigoureusement à la distinction qu'à

l'égalité des personnes divines; mais lorsque la cha-

leur de la controverse fut calmée , et que les églises

de Rome, d'Afrique et d'Egypte , ne craignirent plus

les progrès des sabelliens , les opinions théologiques

prirent un cours plus tranquille , mais plus invaria-

ble, vers l'extrémité contraire, et les docteurs les

plus orthodoxes se permirent des expressions et des

définitions qu'ils avaient condamnées dans la bouche

des sectaires (i). Lorsque l'édit de tolérance eut

rendu aux chrétiens la paix et le loisir, la contro-

verse des trinitaires se ranima dans l'ancienne rési-

dence de l'école platonicienne, la savante, riche et

tumultueuse ville d'Alexandrie; et la flamme de la

discorde religieuse se communiqua rapidement des

écoles au clergé , au peuple , a la province et dans

tout l'Orient, On agita les questions abstraites de

l'éternité du logos , dans les conférences ecclésias-

tiques et dans les sermons. Le zèle d'Arius et celui

de ses adversaires rendirent bientôt publiques ses

opinions hétérodoxes (2). Ses antagonistes les plus

Rome à la fin du second siècle, abusa quelque temps de la

bonhomie de l'évêque , et fut réfuté par Tertullien.

(1) Socrate reconnaît que le des*- de soutenir une opi-

nion absolument opposée au sentiment de Sabellius, donna

naissance à l'hérésie d'Arius.

(2) Saint Epiphane (tom, i, Ilœres , I. xix , 3, p. 72g)
donne une peinture très-intéressante de la personne et des

mœurs d'Arius, du nombre et du caractère de ses premiers

disciples; l'on ne peut que regretter qu'il ait si prompte-
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violens rendaient hommage à son érudition et à la

Tjureté de ses mœurs. Ce célèbre ecclésiastique s'était

présenté, dans une élection
,
pour obtenir l'episcopat,

et il y avait renoncé peut-être par générosité (i) :

son concurrent Alexandre devint son juge. On plaida

la cause devant lui , et après avoir paru hésiter quel-

que temps , le prélat prononça la sentence finale

comme un article de foi essentielle (a). L'indocile

Arius osa résister à l'autorité de son évêque irrité,

et fut banni de la communion de l'Église; mais son

orgueil se soutint par la faveur d'un parti nombreux.

Il comptait au nombre de ses partisans déclarés deux

évêques de l'Egypte , sept prêtres , douze diacres

,

et, ce qui paraîtra peut-être incroyable, sept cents

vierges. La majeure partie des évêques d'Asie parais-

saient favoriser ses opinions. Ils avaient à leur tête

ment abandonné le personnage d'historien pour celui de

conlroversiste.

(1) Voyez Philostorgius , 1. i, c. 3 ; et /c Commentaire à.e.

Godefroy. Cependant l'autorité de Philostorgius est affaiblie

aux yeux des orthodoxes par ses opinions ariennes , et à

ceux des critiques judicieux par sa partialité , ses préjugés

et son ignorance.

(3) Sozomène (1. I, c. i5) prétend qu'Alexandre no prie

aucune part au commencement de la controverse, dont il

n'avait pas même connaissance ; et Socrate (I. i , c. 5) assure

au contraire que la vaine subtilité de ses spéculations théo-

logiques fut ce qui donna naissance à cette dispute. Le doc-

•teur Jortin, dans ses remarques sur l'histoire ecclésiastique,

a blâmé la conduite d'Alexandre avec sa liberté ordinaire.
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Eusèbe de Cesarée , le plus savant des prélats chre'-

tiens, et Eusèbe de Nicome'die, qui avait acquis une

grande re'putation comme homme d'état , sans avoir

rien perdu de celle d'un saint. Les synodes de la Pa-

lestine et de la Bithynie furent opposés aux synodes

A. D. 3i8- de l'Egypte. Cette dispute théologique attira l'atten-

tion du prince et celle du peuple , et fut soumise , au

bout de six ans (1 ), à l'autorité suprême du concile

général de Nicée.

Trois sys. Lorsqu'on eut imprudemment exposé les mystères
ïpiius Je la ^ , .

*
. .

^
.

Trjnité. dc la foi clireticniie aux discussions du public, on

put reconnaître que l'intelligence humaine était ca-

pable de se former trois système^ dinérens sur la

nature de la divine Trinité; on pronouç i (ju'aucun

des trois n'était absolument exempt d'erreur et d'hé-

Arianismc. résie(2). 1°. Sclon la première hypothèse, soutenue

par Arius et par ses disciples, le logos éfait une pro-

duction dépendante et spontanée , créée de rien par

la volonté du Père éternel ; le Fils
,
par lequel toutes

(i) Le feu de l'arianisme a pu couver quelque temps

en secret 5 mais il y a lieu de croire qu'il fit explosion dès

l'année Sig. (Tillemont, Mém. ecclés. , t, vi, p. 774-780.)

(2) Quid credidit? Certè , a ut Iria nomina audiens très

Deos esse credidit , et idolâtra effectus est; aut in tribus

vocabulis trinorninem credens Deum , in Sabellii hœresim

incurrit : aut edoctus ab arianis , unuin esse verum Deum

patrem , filium et spiritum sanctum credidit creaturas. Aut

extra hœc quidçredere potuerit nescio. (Saint Jérôme, advers.

Luciferianos.) Saint Jérôme réserve pour le dernier le sys-

lôme orthodoxe, qui est plus compliqué et plus difficile.
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choses ont etë faites (j), avait e'té engendré avant

tous les inondes , et les plus longues pe'riodes astro-

nomiques n'étaient qu'une seconde, si on les com-

parait à la durée de son existence ; cette durée n'était

cependant pas infinie (2) , et des temps avaient pré-

cédé l'ineffable génération du logos. Le Père tout-

puissant avait transmis à ce fils unique sa vaste in-

telligence , son esprit, et l'avait empreint de tout

l'éclat de sa gloire. Image visible de la perfection

invisible, il voyait au-dessous de lui , à une distance

incommensurable , les trônes des archanges. Il ne

brillait cependant que d'une lumière réfléchie, et,

comme les fils des empereurs romains décorés du

titre de César ou d'Auguste (3) , il gouvernait le

monde en obéissant aux volontés de son père et son

maître. 1°. Dans la seconde hypothèse , le logos pos- Trahéisme.

sédait toutes les perfections inhérentes et incommu-

nicables que la religion et la philosophie attribuent

au Dieu suprême. Trois esprits ou substances dis-

(i) Comme la docirine absolue d'une création faite de

rien s'introduisit peu à peu parmi les chrétiens ( Beausobre,

t. II, p. i65-2i5), la dignité de l'ouvrier s'accrut naturel-

lement en raison de celle de l'ouvrage.

(2) La métaphysique du docteur Clarke [Trin'té de l'Écri-

ture
, p. 276-280) a su s'accommoder à l'idée d'une géné-

ration éternelle provenant d'une cause infinie.

(3) Plusieurs des premiers pères employèrent cette com-

paraison profane et absurde
,
particulièrement Athénagore,

dans son Apologie à l'empereur Marc-Aurèle et à son fils ;

et Bull lui-même la cite sans la blâmer. (Voyez De/ens./id.

nicen. , c, 3 , u° 5 , n. 4. )

IV. i3
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tinctes et infinies, trois êtres égaux et éternels com-

posaient l'essence divine (i) ; et il y aurait eu con-

tradiction , si un des trois avait pu un instant ne pas

exister ou bien avait dû cesser d'être (2). Les parti-

sans d'un système qui semblait établir trois divinités

indépendantes , s'efforçaient de conserver l'unité

d'une première cause si visible dans le dessein et

dans l'oi'dre de l'univers
,
par l'accord perpétuel de

leur administration et la conformité nécessaire de

leurs volontés. On peut apercevoir une faible image

de cette unité d'action dans la société des bommes

et même des animaux. Les causes qui troublent leur

harmonie viennent de l'inégalité ou de l'imperfec-

tion de leurs facultés. Mais la toute-puissance
,
gui-

dée par une sagesse et une bonté infinies , ne peut

manquer de choisir les mêmes moyens pour accom-

s.nbdlia- plir les mêmes fins. 3°. Trois êtres, tirant d'eux-
îisme.

mêmes la nécessité de leur existence et possédant

nécessairement tous les attributs divins dans le degré

le plus parfait; éternels en durée, infinis en espace,

mtimement présens l'un pour l'autre et pour tout

(1) Ployez Cudwortlî, Système intellectuel y p. 559-579.

Cette dangereuse hypothèse fut soutenue par les deux Gré-

goire , de Nysse et de Nazie nze
,
par saint Cyrille d'Alexan-

drie , et par saint Jean de Damas, etc. Fojez Cudworth ,

p. 6o3 ; Le Clerc , Biblioth. univers. , t. xviii
, p. 97-105.

(2) Saint Augustin semble envier la liberté des philoso-

phes. Liberis verUis loquunturphilosophi Nos autem non

dicimus duo vel tria prlncipia , duos vel très Deos. (De civit.

Dei , X, 9-3.)
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l'univers, imprimentdansrimagination étonnée ridée

d'un seul et même être (i), qui, dans l'ordre de la

g^râce et celui de la nature
,
peut se manifester sous

différentes formes , et être considéré sous différens

aspects. Par cette hypothèse , une trinité réelle et

substantielle est réduite à une trinité de noms et de

modifications abstraites, qui n'existent que dans l'es-

prit de celui qui les conçoit. Le logos n'est plus une

personne, mais un attribut , et ce n'est que dans un

sens figuré que Tépithète de (ils peut être appliquée

à la sagesse éternelle qui était avec Dieu depuis le

commencement , et par laquelle , mais non pas par

qui , toutes choses ont été faites. L'incarnation du

logos n'est plus qu'une simple inspiration de la sa-

gesse divine
,
qui inspirait l'âme et dirigeait toutes

les actions du mortel Jésus. Après avoir ainsi par-j

couru tout le cercle théologique , on s'aperçoit avec

surprise que le système des sabelliens finit où celui

des ébionites commence , et que ce mystère incom-

préhensible
,
qui nous obligea l'adorer, échappe à

la curiosité de nos recherches (2).

(i) Bocce, qui était fort versé dans la philosophie de

Platon et d'Arislote , explique l'unilé de la Trinité par la

non-différence des trois personnes. Voyez les remarques ju-

dicieuses de Le Clerc , Bihlioth. choisie ,, t. xvi
, p. 226 , etc.

(2) Si les sabelliens se révoltaient contre cette conclusion
,

conduits alors dans un autre abîme, ils se trouvaient con-

fesser que le père était né d'une vierge
,
qu'il avait souffert

sur la croix , ce qui leur valut de la part de leurs adver-

saires le surnom odieux dit patri-passians. {Voytz les Satires
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Concile de E^ supposant les evêques du concile de Nice'e (i)
ÎNicee. A. D.

_

• ^ ' ^ ^

Ô25. en liberté' d'obëir aux mouvemens de leur conscience,

Arius et ses partisans ne pouvaient se flatter d'obte-

nir la majorité' des suffrages en faveur d'une hypo-

thèse si directement contraire aux deux opinions le

plus généralement adoptées dans le monde catholi-

que. Les ariens sentirent le danger de leur situation

et se revêtirent prudemment de ces vertus modestes

rarement pratiquées ou même recommandées dans

la fureur des discussions civiles ou religieuses , si ce

n'est par le parti le plus faible. Ils prêchaient la

modération et l'exercice de la charité chrétienne ; ils

appuyaient sur la nature incompréhensible de la ques-

tion , et rejetant tous les termes ou les définitions

qui ne se trouvaient pas dans les saintes Écritures,

ils offraient de satisfaire leurs antagonistes par de

très-fortes concessions , sans cependant renoncer toul-

à-fait à leurs principes. La faction victorieuse rece-

vait leurs propositions avec une méfiance hautaine,

et tâchait de découvrir quelque article de différence

de Tertullien contre Praxeas , et les Réflexions modérées de

Blosheim
, p. 423 681 ; et Beausobre , t. i , 1. m, c. 6,

p. 533.)

(i) Les anciens rapportent les transactions du concile de

Nicée d'une maïuère non -seulement partiale, mais très-

imparfaite. On ne retrouve point de tableaux tels qu'en

aurait fait Fra-Paolo; mais on peut voir dans Tillemont

[Mém. ecclés., t. ti
, p. 66g 759 ) et dans Le Clerc {Biblioth.

univers., t. x, 453-454) les ébauches grossières qu'eu ont

tracées la bigoterie et la raison.
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inadmissible qui pût constater Thérésie et les suites

dangereuses de l'arianisme. On lut publiquement et

on decliira avec mépris une lettre dans laquelle Eu-

sèbe de Nicomédie , le protecteur des ariens, avouait

ingénument que l'admission de Vhomoousion ou

consubstantiel , expression familière aux platoni-

ciens, était incompatible avec leur système de théo-

logie. Les éveques qui faisaient la loi dans le concile

saisirent avidement cette heureuse occasion ; et, sui-

vant l'énergique expression de saint Ambroise (i),

le glaive que l'hérésie avait elle-même tiré du four-

reau leur servit pour abattre la tête de ce monstre

détesté. La consubstantialité du père et du fils fut

établie par le concile de Nicée • et elle a été unani-

mement reçue comme un article fondamental de la

foi chrétienne par le consentement des Églises grec-

ques , latines , orientales et protestantes. Mais si le

même mot n'eût pas servi également à rendre les

hérétiques odieux et à unir les catholiques, il n'au-

rait pas rempli le but de la majesté du concile qui

l'avait adopté comme un article de foi. Cette majorité

était divisée en deux partis, dont l'un penchait pour

les opinions des trithéistes , et l'autre pour celles

des sabelliens. jMais comme ces deux extrêmes sem-

blaient saper ou la religion naturelle ou la révéla-

(i) Nous sommes redevables à saint Ambroise (Z)e F'ule

^

1. m, c. ult.) de la connaissance de cette anecdote curieuse.

Hoc verhuin posncrunt patres
,
quod viderunt advcrsarils esse

formidini ; ut tanquarn ecaginato ab ipsis gladio , ipsuiii «e-

fandœ enput herœseos amputarent.
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tion , ils convinrent mutuellement de mitiger la ri-

gueur de leurs principes , et de desavouer les consé-

quences justes, mais odieuses, que leurs adversaires

pouvaient en tirer. L'intérêt de la cause commune

les engagea à unir leurs forces et à celer leur diffe'-

rends ; les conseils d'une tolérance salutaire calmèrent

leur animosité, et leurs disputes furent suspendues

par le moyen du mystérieux homoousion que les

deux partis avaient la liberté d'expliquer conformé-

ment à leurs opinions particulières. L'interprétation

des sabelliens, qui avait obligé, cinquante ans au-

paravant, le concile d'Antioche ( i ) à proscrire l'usage

de cette expression fameuse , la rendait précieuse à

ceux d'entre les théologiens qui inclinaient secrète-

ment pour une trinité purement de nom ; mais les

saints les plus célèbres du temps d'Arius, l'intrépide

Athanase , le savant Grégoire de Nazianze , et les

autres piliers de l'Eglise qui défendaient avec talent

et avec succès la doctrine de Nicée , semblaient re-

garder le nom de substance comme le synonyme de

nature j et ils essayaient d'en expliquer la significa-

tion en affirmant que trois hommes étaient consub-

stantiels ou homoousiens l'un à l'autre, puisqu'ils

étaient de la même espèce (2). Cette égalité distincte

(i) Voy. Bull , Defens.fid. nicen. , sect. 11 , c. i
, p. 25-36.

Il pense que son devoir l'oblige à concilier les deux synodes

orthodoxes.

(a) Selon Aristote , les étoiles étaient hoinoousiennes

l'une à l'autre. « Pétau a prouvé qu'homoousien signifie

d'wrte même substance en genre. C'est aussi l'opinion de Cur-
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fut tempérée d'une part par la connexion interne et

par la pénélration spirituelle qui unit indissoluble-

ment les personnes divines (i); et de l'autre, par

la prééminence du père
,
que l'on reconnaissait en

tant qu'elle était compatible avec Findépendance du

fils (2). Telles étaient les bornes dans lesquelles pou-

vait se mouvoir en toute sûreté le fil incertain et

presque invisible de rorlhodoxie. De quelque côté

qu'on en sortît , les hérétiques et les démons
,
placés

en embuscade, guettaient po,ur les saisir et les dévo-

rer au passag-e, ceux qui avaient le malheur de s'éga-

rer. Mais comme les degrés de haine théologique

dépendent beaucoup plus des motifs de rivalité que

de l'importance de la question , les hérétiques qui

refusaient au fils quelques attributs , étaient plus

odieux et plus sévèrement traités que ceux qui niaient

son existence. Saint Athanase passa sa vie à combat-

cellaeus, Cudworlli, Le Clerc, etc.; et vouloir le prouver

serait actum agere. » Cette remarque judicieuse est du doc-

teur Jorlin (vol. 11, p. 212), qui examine la controverse

arienne avec autant de candeur que d'érudition et de sa-

gacité.

(1) Foy.VéidL\x{Dog. ihéolog,, 1. 11, 1. iv, c. 16, p. 453, etc.);

Cudworth (p. 069 ); Bull (sect. iv, p. 285-200 , éd. Grab.
)

La nifi}^a)f>ja-tç ou Circuiniiicessio est peut-être l'endroit le

plus profond et le plus obscur de l'abîme théologique.

(2) La troisième section de la défense de Bail pour la

foi de Nicée, que quelques-uns de ses antagonistes traitent

de galimatias , et d'autres d'hérésie , est consacrée à la su-

prématie du père.
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tre l'extravagance impie des ariens (i); mais il dé-

fendit pendant vingt ans le sabellianisine de Mar-

cellus d'Ancyre ; et après qu'il eut e'te' forcé d'aban-

donner son parti , il ne parla jamais qu'avec un sourire

équivoque des erreurs légères de son respectable

ami (2).

L'autorité d'un concile général, auquel les ariens

furent eux-mêmes forcés de se soumettre, imprima

sur les bannières du parti orthodoxe le caractère

mystérieux du mot homoousion
,

qui contribua,

nonobstant quelques débats obscurs et quelques

combats nocturnes , à maintenir et à perpétuer l'uni-

formité de la foi, ou du moins de son langage. Les

consubstantialistes , à qui leur succès a obtenu le

titre de catholiques , se glorifiaient de l'invariable

simplicité de leur symbole; ils insultaient aux varia-

tions continuelles de leurs adversaires
,
privés d'une

règle de foi incontestable. La sincérité ou les arti-

fices des chefs ariens, la crainte des lois ou celle des

peuples, leur vénération pour le Christ, leur haine

pour saint Athanase , toutes les causes sacrées et

(1) Saint Athanase et ses disciples avaient coutume de

saluer les ariens du nom A'ariornanites.

(2) Saint Epiphane, 1. 1 ; Hœres., 1. xxii,c. 4)P'837. Voy.

les aventures de Marcellus dans Tillemont , Mém, ecclés.

,

t. VII, p. b8o-8gc). Eusèbe répondit par trois livres qui

existent encore, à son ouvrage en un seul livre ,'sur l'unité

de Dieu. Après un examen long et soigné, Pétau (t. 11,

1. X , c. i4, p. 78) a prononcé à regret la condamnation de

Marcellus.
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profanes qui déterminent ou de'rangent les projets

d'une faction religieuse, introduisirent parmi les sec-

taires un esprit de discorde et d'inconstance qui

donna naissance en peu d'années à dix-huit diffé-

rens systèmes de religion ( r) , et vengea l'autorité de

l'Église qu'ils avaient bravée. L'ardent saint Hi-

laire (2), que la rigueur de sa propre situation dispo-

sait plutôt à dissimuler les erreurs du clergé d'Orient

qu'à les exagérer, déclare que dans la vaste étendue

des dix provinces de l'Asie , dans laquelle il était

exilé, on ne trouvait qu'un très-petit nombre de

prélats qui conservassent la connaissance du vrai

Dieu (3). Les persécutions qu'il avait éprouvées, les

désordres dont il était le témoin et la victime , cal-

(1) Saint Athanase, dans son Épître relative aux synodes

de Séleucie et de Rimini (t. i, p. 886- goS), a donné une

ample liste des symboles ariens
,
qui a été augmentée et

perfectionnée par les travaux de l'infatigable Tillemont ,

Méin. ecelés. , t. vi,p. 477»

(2) Érasme a tracé avec beaucoup de justesse et de liberté

le caractère de saint Hilaire. Les bénédictins se sont occu-

pés , dans leur édition , à réviser le texte, à composer les

annales de sa vie , et à justifier ses sentimens et sa conduite.

(3) Absque episcopo Eleusio et paucis cuin eo , ex majore

parte Atianœ decern provlnciœ , inter qiias consista verè

deum nesciunt. Atque utinarn penitiis nescirent ! cuin pro—

cliviore enim veniâ ignornrent
,
quàm obtrectarent. (S. Hil.

,

De synodes , sive dejide Orientaliuin , c. 63 , p. i 186 , edct.

henedlct,^ Dans le célèbre Parallèle entre l'Athéisme et la

Superstition , on surprend quelquefois l'évêque de Poitiers

en conformité d'opinions philosophiques avec Bayle et Plu-

tarque.
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nièrent momentanément ses passions irascibles
; et

dans le discours suivant, dont je vais transcrire quel-

ques lignes , l'evêque de Poitiers se laisse aller, saps

y prendre garde, au ton d'un philosophe chre'tien.

« C'est, dit snintHilaire, une chose aussi déplorable

que dangereuse, qu'il y ait autant de professions de

foi que d'opinions parmi les hommes, autant de doc-

trines que d'inclinations , et autant de sources de

blasphème qu'il y a de péchés parmi nous, parce que

nous faisons arbitrairement des symboles que nous

expliquons arbitrairement. Vkomoousion est sncces-

sivement rejeté , reçu et expliqué dans différens

conciles. La ressemblance totale ou partielle du père

et du fils devient, dans ces temps malheureux, un

sujet de dispute. Chaque année , chaque mois, nous

inventons de nouveaux symboles pour expliquer des

mystères invisibles. Nous nous repentons de ce que

nous avons fait , nous défendons ceux qui se repen-

tent, nous anathématisons ceux que nous avons dé-

fendus , nous condamnons la doctrine des autres

parmi nous, ou notre doctrine chez les autres; et

en nous déchirant avec une fureur réciproque, nous

avons travaillé à notre ruine mutuelle (i). »

Sectes des On n'attend pas de moi^ on trouverait peut-être

mauvais que j entlasse cette digression tneologique

(l) Hilarius ad Constanùum, 1. ii , c. 4^ 5, p. 1227-1228.

Ce passage remarquable a mérite J'attention de Locke, qui

l'a transcrit (vol. m
, p. 47°) dans son nouveau modèle de

Souvenirs.



DE l'empire ROMAIW- CHAP. XXI. 52o3

par un examen minutieux des dix-huit symboles ou

confessions de foi différentes dont les auteurs ont

presque tous de'savoué le nom odieux de l'arianisme

dans lequel ils avaient pris naissance. On peut pren-

dre plaisir à tracer la forme et la vege'lation d'une

plante bizarre; mais une description fastidieuse de

feuilles sans fleurs, de branches sans fruits, épuise-

rait bientôt la patience sans satisfaire la curiosité. Je

citerai cependant une des questions qui s'éleva dans

la controverse arienne
,
parce qu'elle produisit et

servit à distinguer trois sectes qui n'étaient unies

ensemble que par leur aversion commune pour Vho-

moousion du concile de Nicée. i**. Leur demandait-

on si le fils était semblable au père , les hérétiques

qui suivaient les principes d'Arius et même les dis-

ciples de la philosophie, répondaient négativement

sans hésiter, et faisaient une grande différence entre

le Créateur et la plus parfaite de ses créatures. Ce

raisonnement, facile à comprendre, fut «outenu par

^tius (i) que le zèle de ses adversaires a surnommé

l'athée. Son génie actif et entreprenant lui avait fait

essayer de tous les métiers. Il avait été successive-

ment esclave ou du moins journalier, chaudronnier

ambulant, orfèvre, médecin, maître d'école, théo-

(i) Dans Philostorg. (1. m , c. i5) le caractère et les aven-

tures d'^î^lius paraissent fort singuliers
,
quoique adoucis

par une main amie. L'éditeur Godefroy (p. i53), qui était

plus attaché à son sentiment qu'à son auteur, a rassemblé

toutes les circonstances odieuses conservées ou inventées

par ses ennemis.
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logien, et enfin l'apôtre d'une nouvelle Église qui se

multiplia par l'habileté de son disciple Eunomius ( i ).

Armé des textes de la sainte Ecriture et des syllogis-

mes captieux de la logique d'Aristote , le subtil iEtius

avait acquis la réputation d'un argumentateur invin-

cible, qu'il était impossible de convaincre ou d'em-

barrasser. Ce talent lui valut l'amitié des évêques

ariens ; mais ils furent obligés d'abandonner et même
de persécuter un allié dangereux , dont les argumens

adroits et serrés rendaient leur cause odieuse au

peuple et offensaient les plus dévots de leurs prosé-

lytes. 2°. La toute-puissance du Créateur suggéra

l'idée spécieuse et respectueuse de parité entre le

père et le fils , et la foi devait adopter humblement ce

que la raison ne pouvait se dispenser d'admettre

,

qu'un Dieu suprême avait sans doute la puissance de

communiquer ses perfections infinies, et de créer un

être semblable à lui (2). Les ariens étaient puissam-

ment soutenus par l'autorité et les talens de leurs

chefs qui avaient remplacé Eusèbe , et qui occupaient

(i) Au jugemen td'un homme qui faisait cas de ces deux

sectaires, jEtius avait une tête plus forte, et Eunome plus

d'art et d'érudition (Philostorg. , 1. viii , c. j8). La Confes-

sion et VApologie d'Eunome est du très-petit nombre des ou-

vrages hérétiques qui ont échappé. ( Fabricius , Biblioth.

grœc. , t. VIII , p. 258-3o5.
)

*

(2) Cependant , selon Estius el Bull , il y a un pouvoir

,

celui de la création
,
que Dieu ne peut communiquer à une

créature. Estius, qui fixe si hardiment les limites de la toute-

puissance , était Hollandais de naissance et théologien de

son métier. (Dupin , BibL codés., t. xvii
, p. Iy>.

)
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les principaux sièges de l'Orient; ils de'testaient haute-

ment, et peut-être avec quelque affectation, Timpieté

d'^Etius; ils faisaient profession de croire, ou sans re-

serve, ou conformément aux saintes Ecritures, que le

fils était très-différent de toutes les autres créatures et

qu'il était semblable au pèreseulement; mais ils niaient

qu'il fût ou de la même ou d'une semblable substance.

Ils déclaraient quelquefois hardiment leur séparation

sur ce point, et dans d'autres occasions ils bataillaient

sur le mot substance
,
qui semble renfermer une no-

tion complète ou du moins distincte de la nature de la

Divinité. 3". La secte qui soutenait la doctrine d'une

substance semblable était la plus nombreuse, au

moins dans les provinces de l'Asie; et s'il est vrai que

les chefs des deux partis se soient trouvés assemblés

au concile de Séleucie (i), leur opinion aurait pré-

valu par une majorité de cent cinq évêques contre

quarante-trois. Le mot grec que l'on choisit pour

exprimer cette mystérieuse ressemblance a une si

grande affinité avec le symbole orthodoxe, que les;

profanes de tous les siècles ont tourné en ridicule

les querelles violentes dont une seule diphthongue

avait été la source entre les homoousiens et les ho-

moiousiens. Comme il arrive souvent que les sons et

les caractères qui ont ensemble le plus de rapport

(i) Sabinus (a/7. Socrat. , 1. ii, c. 3g) a rapporté les actes

de ce synode arien ; saint Athanase et saint Hilaire en ont

exjjliqué les divisions; Baronius et ïillemont ont soigneu-

sement rassenablé toutes les autres circonstances qui y sont

relatives.
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servent à représenler les idées les plus opposées,

l'observation paraîtrait ridicule si l'on pouvait décou-

vrir quelque différence réelle et sensible entre la doc-

trine de ceux qu'on appelait improprement semi-

ariens , et la doctrine des catholiques. L'évêque de

Poitiers, qui , dans la Phrygie où il était exilé, tra-

vaillait sagement à concilier les deux partis, cherche

à prouver que par une interprétation pieuse et

fidèle (i), on peut réduire Xhomoiousion au sens de

consubstantiel. Il avoue cependant que ce mot a

quelque chose d'obscur et de suspect ; et comme si

l'obscurité était l'essence des querelles théologiques,

les semi-ariens, qui touchaient aux portes de l'Église,

furent ceux qui les assaillirent avec la plus implaca-

ble fureur.

i<oi de rÉ- Les provinces de l'Egypte et de l'Asie
,
qui avaient

cUse latine i.'ii .i 1/-1 r •

ou occiden- adoptc la langue et les mœurs des Grecs , étaient m-

fectées du poison de la controverse sur l'arianisme.

L'étude familière du système de Platon, un penchant

naturel pour la discussion, un idiome harmonieux

et abondant , étaient pour le peuple et le clergé de

l'Orient une source inépuisable de mots , de distinc-

(1) Fidell etpiâ inlelligendâ De Synod., c. 77, p. i igS.

Dans ses courtes remarques apologétiques
(
publiées pour

la première fois par les bénédictins , d'après un manuscrit

de Chartres) il observe qu'il se servait de cette expression

mesurée, qui intelligerern etiinpiain
( p. 1 206 ; voy. p. 1 14^)'

Pbilostorg. , qui voyait les mêmes objets sous un autre jour,

incline à oublier la différence de rimportaute diphtliongue.

( Voyez viii , 1 7 ; et Godefroy, p. 352.)
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tlons, et dans la chaleur de la dispute, ils oubliaient

également le doute recommande' par la philosophie

et la soumission exigée parla religion. Les peuples

de l'Occident étaient d'un caractère moins curieux.

Des objets invisibles avaient moins de prise sur leurs

passions; ils exerçaient plus rarement leur imagina-

tion dans l'art dangereux de la dispute ; et telle était

l'heureuse ignorance de l'Eglise gallicane
,
que plus

de trente ans après le premier concile gênerai, saint

Hilaire lui-même n'avait point encore connaissance du

symbole de Nicée (i). Les Latins n'avaient reçu les

lumières de la science divine que par le moyen faible,

obscur et douteux d'une traduction. La pauvreté et

l'inflexibilité naturelles de leur langue manquaieni?'

souvent d'équivalens pour les termes grecs et pour

les mots techniques de la philosophie platonicienne(2)

qui avaient été consacrés par l'Evangile ou par l'E-

glise à exprimer les mystères de la foi chétienne. Un
seul mot défectueux aurait pu introduire dans la

théologie latine une longue suite d'erreurs et de per-

plexités (3). Mais comme les provinces occidentales

(1) Testor Dcum cœli atque terrœ mecum neutrum audis-

sem , semper tainen ulrumque sensisse.... Ref^eneratuspr'ulem

et in episcopatu aliquantisper manens ,fideni Nicenam nun-

quarn nisi exulaturus audivi. (Saint Hilaire , De Synodes
,

c. 96 , p. i2o5. ) Les bénédiclins sont persuadés qu'il gou-

verna le diocèse de Poitiers plusieurs années avant son exil.

(2) Sénèque [cpist. 58) se plaint de ce que le ro ov des

platoniciens (le e/25' des scolasliques plus hardis) ne pou-

vait s'exprimer par un mot latin.

(3) La préférence que le quatrième concile de Latraa
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avaient eu le bonheur de puiser leur religion dans

une source orthodoxe , elles conservèrent avec con-

stance la doctrine qu'elles avaient reçue avec docilité
;

elles avaient été munies
,
par les soins paternels du

pontife romain, du préservatif efficace de Xhomoou-

sion avant que la contagion de l'arlanisme se fût

Concile de étendue iusciu'à leurs frontières. Leurs caractères et
P.imiui.A.D. \ ^

A , , ,

3Go. leurs sentmiens se tirent connaître dans le synode

mémorable de Rlmini, plus nombreux que le concile

de Nicée, puisqu'il rassembla jjIus de quatre cents

évêques d'Italie, d'Afrique, d'Espagne, des Gaules
,

de la Bretagne et de llllyrie. Après les premiers dé-

bats, le parti arien se trouva composé de quatre-

<wingls évêques, quoique tous affectassent d'anathé-

matiser le nom et la mémoire d'Arius. L'infériorité

de ce nombre était compensée par les avantages de

l'adresse, de l'expérience et de la conduite. Ursace

et Valens , deux prélats d'Illyrie , dirigeaient la mino-

rité; ils avaient passé leur vie dans les conciles et

dans les intrigues des cours, et s'étaient formés sous

le savant Eusèbe dans les guerres religieuses de

l'Orient. A force d'argumens et de négociations , ils

embarrassèrent, étourdirent et trompèrent l'honnête

simplicité des évêques latins, qui se laissèrent enle-

ver le palladium de la foi plus par ruse et par im-

uonna à la fin à une unité numérique sur l'unité géné-

rique , fut favorisée par l'idiome latin. Voyez Pétau ,
t. ii

,

1. IV, c. i3, p. 42.'} ; Tp<«f semble donner l'idée de substance
,

et trinitas celle de qualité.
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portunité que par violence. On empêcha le concile

de Rimini de se se'parer jusqu'à ce que ses membres

eussent signé une profession de foi captieuse dans

laquelle on inséra, en place de \homoousion ^
quel-

ques expressions susceptibles d'une interprétation

hérétique. Ce fut dans cette occasion que , selon saint

Jérôme, l'univers s'étonna de se trouver arien (i).

Mais les évcques des provinces latines, à peine arri-

vés clans leurs diocèses, s'aperçurent de leur erreur,

se repentirent de leur fadjle^se, et désavouèrent avec

liorreur leur ignominieuse capitulation. \jhomoou^

J^b/^,dont les fondemens n'avaient été qu'ébranlés,

se trouva plus solidement établi que jamais dans

toutes les églises de lOcciJent (2).

Tels furent la naissance , les progrès et les révolu- Condniic

tions des disputes ihéolbgiques qui troublèrent la ,euisciansi<s

paix de la chrétienté sous les règnes de Constantin ^"h'usps^ de

el de ses fils. Mais comme ces princes prétendaient'"""'"*"'^'

étendre leur despotisme sur les opinions comme sur

la fortune et sur la vie de leurs sujets, le poids de

leur suffrage entraînait souvent la balance ecclésias-

lic|ue , et les prérogatives du roi du ciel élaent

(1) Jn^emuil lotus orlns , el (iriunuin sf e\se iiùratus est.

Saint Jérôme, Advers. Lucifer. , t. 1
, p. i/,5.

(2) Sulpice-Sévcre {Hist. sacra, 1. 11, p. 419- 4^0, éd.

Lugd. Bat. 1647) raconte en .si\l(; t'-Iociueiit l'histoire <Fu

concile de Rimini. On la trouve aussi dans le Dialogue de

saint Jérôme contre les luclfériens. Le dessein de ce dernier

est d'excuser la conduite des évèques latins, qui se laissè-

rent tromper et s'en repentirent.

lY. J \
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fixées , changées ou modifie'es dans le cabinet d'un

roi de la terre.

Indifférence QuoIquc le fiincste esprit de discorde qui avait
de- Conslan- , , , ,

, , „^ .

tiu. A. D. pénètre dans toutes les provinces de 1 Orient eut

troublé le triomphe de Constantin , il vit d'abord

Tobjet de la dispute avec une froide indifférence.

Ignorant encore que les querelles théologiques fus-

sent si difficiles à apaiser , il écrivit avec douceur

aux deux antagonistes, Alexandre et Arius (t); et

il paraît avoir plutôt écouté dans sa lettre la raison

indépendante d'un politique ou d'un soldat, que les

principes ou les suggestions de ses conseillers ecclé-

siastiques. Constantin attribue l'origine de cette con-

troverse à une dispute subtile et frivole sur un point

incompréhensible de la loi. Il blâme également l'in-

discrétion du prélat qui a*levé la question, et l'im-

prudence du prêtre qui a voulu la résoudre. Il s'af-

flige que des chrétiens qui adorent le même Dieu
,

qui ont la même religion et la même doctrine
,
puis-

sent être divisés par des distinctions de si peu d'im-

portance ; et il recommande sérieusement au clergé

d'Alexandrie l'exemple des philosophes de la Grèce,

qui soutenaient leurs argumens sans colère , et con-

servaient la liberté des opinions sans manquer aux

_ ^
(i) Eusèb., in vit. Constant.^ 1. ii , c. 64- 7'^. Baronius est

fort offensé des principes de tolérance el d'indifférence reli-

gieuse contenus dans celte Épître; Tillemont n'en est pas

moins scandalisé. Ils supposent que l'empereur avait autour

de lui quelque conseiller pervers , ou Satan ou Eusèbe.

Voyez les Remarques de Jortin , t. 11 , p. i83.
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devoirs de ramitie. L'indiflerence dédaigneuse du

souverain aurait peut-être anéanti la dispute, si le

torrent populaire avait été moins rapide et moins

impétueux, ou si Constantin lui-même avait pu con-

server cette froideur prudente au milieu du fana-

tisme et des factions. Mais ses niirtistres eccle'siasti- Son zèle

ques trouvèrent bientôt le moyen d'égarer en lui'

"

l'impartialito: du magistrat et de re'veillerle zèle du

prosélyte, il fut irrité des insultes faites à ses statues,

il s'alarma de la grandeur réelle et encore plus de la

grandeur imaguiaire d'un mal qui faisait de si rapides

progrès; et du moment où il rassembla trois cents

évêques dans les murs d'un même palais , il éleignit

tout espoir de réunion et de tolérance. La présence du

monarque augmentait l'importance des débats, son

attention multipliait les argumens; il s'exposait lui-

même avec une intrépidité patiente qui animait la

valeur des combat tans. On a fort exalté l'éloquence

et la sagacité de Constantin (i). Cependant un géné-

ral romain dont la religion était encore douteuse , et

dont l'esprit n'était éclairé ni par l'élude ni par l'in-

spiration, ti|ait peu capable sans doute de discuter

en langue grecque une quci^tion métliapbysique ou

un article de foi. Mais le crédit dOsius, son favori,

qui paraît avoir présidé au concile de Nicée, peut

avoir disposé Constantin en faveur du parti ortbo-

doxe , et l'avoir animé contre les bérétiques; le soin

qu'on prit de lui insinuer à propos que ce même

(i) Euseb. , in vit. Constant. , 1. m, c. i3.
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Eusèbe de Nicomédie
,
qui se déclarait alors leur pro-

tecteur, avait pre'cédemment favorisé l'usurpateur

durant la guerre civile, dut encore l'exaspérer contre

eux (i). Constantin ratifia le symbole de Nicée; et

cette déclaration positive que ceux qui résisteraient

au jugement divin du concile pouvaient se préparer

à l'exil, étouffa sur-le-champ les murmures d'un

petit nombre d'opposans. De dix-sept évêques qui

protestaient, le nombre fut immédiatement réduit à

deux. Eusèbe de Césarée donna un consentement

équivoque à Yhomoonsion (o.) ; et la conduite faible

et incertaine d'Eusèbe de Nicomédie ne servit qu'à

retarder d'environ trois mois sa disgrâce et son

Il persécute exil (3). On bannit l'impie Arius dans le fond de Til-
les ariens.

. t • i r n / • i i • i i

lyrie, et ses disciples turent lletris par la loi de la

dénomination odieuse de porpbyriens. On brûla pu-

(i) Théodoret ( 1. 1 , c. 20 ) a conservé une lettre de Con-

stantin au peuple de Nicomédie , dans laquelle le monarque

se déclare publiquement l'accusateur d'un de ses sujets. Il

appelle Eusèbe n^ç rupav^x;?? afAonjrcç o-uju^va-mç. , et se

plaint de sa conduite hostile pendant la guerre civile.

(2) Voyez dans Socrate (1. i, c, 8),^u plutôt dans

Théodoret ( 1. i , c. la), une lettre originale d'Eusèbe de

Césarée dans laquelle il tâche de se justifier d'avoir ac-

quiescé à Xhomoousion. Le caractère d'Eusèbe a toujours

été très-problématique ; mais ceux qui ont lu la seconde

lettre critique de Le Clerc ( Ars criûca , t. m , p. So-ôg)

doivent avoir fort mauvaise opinion de l'orthodoxie et de

la sincérité de l'évêque de Césarée.

(3) Saint Alhanase , t. i , p. 727 ; Philostorg., 1. i , c. 10 ;

et les Commentaires de Godefroy, p. 4i-
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Wiquement ses écrits, et il fut de'fendu, sous peine

de la vie , d'en conserver. Enfin l'empereur s'e'lait

pe'ne'tré de l'esprit de la controverse , et le style de

ses édits
,
pleins de sarcasmes et d'invectives, avait

pour but d'inspirer à ses sujets la haine qu'il ressen-

tait contre les ennemis du Christ (i).

Mais, comme si la conduite de Constantin eût été Et les or-

ierret de sa colère plutôt que de ses prmcipes , trois d. 328-337.

ans s'étaient à peine écoulés depuis le concile de

Nicée, qu'il laissa apercevoir quelques symptômes

de pitié , et même d'indulgence
,
pour la secte pro-

scrite que protégeait en secret celle de ses sœurs

qu'il aimait le plus : il rappela les exilés, et Eusèbe

de Nicomédie , reprenant bientôt son ascendant sur

l'esprit de Constantin , fut remis en possession du

siège épiscopal dont il avait été ignominieusement

chassé. Arius lui-même reçut à la cour les hoimeurs

et les respects que l'on doit à l'innocence opprimée.

Le synode de Jérusalem approuva sa doctrine , et

l'empereur parut empressé de réparer son injustice

en le faisant admettre
,
par un ordre absolu , à la

communion publi([ue dans la cathédrale de Constan-

tinople. Arius mourut le jour même oii il devait

jouir de son triomphe. Les étonnantes et horribles

circonstances de sa mort ont donné à penser que les

saints orthodoxes avaient contribué par des moyeji.s

(1) Socrate, 1. i, c. g. Dans les lettres circulaires qu'il

adressa aux différentes villes, Constantin employa contra

les hérétiques les armes du ridicule et de la raillerie.
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plus efficaces (jue leurs prières, à délivrer l'Église

du plus formidable de ses ennemis (i). D'après dif-

férentes accusations, saint Athariase d'Alexandrie
,

Eustache d'Antioche et Paul de Constanlinople, les

principaux chefs du parti catholique furent jugés

et déposés sur les sentences de plusieurs conciles.

Constantin les relégua dans les provinces les plus

e'ioignées de sa cour; et le premier des empereurs

chrétiens dans ses derniers momens, reçut le sacre-

ment du baptême des mains de 1 évêque arien de

Nicomédie. On ne peut justifier le gouvernement

ecclésiastique de Constantin , du reproche de fai-

blesse et de légèreté; mais le monar(jue crédule et

peu au fait des stratagèmes de l'esprit de parti ,''^eut

s'être laissé séduue par les protestations modestes

et trompeuses des hérétiques, dont il ne comprit

jamais parfaitement les opinions. Tandis qu'il pro-

tégeait Arius et qu'il persécutait saint Alhanase, il

nen regardait pas moins le concile de Nicée lomme

le rempart de la foi chrétienne et la gloiie particu-

lière de son règne (2).

(1) Nous leiioiis cette histoire de saint Alhanase, tora. 1,

p. 670. Il laisse apercevoir isii peu de répugnance à jeter

de l'odieux sur la mémoire des morts. 11 est possible qu'il

ail exagéré ; mais la Cv)t'respondance continuelle entre

Alexaridiie et Constanlinople ne lui aurait guère permis

d'inventer. Ceux qui , croyant au récil littéral de la mort

d'Arius, disent que ses boyaux lui sortirent du corps avec

ses exerémens, n'ont d'autre alternative que celle du miracle

ou du poison.

(2) On peut suivre le changement graduel des senliraens
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Les fils de Constantin ont sans doute ete' admis ^
Constanc

lavoiise If!

dès leur enfance au nomhre des cate'chumènes ; mais ariens. A. D
337-361.

ils différèrent leur baptême à l'exemple de leur

père , et prétendirent prononcer , comme lui , leur

jugement sur les mystères dans lesquels ils n'avaient

jamais été réçulièremônt initiés ( r). Le sentiment de

Constance, qui hérita des provinces de l'Orient, et

qui réimit enfin tout l'empire sous un seul maître,

décida, en quelque façon, du sort des trinilaires. Le

prêtre ou évêcjue arien qui avait dérobé pour lui le

testament de Constantin
,
profita de l'heureuse occa-

sion qui l'avait introduit dans la familiarité d'un

prince dont les domestiques favoris dirigeaient les

conseils. Les eunuques et les esclaves répandaient le

poison spirituel dans le palais ; les femmes de l'impé-

ratrice le communiquaient aux gardes, et l'empereur

le recevait de l'impératrice elle-même (2). Le pea-

ou du moins de la conduite de Constantin dans Eusèbe
,

vit. Constant. , 1. m , c. 23 ; 1. iv, c. 41 ; dans Socrate , I. i

,

c. 23-39; Sozomène , \. ii , c. i6-34 ; Théodoret , 1. i,

c. 14-34 ; et Philostorgius ]. 11, c. 1-17. Mais le premier

de ces écrivains était trop près de la scène de l'action , et

les autres en étaient trop éloignés. Il est assez extraordinaire

que la continuation de l'histone de l'Église ait été aban-

donnée à deux laïques et à un hérétique.

(1) Quia ctiatn titm catcchuinenus sacramentuin fidei mé-

rita videretur potuisse nescire. (Sulpice-Sévère, Hist. sacra,

1. II, l\\o.)

(2) Socrate,!. 11 , c. 2 ; Sozomène, 1. iii,c. 18; saint

Athanase, t. i, p. 81 3-834. II observe que les eunuques

sont naturellement les ennemis du fds. Comparez les iîé—
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cliant que Constance avait toujours teinorgné pour

la faction d'Eusèbe, fut cultivé avec succès par i'iia-

biletc des chefs de ce parti ; et la victoire que l'em-

pereur remporta sur Magnence lui donna une nou-

velle disposition et de nouvelles facilités pour faire

servir hon pouvoir à protéger Tarianisme. Tandis

que les deux armées combattaient dans la plaine de

JVIursa et que le sort des rivaux dépendait de la vic-

toire, le fils de Gonslanlin
,
prosterné au pied des

autels dans Téglise des Martyrs, était en proie aux

plus vives inquiétudes. Son consolateur spirituel

,

Valens, évcque arien du diocèse, prenait des pré-

cautions pour s'assurer sa faveur, en lui annonçant

le premier son triomphe , ou en lui ménageant les

moyens de fuir s'il était vaincu. Une chaîne secrète

de messagers agiles et sûrs lui rendait compte à cha-

que instant des vicissitudes du combat; et, tandis

que l'empereur tremblait au milieu de ses pâles et

mornes courtisans, l'évique lui annonça que les lé-

gions de la Gaule étaient vaincues, et laissa entendre,

avec quelque présence d'e»prit, qu'un ange lui avait

révélé ce glorieux événement. Le monarque recon-

naissant attribua le succès de la journée aux mérites

et à l'intercession de l'evêque de Mursa dont la foi

avait mérité que le ciel se déclarât pour lui par cette

marcjue signalée et miraculeuse de son approba-

jnarques de Jorfin sur Y Histoire ecclésiastique , vol. iv,

page 3, avec une cerlalne généalogie que l'on Irouve dans

Candide, e. 4> c' <]"' fi"it avec uu des premiers compa-

gnons de Christophe Colomb.
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tion (i). Les ariens, qui regardaient la victoire de

Constance comme la leur propre, mirent sa gloire

au-dessus de celle de son père (2). Cyrille, évêque

de Jérusalem , donna immédiatement après la bataille,

la description d'une croix céleste environnée d'un

brillant arc-en-ciel. Il prétendit qu'au jour de la

Pentecôte , environ à la troisième heure , cette croix

avait paru au-dessus de la montagne des Olives, à

la grande édification des pèlerins et du peuple de la

sainte cité (3). On augmenta peu à peu l'étendue de

ce météore. L'historien arien n'a pas craint d'affir-

mer que les deux armées l'avaient aperçue des plai-

nes de la Pannonie , et que l'usurpateur de la Gaule
,

qu'il traite à dessein d'idolâtre , avait pris la fuite

devant ce signe protecteur de l'orthodoxie chré-

tienne (4).

(1) SulpiceScvère , in Hiat. sacra, 1, 11
, p. 4o5, 4o6,

(2) Cyrille ( ap. Baron. , A, D. 353 , n" 26 ) observe que

sous le règne de Conslantin , la croix avait été trouvée dans

les entrailles de la terre ; mais qu'elle parut sous le règne

de Constance au milieu des airs. Cette opposition prouve

évidemment que Cyrille ignorait l'étonnant miracle auquel

on attribue la conversion de Constantin ; et cette ignorance

est d'auîant plus surprenante
,
qu il n'y avait que douze

ans que ce prince élait mort , lorsque Cyrille fut sacré

évêque de Jérusalem par le successeur immédiat d'Eusèbe

de Césarée. î-'oycz Tillemont ( Mérn. ecclés. , t. viii
, p. 7 i5.)

(3) Il n'est pas aisé de déterminer jusqu'à quel point

l'imagination de Cyrille peut avoir été secondée par l'appa-

rition d'un cercle solaire.

(4) Philostorgius (1. jii, c. 26) est suivi par l'auteur de
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Conciles Le Sentiment d'un judicieux e'tranger qui â consi-

de're' impartialement les progrès de la discorde civile

et religieuse , me'rite ici notre attention. Quelques

lignes d'Ammien
,
qui servait dans les arme'es de Con-

stance , et qui avait étudie' le caractère de l'empereur,

nous instruiront plus que des pages d'invectives sco-

lastiques. a Constance , dit cet historien mode'ré , a

défigure, parles rêveries de la superstition , la re-

ligion chrétienne, qui, en elle-même, est claire et

simple. Au lieu d'employer son autorite' à réconci-

lier les deux partis , il a encouragé et propagé, par

des disputes de mots, les différends qu'avait excités

sa vaine curiosité. Les grands chemins étaient con-

stamment couverts d'ujie troupe d'évêques qui galo-

paient d'une province à une autre, pour se rendre

à des assemblées qu'on appelle synodes , et ces or-

gueilleux prélats épuisaient l'établisseinent des postes

par les courses rapides et multipliées qu'ils faisaient

pour réduire toute la secte à leur opinion particu-

lière (i). » La connaissance détachée que aous avons

la Chronique d'Alexandrie ,
par Cedrenus et par Nicéphore.

Voyez Godefroy , Dissertât., p. 188. Ils ne pouvaient pas

refuser un miracle même de la main d'un ennemi.

(1) Un passage si curieux mérite d'être transcrit. Chris-

tianatn religionem absolutam et simpUcetn , anili supersti-

tione confundens ; in quâ scrutendâ perple.rius , quàin coTn~

ponendâ gravius excitaret dlssidia plurima ; quœ progressa

fusius aluit conccrtatione verhorum , ut catervis antistituin

jumentis publicis ultra dtrbque discurrentibus
,
pcr synodos ,

quas oppeliant, dum ritum omnem ad suum trahcrc conan-
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des evenemens de l'histoire ecclésiastique sous le

règne de Constance, fournirait un ample commen-

taire à ce passage remarquable, qui justifie les in-

quiétudes trop fondées de saint Athanase. Il crai-

gnait, disait-il, que l'activité turbulente d'un clergé,

pai'courant tout l'empire en quête de la véritable foi

,

n'excitât le rire et le mépris des infidèles (i). Dès

que l'empereur se vit délivré des terreurs delà guerre

civile, il consacra son loisir dans ses quartiers d hiver

à Arles, à Milan, à Sirmium et à Conslantinople,

aux passe-temps ou aux travaux de la controverse.

Le glaive du magistrat et même du tyran appuya les

argumens du théologien ; et comme Constance a

condamné les décrets orthodoxes du concile de Nicée,

il est généralement reconnu que son ignorance et

son incapacité égalaient sa présomption (2). Les eu-

nuques , les femmes , et les évé(|ues qui gouv-er-

naient cet esprit faible et vain, lui avaient inspiré

une aversion invincible pour ïhomoousion; mais sa

conscience timide s'effrayait de l'impiété d'iElius.

La dangereuse faveur du malheureux Gallus avait

aggravé le crime de cet athée qu'on accusait même
d'avoir contribué

,
par des suggestions et des so-

phismes, à faire massacrer à Anlioche les ministres

tur ( Valois lit conatur") rei vcJuculariœ concidcret ncrvos\

( Aiiim. , XXI , i()
)

(1) Saint AtLaiiase, t. i, p. 870.

(2) Socrale , 1. il , c. 35-47 • Sozomène, 1. iv , c. i 2-3o ;

Théodoret , 1. Ji, c. j8-3a j Pliilostorgius, 1. iv , c. 4-12 j

1. y , c. 1-4 } 1. VI, c. 1-5.
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impériaux. L'esprit de Constance , incapable de se

laisser fixer par la foi ou modérer par la prudence

,

égaré dans un abîme obscur , se précipitait aveuglé-

ment dans l'extrémité opposée à celle qui l'épou-

vantait. Il embrassait et condamnait successivement

les mêmes opinions ; tantôt il exilait , et tantôt il

rappelait les chefs des factions arienne et semi-

arienne (i). Durant la saison des affaires et des fêtes

publiques , il passait les jours et même les nuits à

choisir des mots et à peser des syllabes pour en com-

poser les articles incertains de sa foi
,
qu'il méditait

jusque dans son sommeil; et l'on recevait ses songes

incohérens comme des visions célestes. Constance

acceptait avec complaisance le titre pompeux d'évê-

que des évoques, que lui conféraient des ecclésias-

tiques qui oubliaient les intérêts de leur ordre pour

ceux de leurs passions. Le projet d'établir une uni-

formité de doctrine
,
pour laquelle il assembla tant

de conciles dans les Gaules, dans l'Italie, dans l'Asie

et dans l'Illyrie , fut sans cesse déconcerté par sa

propre inconstance
,
par les dissensions des ariens,

et par la résistance des catholiques. Il résolut enfin

,

par un dernier effort qu'il pensait devoir être dé-

(i) Sozomène , 1. iv, c. 23 ; saint Athan, , t. i,p. 83i.

Tillemont {Mém. ecclés. , t. vu , p. 947) a '^''"é des Traités

détachés de Lucifer de Cagliari différeris exemples du fana-

tisme impérieux de Constance. Le seul tilre de ces Traités

respire le zèle et inspire la terreur : Moriendum pro Dci

filio ; De regihus apostaticis ; De non convemendo cuin hœ~

retico ; De non parcendo in Deurn delinquentibus.
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cisif , d'assembler un concile général dont il dicterait

impérieusement les décrets. Le terrible tremblement

de terre de Nicomédie , la difficulté de trouver un

lieu convenable , et peut-être des motifs secrets de

politique , firent changer les arrangemens. Les évê-

rjues de l'Orient reçurent ordre de s'assembler à Sé-

leucie en Isaurie , et ceux de l'Occident tinrent leurs

séances à Rimini , sur la côte de la mer Adriatique.

Au lieu de ne demander à chaque province que deux

ou trois députés , l'empereur convoqua le corps en-

tier des évêques. Après quatre jours de débats vio-

lens , le concile d'Orient se sépara sans rien décider.

Celui d'Occident continua pendant sept mois. Taurus,

préfet prétorien, avait ozxlre de ne laisser partir les

prélats que quand ils auraient unanimement adopté

la même opinion ; il était autorisé à exiler quinze

des plus indociles, et avait la promesse du consulat

en cas qu'il fît réussir cette difficile entreprise. Ses

sollicitations et ses menaces, l'autorité du souve-

rain , les sophismes de Valens et d'Ursace , le mal-

aise, le froid , la faim , l'ennui profond d'un exil sans

terme , arrachèrent enfin à la répugnance des évê-

ques de Rimini le consentement qui leur était de-

mandé. Les députés de l'Orient et de l'Occident se A. D. ZCo.

rendirent à Constantinople dans le palais de l'em-

pereur, et il eut la satisfaction de donner à l'univers

une profession de foi qui établissait la ressemblance

sans exprimer la consubslaîitialUé du fils de Dieu ( i ).

(i) Sulpice-Scvère, Hlstor, sacra, 1. ii , p. 4i8-43o. Les
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Mais le triomphe de l'arlanisme avait été précédé de

l'éloignement du clergé orthodoxe
,
qu'on ne put ni

corrompre ni intimider; et la persécution injuste et

inutile du grand saint Athanase déshonora le règne

de Constance.

Caracirie On a rarement occasion de remarquer, soit dans
et aventures

. . . . , , .

d'Atiiimase. Ja Vie activc, soit daus la vie spéculative, les effets

que peut produire , et les obstacles que peut surmon-

ter le génie d'un seul homme quand il s'applique in-

variablement à un seul objet. Le nom immortel

d'Athanase (i) sera toujours étroitement lié à la doc-

trine catholique de la Trinité, à la défense de la-

quelle il consacra tous les momens de sa vie et

toutes les facultés de son être. Elevé dans la maison

d'Alexandre, il s'était vigoureusement opposé à l'hé-

résie arienne dès ses commencemens. Il avait rempli

,

pendant la vieillesse de ce prélat, les importantes

historiens grecs étaient fort mal instruits des affaires de

l'Occident.

(i) Nous pouvons regietler que saint Grégoire de Na—

zianze ait composé le panégyrique et non pas !a vie de

saint Allianase ; mais nous pouvons tirer des matériaux

authentiques de ses propres épîtres et de ses apologies , t. i

,

p. G^o-gSt. Je n'imileiai pas lexenij>Ie de Socraie ( 1. ii
,

Cl) qui publia la premiire édition de son histoire sans

consulter les écrits de saint Alhanase. Cependant, Soci'ate

même, Sozoïnène, écrivain beaucoup plus actif dans ses

recherches, et le savant Théodoret , lient la vie de saint

Athanase à l'Histoire ecclésiastique. Par les soins de Tille-

mont (t. vni ) et des éditeurs bénédictins, les faits ont été

recueillis, et toutes les difficultés examinées.
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fonctions de son secrétaire , et les vertus naissantes

du jeune diacre frappèrent les pères du concile de

Nicee de surprise et de respect. Un danger public a. d. 326-

fait souvent oublier les misérables prétentions de ^

l'âge et du rang; et, cinq mois après son retour de

Nicée , le diacre Athanase obtint le siège archiépis-

copal d'Alexandrie, il l'occupa pendant quarante-

six ans , et cette longue administration se passa en

combats contre i'arianisme. Banni cinq fois de son

siège, il consuma vingt ans de sa vie dans l'exil et

dans les dangers; et presque toutes les provinces de

l'empire furent successivement témoins de son mé-

rite et des persécutions qu'il souffrit pour la cause

de Vlionioousion dont il considérait la défense comme
le seul plaisir, la seule affaire, le premier devoir

et la gloire de sa vie. Au milieu des orages de la per-

sécution , l'archevêque d'Alexandrie se montra pa-

tient dans ses travaux
,
jaloux de sa réputation , in-

différent pour les dangers; et quoique atteint de la

contagion du fanatisme, saint Athanase déploya une

supériorité de caractère et de lalens qui le rendait

plus digne que les i\\s, dégénérés de Constantin, de

gouverner une grande monarchie. Eusèbe de Césarée

avait une érudition plus profonde et plus étendue;

l'éloquence sans art d'Athanase ne pouvait se com-

parer au style élégant d'un Grégoire et d'un Basile;

mais lorsqu'il était appelé à défendre sa conduite ou

ses sentimens , il écrivait et parlait , .sans préparation,

avec une véhémence et une clarté qui entraînaient

la persuasion. L'Eglise orthodoxe l'a toujours consi-
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déré comme un de ses plus sages professeurs de théo-

logie, et il avait la re'putation d'être versé dans deux

sciences profanes, moins convenables à un prélat,

dans la jurisprudence (i) et dans la divination (2).

Ses partisans attribuèrent à l'inspiration divine, et

ses ennemis imputèrent à une magie infernale quel-

ques conjectures justes qu'il fit sur l'avenir, et dont

,

en raisonnant avec impartialité , on aurait dû faire

honneur à son expérience et à son jugement.

Mais comme le primat d'Egypte eut conlinuelle-

ment à combattre les passions et les préjugés des

hommes de tous les états, depuis le moine jusqu'à

l'empereur, la connaissance du cœin^ humain fut sa

première étude et la plus importante de ses acquisi-

tions. Il conservait au milieu des différens aspects

d'un théâtre contiimellement changeant, un coup

d'œil toujours également juste et sûr, et ne manquait

jamais de saisir ces momens décisifs dont les génies

médiocres ne sentent le prix que quand ils les ont

irrévocablement perdus. L'archevêque d'Alexandrie

savait distinguer quand il fallait déployer la hardiesse

(i) Sulpice-Sévère ( Hist. sacra , 1. 11 , p. Sgô) le traite

de chicaneur , de jurisconsulte. On ne découvre ce caractère

ni dans la vie ni dans les écrits de saint Athanase.

(2) Dicehatur en'un fatidicarum sortiutn fideui ,
quœve

aiigurales portcndeient alites scientissimè callens aliquoties

prœdi.risse/utura. {Kmm'ien , xv, 7.) Sozomène raconte une

prophétie, ou plutôt une plaisanterie (1. iv, c. 10,) qui

prouve évidemment , si les corbeaux parlent latin , que

saint Athanase comprenait le langage des corbeaux.



DE L EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXI. 225

du commandement , ou suivre les voies de l'insinua-

tion , combien de temps il pouvait combattre l'au-

torité, et quand il était prudent de fuir la persécu-

tion. Tandis qu'il dirigeait les foudres de l'Église

contre Thérésie et la rébellion , il conservait au mi-

lieu des siens la douceur indulgente et flexible d'un

prudent chef de parti. L'élection d'Athanase n'a point

e'chappé aux reproches de précipitation et d'irrégu-

larité (i); mais la décence de sa conduite le rendit

cher au peuple et au clergé. Les habitans d'Alexan-

drie voulaient prendre les armes pour la défense de

leur éloquent et généreux prélat. L'attachement in-

variable de son clergé lui servit de soutien ou du

moins de consolation dans ses malheurs , et les cent

e'vêques de l'Egypte défendirent toujours sa cause

avec intrépidité. Ainsi qu'auraient pu le lui prescrire

l'orgueil et la politique , Atlianase visitait son dio-

cèse^ depuis les bouches du Nil jusqu'aux confins

de l'Ethiopie : il conversait familièrement avec les

derniers du peuple , et saluait avec humilité les er-

mites et les saints du désert (ij; ce n'était pas seu-

(i) Dans les conciles tenus contre saint Athanase , on

relève légèrement l'irrégularité de son ordination. Voyez

Philostorgius , 1. Il, c. i i ; et Godefroy, p. 71. Mais on ne

peut guère supposer que l'assemblée desévêques de l'Egypte

ait attesté solennellement une fausseté reconnue. ( Saint

Athau. , t. I , p. 726. )

(2) Voyez l'Histoire des Pères du Désert^ publiée par

Rosweide ; et Tillemont ( Métn. ecclés. , t. vu), dans les vies

de saint Antoine, saint Pachome, etc. Saint Alhanase lui-

IV, i5
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lement dans les assemblées ecclésiastiques, parmi

ceux dont le rapprochaient une e'ducation et des ha-

bitudes semblables
,
qu'Athanase faisait sentir l'as-

cendant de son génie : il se présentait dans la cour

des princes avec une aisance ferme et respectueuse;

et dans les vicissitudes de sa bonne et de sa mau-

vaise fortune, il ne perdit jamais ni la confiance de

ses amis ni l'estime de ses adversaires.

Peisécn- Daus sa jeunesse, le primat d'Egypte résista à Con-
tion d'Atha- • ^ r^ i -i- •

i 'i-
Base. A. D. stantm-le-Grand

,
qui lui avait ordonne plusieurs

°'
fois d'admettre Arius à la communion catholique (i).

L'empereur respecta l'inflexible opposition d'Atha-

nase, et semblait disposé à la lui pardonner : la fac-

tion qui le regardait comme son plus formidable

ennemi , fut forcée de dissimuler sa haine , et de

préparer de loin une attaque indirecte. On répandit

des soupçons et des bruits calomnieux ; on repré-

senta l'archevêque comme un tyran orgueilleux; on

l'accusa hautement d'avoir violé le traité conclu dans

même, qui ne dédaigna pas d'écrire la vie de son ami saint

Antoine , a soigneusement observé que ce saint moine

avait souvent annoncé et déploré les désordres de l'hérésie

arienne,

(i) Constantin , dans les commencemens , menaça de

paroles ; mais dans ses lettres il avait recours à la prière,

xoci «yp«(^4)? fiiv yiiTiiMt^ ypû5£|)û)v ê'i , >ihii. Insensiblement elles

prirent le ton menaçant. Mais en même temps qu'il exigeait

que l'Église fût ouverte à tous , il évitait de spécifier le

nom odieux d'Arius. Saint Athanase , en politique habile

,

indique soigneusement ces nuances ( t. i
, p. 78S ) , qui lui

fournirent quelques moyens d'excuse et de délai.
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îe concile de JVice'e avec les disciples schismatiques

de Me'lèce (i). Saint Athanase avait ouvertement de-

sapprouvé cette paix ignominieuse ; et l'empereur se

laissa persuader que le primat abusait de son autorité

civile et ecclésiastique
,
pour persécuter des sectaires

qui lui étaient odieux
;
qu'il avait brisé d'une main

sacrilège un calice dans une de leurs églises de Ma-

raeotis; qu'il avait fait fouetter ou mettre en prison

six de leurs évêques , et qu'il avait poussé la cruauté

jusqu'à assassiner ou mutiler de sa propre main

Arsène, autre prélat du même parti (2). Ces accusa-

tions attaquaient fhonneur et la vie d'Atbanase;

Constantin les remit à son frère Dalmatius-le-Censeur,

qui résidait à Antioclie. On assembla successivement

des synodes à Tyr et à Césarée, et les évêques de

l'Orient eurent ordre de juger le primat avant de

procéder à la consécration de la nouvelle église de

la Résurrection à Jérusalem. Athanase pouvait être

sûr de sa propre innocence ; mais
,
persuadé que la

haine qui avait dicté l'accusation , dicterait aussi les

(i) Les mélétiens d'Egypte, de même que les donatistes

d'Afrique, prirent naissance dans une querelle épisccpale,

produite par l'esprit de persécution. Je n'ai pas le loisir de

suivre une controverse obscure
,
qui semble avoir été défi-

gurée par la partialité de saint Athanase et l'ignorance de

saint Épiphane. ^oj. VHi.it. génér. de l'Égl., par Moskeim,

vol. I , p. 201 ( trad. angl. ).

(2) Sozomène (1. 11, c. a5 ) détaille la manière dont les

six évêques furent traités. Mais saint Athanase, si abondant

sur le sujet d'Arsène et du calice, ne fait pas la moindre

réponse à celte grave accusation.
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procédures et la sentence, il re'cusa prudemment le

tribunal de ses ennemis, méprisa les ajournemens

du synode de Ce'sarée , et après de long de'lais , ha-

bilement concertés , ne se soumit enfin qu'à l'ordre

absolu de l'empereur, qui menaçait de punir sa

désobéissance s'il refusait de comparaître devant le

A. D. 335. concile de Tyr (i). Athanase , avant de quitter

Alexandrie, à la tête de cinquante prélats d'Egypte
,

s'était sagement assuré le secours des mélétiens , et

Arsène lui-même , la prétendue victime et l'ami se-

cret du primat , était caché dans son cortège. Eusèbe

de Césarée déploya dans le concile de Tyr, qu'il

dirigeait, moins de prudence et plus de passion qu'on

n'aurait dû en attendre de ses lumières et de son ex-

périence. Sa nombreuse faction faisait retentir la

salle des noms d'homicide et de tyran, et les cla-

meurs étaient encouragées par la patience apparente

d'Athanase
,
qui attendait en silence le moment de

répondre d'une manière décisive, en faisant paraître

au milieu de l'assemblée Arsène plein de vie et sans

blessure. Il ne pouvait pas répondre d'une manière

si évidente et si victorieuse aux autres accusations :

cependant l'archevêque était en état de prouver que

dans le village où on l'accusait d'avoir brisé un calice
,

(i) Saint Athanase, t. i, p. 788; Socrate , 1. i , c. 28 ;

Sozomène, 1. ii , c. aô. L'empereur , dans sa lettre de con-

vocation (Euseb., in vit. Constant. , 1. iv, c. 42 ) , semble

juger d'avance quelques membres du clergé ; et il était plus

que probable que les évèques du syuode appliqueraient ces

reproches à saint Athanase.

Il



TE l'empire romain. CHAP. XXI. 229

il n'avait jamais existe ni église, ni autel, ni calice.

Les ariens, résolus de trouver leur ennemi coupable

et de le condamner , essayèrent cependant de dé-

guiser leur injustice sous une apparence de forma-

lités judiciaires. Le synode chargea six évêques de

faire des informations sur les lieux; et cette mesure,

à laquelle s'opposèrent rigoureusement les évêques

d'Egypte , ouvrit le champ a. de nouvelles scènes de

violences et de parjures (i). Lorsque les députés

furent revenus d'Alexandrie , la majorité du concile

prononça contre Athanase une sentence définitive

d'exil et de dégradation. Après avoir dicté un décret

plein de fiel, de fureur et de perfidie, qu'ils présen-

tèrent à l'empereur, et qu'ils publièrent dans l'église

catholique, les prélats reprirent le maintien dévot

qui convenait au pèlerinage du saint Sépulcre (i).

Mais Athanase, loin de se soumettre à l'injuste Premier

arrêt de ses juges , n'avait pas même voulu y donner ^ase. a. d"

quelque poids par sa présence; et sans attendre sa

sentence , l'intrépide primat , résolu d'apprendre
,

par une dangereuse expérience, si le trône était inac-

cessible à la voix de la vérité, se jeta dans une bar-

que prête à partir pour la ville impériale. Craignant

(1) Ployez particulièrement la seconde apologie de saint

Atlianase , tom. i, p. 768-808; et ses Epitres aux moines

,

p. 808-866. Elles sont appuyées sur des documens origi-

naux et authentiques. Elles inspireraient cependant plus

de confiance s'il s'y montrait moins innocent, et ses ennemis

moins absurdes.

(2) Euseb. , in vit. Constant., 1. iv, c. 4'"47'
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que l'empereur ne refusât ou n'e'ludàt une audience

s'il la lui demandait , il tint son arrive'e secrète ; et

épiant le moment où Constantin, revenant d'une

maison de campagne voisine, rentrait à cheval dans

la ville , l'archevêque , au milieu de la principale rue

dé Constantinople , se présenta hardiment devant

son souverain irrité. Surpris et indigné de cette

étrange apparition , Constantin donna ordre à ses

gardes d'éloigner l'importun ; mais un respect invo-

lontaire arrêta son ressentiment , et la hauteur du

monarque se sentit subjuguée par le courage et l'élo-

quence d'un évêque qui réclamait sa justice et réveil-

lait sa conscience (r). Constantin écouta les plaintes

d'Athanase avec une attention impartiale et même
bienveillante: il fit sommer les juges de lui rendre

compte de leurs procédés ; et les artifices de la fac-

tion d'Eusèbe auraient été confondus, si une adroite

calomnie ne fût venue aggraver les charges portées

contre le primat, en y ajoutant la supposition d'un

erîme impardonnable. On l'accusa du coupable pro-

jet de retenir à Alexandrie la flotte chargée de grains

pour l'approvisionnement de Constantinople (a).

(1) Saint Athanase , t. i, p, 804. Dans une église dédiée

à saint Athanase , le tableau de cette circonstance de sa vie

aurait été plus intéressant que la plupart des miracles et

des martyres.

(2) Saint Athanase , t. i
, p. 729 ; Eunape ( in vit. Sophist.

,

p. 36 37, édit. Commelin) a raconté un singulier trait de

la crédulité et de la cruauté de Constantin dans une cir-

constance semblable. L'éloquent Sopaler, philosophe syrien

,



DE l'empire ROMAIIV. CIIAP. XXI. 23 1

L'empereur jugea qu'il était prudent d'assurer la

paix de l'Egypte par l'absence d'un chef factieux
;

mais il refusa de nommer à son archevêché; et la sen-

tence qu'il prononça, après avoir hésité long-temps,

fut plutôt un ostracisme jaloux qu'un exil ignomi-

nieux. Athanase passa vingt-huit mois dans la pro-

vince reculée de la Gaule, mais à la cour hospitalière

de Trêves. La mort de Constantin changea la face

des affaires. L'indulgence d'un nouveau règne réta- Resfanra-

blit Athanase sur son siège archiépiscopal, et l'ho- naçe. a. d!

norable édit que donna à cette occasion le jeune

Constantin, exprime un sentiment profond de l'inno-

cence et du mérite de l'hôte respectable qu'il avait

reçu dans sa cour (i).

La mort de ce prince exposa le primat d'Egypte Son second

à une seconde persécution; et le faible Constance, 341. -

souverain de l'Orient, devint bientôt le complice se-

cret du parti d'Eusèbe. Quatre-vingt-dix évoques de

celte secte, ou plutôt de cette faction, s'assemblè-

était aimé de l'empereur ; mais il eut le malheur de déplaire

à Ablavius
, préfet du prétoire. La flotte chai'gée de grains

,

faute d'un vent du midi , ne put arriver, et le peuple de

Constantinople murmura. Sopater eut la tête tranchée ,

pour avoir , disait la sentence, arrêté les vents par une

puissance magique. Suidas ajoute que Constantin voulait

})rouver par cette exécution qu'il avait absolument renoncé

à la superstition des gentils.

(i) En revenant, il vit deux fois Constance à Viminiacum

et à Césarée en Cappadoce. (Saint Athanase , t. i , p. 676.)

Tillemont prétend que Constantin le présenta à ses deux

frères dans la Pannonic. Ç^Mém. ecclés. , t. viii , p. 69.)
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rent à Antioche , sous le prétexte spe'cieux de dé-

dier la cathe'drale. Ils composèrent une profession de

foi en termes obscurs , mêle's d'une teinte de semi-

arianisme , et vingt-cinq canons qui servent encore

de règle à la discipline des Grecs orthodoxes (i).

On de'cida , avec une apparence d'e'quité
,
qu'un e'vê-

que déposse'dé par un synode ne pouvait être remis

en possession de son évêché que par un second sy-

node composé du même nombre d'ecclésiastiques
;

et on appliqua immédiatement cette loi à la cause

d'Athanase. Le concile d'Antioche prononça ou plu-

tôt confirma sa dégradation : un étranger, nommé
Grégoire

,
prit possession de son archevêché , et

Philagrius, préfet d'Egypte (2), eut ordre de sou-

tenir l'autorité du nouveau primat de toute la puis-

sance civile et militaire de la province. Victime de

la conspiration des prélats de l'Asie , Athanase se re-

tira d'Alexandrie , et pendant trois ans exilé et sup-

( i) Voyez Beverîdge , Pandect. , t. i , p. 42g-452 ; et 1. 11,

Notes y p. 182; Tillemont, Mém. ecclés. , t. vi, p. 3io-324.

Saint Hilaire de Poitiers a parlé de ce synode d'Antioche

d'une manière beaucoup trop favorable et trop respectueuse.

Il y compte quatre-vingt-dix-sept évêques,

(2) Saint Grégoire de Nazianze fait un grand éloge ( 1. 1

,

orat. 21 , p. 390, Sgi) de ce magistrat si odieux à saint

Athanase :

Sœpè premenie Deo fert Deus aller opem.

J'aime à trouver
,
pour l'honneur du genre humain ,

quelques bonnes qualités chez les hommes que la faction

opposée représentait comme des tyrans et des monstres.
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pliant (i) , il assiégea le trône pontifical du Vatican.

Par son ardente assiduité à s'instruire dans la langue

latine, il se mi|; bientôt en état de négocier avec le

clergé d'Occident (2). L'orgueilleux Jules se laissa

séduire par ses flatteries délicates , et diriger par ses

conseils. Athanase persuada au pontife romain que

la gloire de son siège était intéressée à recevoir son

appel. Son innocence fut unanimement reconnue

dans un concile composé de cinquante évêques d'Ita-

lie. Au bout des trois ans , le primat fugitif revint à

Milan, à la sollicitation de Constans
,
qui conservait

au milieu de ses déréglemens un zèle sincère pour

la foi orthodoxe. L'or vint à l'appui de l'équité (3)

,

(1) Valois ( Observ. ad calcem ^ t. n ; Hist. ecclés., I. i

,

c. 1-5 ) et Tillemont ( Mém. ecclés., t. viii
, p. 674 > elc.

)

ont discuté avec soin les doutes chronologiques qui obscur-

cissent la question de la résidence de saint Athanase à Rome.

J'ai suivi l'hypothèse de Valois, qui n'admet qu'un seul

voyage après l'intrusion de Grégoire.

(3) Je ne puis résister à l'envie de transcrire une obser-

vation judicieuse de Wetstein ( Prolegomen. N. T.
, p. ig ).

Si tainen Historiam ecclesiasticam velirnus consulcrc , patcb'u

jain inde à seculo quarto , curn , ortis controversiis , Ecclesice

greciœ doctores in duas partes scinderentur , ingenio ^ elo-

qucntiâ , numéro , tantiiin non œquales , earn partein quce

vincere cupiebat Romain confugisse , majestatemque ponti-

ficis comiter coluisse , eoque pacto oppressis per pontificeni

et episcopos latinos adversariis prœvaluisse , atque ortho—

doxiam in conciliis stabilivisse. Eam obcausam , Athanasius,

non sine cornitatu , Romam petiit , piuresquc annos ibi hœsit.

(3j Philostorg. (1. III, c. 12.) En supposant que saint

Athanase ait employé des moyens de séduction en faveui"
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et les ministres de Constans conseillèrent à leur sou-

verain de convoquer une assemble'e eccle'siastique

qui pût agir comme repre'sentant l'Église catholique.
'^' ^^'^^' Quatre-vingt-quatorze ëvêques de l'Occident et

soixante-seize de l'Orient se trouvèrent ensemble à

Sardica, sur les confins des deux empires , mais dans

les e'tats du protecteur d'Athanase. Leurs débats fi-

rent bientôt place à des mesures hostiles. Les e'vê-

ques d'Orient, se croyant en danger, cherchèrent

pre'cipitamment leur sûreté à Philippopolis dans la

Thrace , et les deux conciles foudroyèrent récipro-

quement leurs ennemis, qu'ils appelaient pieuse-

ment les ennemis du vrai Dieu. Leurs décrets furent

publiés et ratifiés dans leurs provinces respectives.

Athanase était en même temps révéré comme un

saint dans l'Occident, et abhorré comme un scélérat

dans l'Orient (i). Le concile de Sardica découvrit

les premiers symptômes de schisme et de discorde

entre les Eglises grecque et latine, séparées d'abord

/ par une dissidence accidentelle dans leurs opinions

de la religion, on pourrait justifier ou an moins excuser

sa conduite par l'exemple de Caton et de Sidney , dont le

premier est accusé d'avoir payé, et l'autre d'avoir été payé

pour défendre la liberté pub'ique.

(i) Le canon qui accorde l'appel aux pontifes romains,

a presque élevé le synode de Sardica au rang des conciles

généraux , et on a confondu , ou par adresse , ou par igno-

rance , ses actes avec ceux du concile de Nicée. I^oy. Tille-

mont , tom. VIII, p. C89 ; et Le Traité de Geddes, vol. ii,

p. 419-460.
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religieuses, et ensuite parla diffe'rence permanente

de leur langage.

Durant son second exil en Occident, Athanase fut Secotuie

, 1 1> 11 reslaïualioii

souvent admis en présence de 1 empereur dans les a'AthaDast:.

différentes villes de Capoue , Lodi , Milan , Ve'rone ^
• •

9-

Padoue , Aquilée , et Trêves. L'e'vêque du diocèse

l'accompagnait ordinairement dans ces entrevues
,

et le grand-maitre des offices restait toujours de-

vant le voile ou rideau qui masquait l'appartement

du souverain. Le primat en appelle à ces témoins

respectables de sa constante modération dans ces

entretiens (i). La prudence devait suffire pour lui

faire conserver le respect et ce ton de douceur qui

conviennent à un sujet et à un évêque. Dans ces

conversations familières avec le monarque de l'Oc-

cident, Athanase se bornait sans doute a déplorer

l'aveuglement de Constance ; mais ne ménageant

ni les eunuques ni les prélats ariens
,
qu'il chargeait

hardiment de la division de l'Église et du danger au-

quel la foi catholique se trouvait exposée, il excitait

Constans à imiter le zèle et à mériter la gloire de son

père. L'empereur déclara qu'il était résolu d'employer

les forces militaires et les trésors de l'Europe à sou-

tenir la foi orthodoxe, et fit savoir à bon frère Con-

stance, dans une lettre courte et impérative, que s'il

(i) Comme saint Athanase répandait secrètement des

invectives contre Constance ( voyez VÉpÙre aux moines)

^

tandis qu'il l'assurait personnellement de son profond res-

pect, nous pourrions raisonnablement nous défier des pro-

testations de l'archevêque, t. i, p. G77.
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ne consentait pas à remettre imme'diatement Alha-

nase en possession de sa place et de ses droits , il

irait lui-même , suivi d'une flotte et d'une arme'e, l'in-

staller sur son sie'ge archie'piscopal d'Alexandrie (i).

Mais la condescendance de Constance pre'vint celte

guerre religieuse qui eût fait horreur à la nature , et

l'empereur d'Orient daigna faire des avances derécon-

ciliationàun deses sujets qu'ilavaitinjustementperse'-

cuté. Athanase, usant d'une noble fierté', ne se rendit

qu'après trois lettres consécutives de son souverain.

Elles étaient remplies de protestations d'estime, d'as-

surances de protection et de bienveillance, et l'invi-

taient à se rendre dans son archevêché. Constance

ajoutait l'humiliante pre'caution de faire attester par

ses ministres la sincérité de ses intentions; il la ma-

nifesta d'une manière plus éclatante par les ordres

positifs qui furent envoyés en Egypte pour rappeler

tous les amis et les adhérens d'Athanase, leur rendre

leurs privilèges
, publier leur innocence, et faire dis-

paraître des registres publics les arrêts illégaux arra-

chés par le crédit de la faction d'Eusèbe. Après avoir

obtenu toutes les sûretés et toutes les satisfactions

que pouvaient demander la justice et l'honneur,

l'archevêque traversa lentement les provinces de la

Thrace, de l'Asie et de la Syrie, et reçut dans sa route,

(i) Malgré le silence de saint Athanase et la fausseté ma-

nifeste de la lettre insérée par Socrate , ces menaces se

trouvent constatées par le témoignage de Lucifer de Ca-

gliari et de Constance lui-même. Fo^ez TUiemont, t. vm,
p. 693
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fie la bassesse des évêques orientaux , des hommages

qui excitaient son mépris sans tromper sa pénétra-

tion (i). Il vit à Antioche l'empereur Constance
;

reçut avec une assurance modeste les embrassemens

et les protestations de son maître, et éluda la propo-

sition d'accorder une église particulière aux ariens

d'Alexandrie, en demandant une égale tolérance pour

ceux de son parti dans les autres villes de l'empire.

Cette réponse aurait pu paraître juste et modérée

dans la bouche d'un prince indépendant. L'entrée de

l'archevêque danssa capitale fut une procession triom-

phale. Son absence et ses malheurs l'avaient rendu

cher aux habitans d'Alexandrie. L'autorité qu'il exer-

çait avec rigueur se trouva plus solidement établie,

et sa gloire se répandit dans tout le monde chrétien

,

depuis l'Ethiopie jusque dans la Bretagne (a).

Mais le sujet qui force son souverain à dissimuler Ressemi-

, . ,.,..., mentdeCon-
ne doit pas compter sur une réconciliation sincère et stance. a. d.

durable. La mort tragique de Constans priva bientôt

(i) J'ai toujours eu des doutes sur la rétractation d'Ur-

sace et de Valens ( saint Athan. , t. i
, p. «776 ) ; leurs cpî-

tres à Julius, évêque de Rome, et à saint Athanase , ont

«ne tournure et un style si différens , qu'elles ne peuvent

sortir de la même source : l'une parle le langage de crimi-

nels qui confessent leur crime et leur infamie , et l'autre

celui d'ennemis qui demandent à se réconcilier sous des

conditions honorables.

(2) Les circonstances de ce second retour peuvent se tirer

de saint Athanase lui-même, t. i, p. 769, 822, 848; So-

crale, 1. 11, c. 18 ; Sozomène, 1. m , c. jy; Théodore t , 1. 11,

c. II, 12 j Philostorgius, 1. III, c. 10.
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Athanase d'un protecteur puissant et géne'reux. Là

guerre civile , entx'e l'assassin et le dernier frère de

Gonstans , déchira pendant trois ans l'empire , et

donna quelques instans de repos à 1 Ég^lise catholique.

Les deux rivaux ménagèrent l'amitié d'un prélat qui,

par son autorité personnelle
,
pouvait fixer la résolu-

tion incertaine d'une province importante. H donna

audience aux ambassadeurs de Magnence, avec lequel

on l'accusa depuis d'avoir conservé une correspon-

ilance secrète (i) , et Constance assura le vénérable

Athanase , son père chéri
,
que malgré les faux bruits

débités par leurs ennemis communs, il avait hérité

des sentimens aussi-bien que des états de son frère (2).

La reconnaissance et l'humanité auraient pu sans

doute disposer l'archevêque à déplorer la fin préma-

turée de Gonstans et à détester le crime de Magnence;

mais comme Athanase était convaincu que les crain-

tes de Constance étaient son unique sauvegarde
,

cette idée refroidissait peut-être un peu la ferveur des

prières qu'il adressait au ciel pour le succès de la

cause la plus juste. En effet, Athanase dut bientôt

attendre sa ruine, non plus des complots et de la

haine obscure de quelques évêques superstitieux ou

(r) Saint Athanase (t. i, p. 677 , 678) défend son inno-

cence par des plaintes pathétiques , des assertions solen-

nelles et des argumens spécieux. Il convient qu'on a forgé

des lettres en son nom ; mais il demande qu'on questionne

ses secrétaires et ceux du tyran , et que l'on constate si les

uns les ont écrites , et si les autres les ont reçues.

(2) Saint Athanase, t. i
, p. 825-844'
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irrites, abusant de l'autorité' d'un maître cre'dule, mais

des efforts de l'empereur, qui, laissant éclater un

ressentiment long-temps contenu, déclara la résolu-

tion de venger ses injures personnelles (r) ; et le

premier hiver qu'il passa à Arles , après sa victoire
,

fut employé à assurer son triomphe sur un en-

nemi plus odieux que le tyran qu'il venait de

vaincre.

Si le caprice du souverain eiit exigé la mort du Conciles

,-.,, ,, 11' d'Arles el de
Citoyen le plus illustre et le plus vertueux de la re- Milan, a. d.

publique, la violence ouverte de ses satellites, et la

perfide complaisance des magistrats , se seraient em-

pressées à l'envl de le satisfaire. Les précautions, les

lenteurs avec lesquelles il fut obligé de procéder à

la condamnation et au châtiment d'un évêque aimé

du peuple , les difficultés qu'il y trouva , apprirent à

l'univers que les privilèges de l'Eglise avaient déjà

ranimé, dans le gouvernement romain , le sentiment

de l'ordre et de la liberté. La sentence prononcée par

le synode deTyr, et souscrite parla majorité des évê-

ques d'Orient, n'avait pas été formellement annulée
,

et l'autorité qu'Athanase exerçait dans son diocèse
,

quoique dégradé par ses confrères, pouv.iit être re-

gardée comme illégale et même criminelle. Mais Con-

stance voulut d'abord ôter au primat la ressource

puissante qu'il avait trouvée dans l'attachement du

(i) Saint Athanase, tom. i , p. 861. Tliéodoret , I. 11, c.

16. L'empereur déclara qu'il avait plus à cœur de dompter

saint Athanase, qu'il n'avait désiré de vaincre Magnence ou

Sylvauus.
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clergé d'Occident , et s'assurer le consentement des

évêques latins , avant de hasarder l'exécution de la

sentence. Deux années se passèrent en négociations

ecclésiastiques ; la cause de l'empereur contre un de

ses sujets fut solennellement débattue dans le synode

d'Arles, et peu de temps après , dans le concile de

Milan (i), en présence de trois cents évêques. Leur

probité se laissa séduire peu à peu par les argumens

de la faction arienne, par les artifices des eunuques

et par les pressantes sollicitations d'un souverain qui

sacrifiait sa dignité à sa vengeance , et manifestait ses

propres passions en dirigeant celles du clergé. Il

employa avec succès la corruption , le plus sûr in-

dice d'une liberté constitutionnelle; des présens, des

honneurs et des privilèges furent le prix offert, et

accepté, des suffrages des évêques (2), et il repré-

(i) Les écrivains grecs ont raconté avec si peu de clarté

oix de fidélité les affaires du concile de Milan
, que nous

sommes fort heureux d'avoir pour ressource quelques lettres

d'Eusèbe , tirées par Baronius des archives de l'église de

Vercelles, et une ancienne Vie de Denys de Milan, publiée

par Bollandus. Voyez Baronius , A. D. 355 , et Tillemont

,

t. VII
, p. I 4' 5.

(2) Les honneurs , les présens et les fêtes qui séduisaient

tant de prélats, sont mentionnés avec indignation par les

évêques dont la probité ou la fierté n'avait point succombé

à ces tentations. Nous combattons , disait saint Hilaire

,

évêque de Poitiers , contre Constance l'ante-christ , qui ca-

resse le ventre au lieu de flageller les épaules, qui non dorsa

cœdit sed ventrem palpât. (S. Hil. contra Constant., c. 5

,

p. 1240.)
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senta adroitement l'expulsion du primat comme le

seul moyen de pacifier et de reunir l'Eglise catho-

lique. Les amis d'Athanase ne manquèrent cependant

ni à leur chef ni à la cause qu'ils avaient embrasst'e.

Avec une vehe'mence que la sainteté de leur carac-

tère rendait moins dangereuse , ils défendirent la

cause de la justice et de la religion , dans les débats

publics et dans leurs conférences particulières avec

l'empereur. Ils lui déclarèrent que ni lespoir de sa

faveur, ni la crainte de sa colère ne les feraient con-

sentir à condamner un confrère absent, innocent et

respectable (i). Ils affirmaient, avec une apparence

de raison, que le décret illégal du concile de Tyr

était annullé depuis long-temps par les édits de l'em-

pereur lui-même, parla réinstallation honorable de

l'archevêque d'Alexandrie, et par la rétractation ou

le silence de ses plus bruyans adversaires. Ils allé-

guaient que son innocence avait été unanimement

attestée par tous les évêques de l'Egypte, et recon-

nue dans les conciles de Rome et de Sardica (2) par

(i) Ammien
,
qui n'avait qu'une connaissance Irès-ob-

scure et très-superficielle de l'hisloire ecclésiastique, dit

quelque chose de cette opposition (xv, 7). Liherius per-

severanler rcnilehatur , nec visuni homincm , nec auditum

(Inninnre nefas ultirnum sœpe e.cclamans ; apertè scilicet

rccalcitrans irnperatoris arbitrio. Id enitn ille Alhanasio

seinpcr infestas , etc.

(2) Ou plutôt par le parti orthodoxe du concile de Sar-

dica. Si les évùques avaient donné de bonne foi leurs suf-

frages, la division se serait trouvée de quatre-viiigt-c[ua-

torze à soixante-seize. M, deTillemont(t. viii,p. 1 147-1 158)

IV. 16
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la sentence impartiale de l'Eglise latine; et ils déplo-

raient la destinée rigoureuse d'Athanase
,
qui, après

avoir joui si long-temps de sa dignité, d'une grande

réputation et de la confiance apparente de son sou-

verain, se trouvait expose' de nouveau k se justifier

d'accusations fausses et extravagantes. Leurs raisons

paraissaient justes et leur conduite e'tait respectable;

mais dans ce débat long et opiniâtre, qui fixait tous

les yeux de l'empire sur un seul évêque , les deux

factions ecclésiastiques étaient réciproquement dispo-

sées à sacrifier la justice et la vérité à leur principal

objet, qui était d'écarter ou de soutenir l'intrépide

défenseur du symbole de Nicée. Les ariens jugeaient

prudent de déguiser encore, sous un langage ambigu,

leurs vrais sentimens et leurs projets réels; mais les

évêques orthodoxes, soutenus de la faveur du peu-

ple et du décret d'un concile général , insistèrent dans

toutes les occasions , et particulièrement à Milan, sur

la tache d'hérésie dont leurs adversaires devaient né-

cessairement se laver, avant d'être reçus àjuger la con-

duite du grand Athanase (i).

Condiiin- Mais la voix de la raison , en supposant qu'elle fût

du côté d'Athanase , fut réduite au silence par les

D. 355. clameurs d'une majorité factieuse et vénale ; et les

conciles d'Arles et de Milan ne se séparèrent qu'après

avoir solennellement condamné et déposé l'arche-

est étonné, avec raison, qu'une si faible majorité ait pro-

cédé avec tant de vigueur contre ses adversaires , dont le

principal fut immédiatement déposé.

(i) Sulpice-Sever. , in Hist. sacra, I. ii, p. 412.

natiou d'A
thauase. A
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vêque d'Alexandrie parla double sentence du clergé

d'Orient et de celui d'Occident. On requit les évê-

ques opposaiis de la souscrire et de s'unir en une

seule communion religieuse avec les chefs suspects

de leurs adversaires. Des messagers d'état portaient

une formule de consentement aux évêques absews ;

et l'empereur, sous le prétexte d'exécuter les décrets

de rÉglise catholique , bannissait immédiatement

ceux qui refusaient de soumettre leur opinion parti-

culière à la sagesse inspirée des conciles d'Arles et de

Milan. Parmi ces évêques confesseurs qui subirent

l'honorable peine de l'exil, on distingue particulière-

ment Liberius de Rome, Osius de Cordoue, Paulin

de Trêves , Denys de Milan , Euièbe de Vercelles
,

Lucifer de Cagliari, et Hilaire de Poitiers. Le rang

distingué de Liberius, qui gouvernait la capitale de

l'empire, le mérite personnel et la longue expérience

du vénérable Osius , l'ancien favori du grand Constan-

tin, et le père de la foi de Nicée, plaçaient ces évê-

ques à la tête de l'Église latine , et leur exemple, soit

de résistance ou de soumission, pouvait entraîner une

foule de prélats. Mais toutes les tentatives de l'em-

pereur pour séduire ou pour intimider les évêques

de Rome et de Cordoue furent long-temps inutiles.

L'Espagnol déclara qu'il était prêt à souffrir sous

Constance ce qu'il avait éprouvé soixante ans avant

sous son grand-père Maximien, Le Romain soutint,

en présence de son souverain , l'innocence d'Alha-

nase , et la liberté de su propre conscience. Lors-

qu'on l'exila à Bérée dans 1;\ Thrace , il jeiivova une
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somme considérable d'argent qui lui avait été offerte

pour fournir aux besoins de son voyage, et se permit

d'insulter la cour de Milan, en observant que l'em-

pereur et ses eunuques pourraient avoir besoin de

cet or pour acheter des soldats et des évêques ( i ). La

fermeté d'Osius et de Liberius né tint cependant pas

contre la gêne et les incommodités de leur exil. Le

pontife romain acheta son retour par des concessions

criminelles, qu'il expia ensuite par un juste repentir.

On employa successivement la persuasion et la vio-

lence pour arracher la signature de l'évêque de Cor-

doue , vieillard centenaire , dont les forces étaient

épuisées, et dont le grand âge avait probablement

affaibli les facultés intellectuelles. Quelques membres

de l'Église orthodoxe , irrités du triomphe insultant

des ariens, ont jugé avec une sévérité cruelle la répu-

tation ou plutôt la mémoire d'un vieillard infortuné

à qui le christianisme même avait de si grandes obli-

gations (2).

exilé». La faiblesse de Liberius et d'Osius donna encore

plus d'éclat à la fermeté des évêques qui restèrent

(1) Ammien (xv, 7) parle de l'exil de Liberius. Voyez

Théodoret, 1. 11 , c. 16; saint Athanase , I. i, p. 834-837;

saint Hilaire, Fragment. 1.

(2) Tillemont (tom. viii, p. 524-56 1 ) a recueilli la vie

d'Osius. C'est avec des expressions également extravagantes

qu'il commence par l'exalter , et finit par le condamner.

Dans leurs lamentations sur la chute de l'évêque de Cor-

doue, il faut distinguer la prudence de saint Alhanase du

zèle aveugle et indiscret de saint Hilaire.
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fidèles à la cause d'Athanase et de leur conscience.

L'ingénieuse malveillance de leurs ennemis
,
pour

les priver des consolations et des conseils qu'ils pou-

vaient recevoir les uns des aulfes , avait dispersé ces

illustres exilés dans les provinces les plus éloignées.

En les séparant les uns des autres , on avait eu soin

de les placer dans les cantons les plus inhabitables

de ce grand empire (i). Mais ils éprouvèrent bientôt

que les déserts de la Libye et les recoins les plus

barbares de la Cappadoce étaient moins inhospitaliers

que ces villes dans lesquelles un évêque arien pou-

vait satisfaire impunément les ressentimens enveni-

més de sa haine théologique (2). Ils trouvaient leur

consolation dans la droiture de leur conduite, dans

leur indépendance, dans les applaudissemens, les

visites, les lettres, les aumônes libérales de leurs par-

tisans (3) , et dans les dissensions qui ne tardèrent

(i) Les confesseurs de l'Occident furent successivement

bannis dans les déserts de l'Arabie et de la Thébaïde , entre

les rochers du mont Taurus , et dans les cantons les plus

sauvages de la Phrygie, occupés par les impies montanistes.

jElius l'iiérclique, ayant été trop bien reçu à Mopsuesle en

Cilicie , où il était exilé , Acace le fit transporter à Amblada,

dont les environs , habités par des sauvages , étaient en

proie aux horreurs de la guerre et de la peste. (Philostorg.,

1. V, c. 2.)

(2) f^ojezle traitement cruel qu'éprouva Eusèbe, et son

étrange obstination, dans ses propres Lettres, publiées par

Baronius, A. D. 356, n"* 92-102.

(3) Cœteruin exules salis constat, totitts orbis studiis cele-

bratos
,
pecuntasque eis in sumptum af/alim congestas , Icga-
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pas à diviser les adversaires de la foi de Nice'e. Telles

étaient les capricieuses délicatesses de la dévotion de

Constance , et sa facilité à s'offenser de la plus légère

déviation de la règle de foi qu'il avait imaginée, qu'il

persécutait avec un zèle égal ceux qui affirmaient la

consubstantialité, ceux qui croyaient à la parité de

substance , et ceux qui niaient la similitude du père

et du fils. Il eût été possible que trois évêques dégra-

dés et bannis pour des opinions contraires, se ren-

contrassent dans le même lieu d'exil, et chacun d'eux,

selon son caractère, aurait pris en pitié ou tourné en

ridicule l'aveugle enthousiasme de ses adversaires

qui se condamnaient en ce monde à des souffrances

dont ils ne recevraient pas la récompense dans

l'autre.

Troi.iè La disgrâcc et l'exil des évêques orthodoxes de
tne bannisse- i,^^ . -,

-, / •
i ' ^ • j

luentd'Atha- 1 Occident u étaient que les moyens preparatou'es de

35^ ^ ^ ^^ chute d'Athanase ( i ). Vingt-six mois s'étaient écou-

lés durant lesquels la cour impériale avait mis en

tionibus quoque eospleins cathoUcœ ex omnibusferèprovin-

ciis frequentatos. ( Sulpice-Sever., Hist. sacra, p. 4i4 j saint

Athanase^ t. i, p, 836-84o.)

(i) On peut trouver dans les ouvrages de saint Athanase

lui-même d'amples matériaux pour l'histoire de cette nou-

velle persécution. Voyez l'Apologie très -bien faite qu'il

adressa à Constance , t. i
, p. 673 ; la première Apologie de

sa fuite
, p. 701 ; sa prolixe Epitre aux solitaires, p. 808 ;

et l'original des protestations des Alexandriens contre les

violences commises par Syrianus, p. 866. Sozomène (1. iv,

c. g ) a inséré dans son récit deux ou trois circonstances

lumineuses et importantes.
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usage toutes sortes d'artifices pour l'éloigner d'A-

lexandrie et le priver des secours qu'il recevait de

la libe'ralite' des citoyens. Mais quand le primat d'E-

gypte, abandonné et condamné par le clergé latin
,

se trouva dépourvu de tout secours étranger, Con-

stance fit partir deux de ses secrétaires chargés ver-

balement d'annoncer le bannissement d'Athanase , et

de le faire exécuter. Comme la justice de cette sen-

tence était publiquement reconnue par tout le parti

,

l'empereur ne pouvait avoir d'autre motif pour ne

pas donner ses ordres par écrit que la crainte de l'évé-

nement, et le danger auquel la seconde ville de

l'empire et une de ses plus florissantes provinces pou-

vaient se trouver exposées, si le peuple s'obstinait à

défendre, par la force des armes, l'innocence de son

père spirituel. Cette excessive précaution fournit au

primat un prétexte spécieux pour nier respectueuse-

ment la vérité d'un ordre qu'il ne pouvait accorder

avec l'équité non plus qu'avec les précédentes décla-

rations de son bienveillant souverain. Les magistrats

ne purent lui persuader de quitter la ville, et, se

trouvant trop Hiibles pour l'y contraindre, ils firent

une convention avec les chefs du peuple, parlaquelle

il fut stipulé que toute hostilité serait suspendue

jusqu'au moment oùrempcreur ferait connaître plus

évidemment sa volonté. Cette apparence de modéra-

tion plongea les catholiques dans une fausse et fatale

sécurité , tandis que , selon des ordres secrets , les

légions de la Haute-Egypte et de la Libye s'avançaient

a grandes journées pour assiéger ou surpreuflro une
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capitale accoutumée aux séditions et enflammée de

l'enthousiasme religieux î'i). La position d'Alexan-

drie entre la mer et le lac Maréotis, facilitait l'appro-

che et l'entrée des troupes, et elles se trouvèrent

introduites dans la ville -avant qu'on eût pu faire

aucun mouvement pour fermer les portes ou pour

occuper les postes susceptibles de défense. Environ

à minuit, vingt- trois jours après la signature de la

convention, Syrianus , duc d'Egypte, à la tête de

cinq mille soldats armés et préparés comme pour un

assaut, investit inopinément l'église de Saint-Théo-

nas, où l'archevêque, avec une partie de son clergé,

célébrait, en présence du peuple, des dévotions noc-

turnes. Les portes de l'édifice sacré cédèrent à l'im-

pétuosité de cette attaque
,
qui fut suivie de tout ce

que présentent de plus horrible le tumulte et le car-

nage ; mais les cadavres des morts et les fragmens

d'armes brisées demeurés entre les mains des catho-

liques
,
prouvèrent incontestablement, le lendemain,

que l'entreprise devait être considérée comme une

irruption faite avec succès
,
plutôt que comme une

conquête définitive. Les autres églises de la ville furent

profanées par les mêmes violences, et durant quatre

(i) Saint AtLanase avail. mandé récemment saint An-

toine et quelques moines choisis de son couvent ; ils des-

cendirent de leurs montagnes, annoncèrent aux J^lexan-

driens la sainteté d'Alhanase , et furent honorablement

reconduits par l'ai'chevêque jusqu'à la porte de la ville.

(Saint Athanase, t. ii,p. 491» 49^ ? voj. aussi llufin,iii i64j

in vie. FaCr.fj), 524.)
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mois, au moins, Alexandrie fut en proie aux insultes

d'un arme'e licencieuse , excitée par les ecclésias-

tiques du parti opposé. Un grand nombre de fidèles

perdirent la vie, et purent mérifer le nom de mar-

tyrs, s'ils n'ont pas provoqué leur sort , ou s'il n'a

pas e'té vengé. Des évêques et des prêtres essuyèrent

les traitemens les plus ignominieux. Des vierges

consacrées furent dépouillées , fustigées et violées.

Les maisons des riches citoyens furent pillées , et

,

sous le masque du zèle religieux, la débauche , la

cupidité , la haine et la vengeance, exercèrent leurs

fureurs avecimpunité, et même avec éloge. Les païens

d'Alexandrie
,
qui formaient encore un parti nom-

breux et mécontent, consentirent sans peine à aban-

donner un évêque qu'ils estimaient et redoutaient

également. L'espérance de quelques grâces particu-

lières, et la crainte d'être enveloppés dans le châti-

ment de la révolte, les engagèrent à promettre de

soutenir le successeur désigné d'Athanase, le fameux

George de Cappadoce. L'usurpateur, après avoir été

consacré dans le synode arien, fut placé sur le siège

archiépiscopal parle bras de Sébastien, nommé comte

dEgypte pour exécuter cette expédition. Dans l'exer-

cice comme dans l'acquisition de sa puissance, George

méprisa les lois de la religion , de la justice et de l'hu-

manité; les scènes de scandale et de violence qui

avaient eu lieu dans la capitale , se répétèrent dans

plus de quatre-vingt-dix villes épiscopales de l'E-

gyple. Constance,encouragé parce succès, se hasarda

enfin à approuver la conduite de ses minislies. Il
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fit publier une lettre pleine de violence, dans laquelle,

après s'être félicité d'avoir de'livre' Alexandrie d'un

tyran dangereux qui se'duisait le peuple par la ma-

gie de son éloquence, il exalte les vertus et la piété

du très-vénérable George, le nouvel évêque, et aspire,

comme patron et bienfaiteur de la ville, à surpasser

la gloire et la renommée d'Alexandre. Mais il dé-

clare l'inébranlable résolution de poursuivre par le

fer et le feu les adhérens d'Athanase, ce maudit qui

a suffisamment constaté ses forfaits en se dérobant à

la justice et à la mort ignominieuse qu'il a si souvent

méritée (i).

Coii.luitc Saint Athanase s'était mis à l'abri du danger le plus
d'Athanase.

,
,

,
.

•
pressant ; et les aventures de cet homme extraordi-

naire méritent de fixer un instant notre attention.

Dans la nuib fatale où Syrianus, à la tête de ses trou-

pes, avait investi l'église de Saint-Théonas, l'arche-

vêque, assis sur son siège, y attendait la mort avec

une dignité calme et inébranlable. Tandis que des cris

de rage et de terreur interrompaient les cérémonies

de la dévotion publique , Athanase encourageait son

clergé tremblant à exprimer sa pieuse confiance par

le chant d'un psaume de David qui célèbre le triom-

phe du Dieu d'Israël sur le tyran impie de l'Egypte.

Les portes furent enfin brisées, une grêle de traits

vint fondre sur le peuple (a). Les soldats s'élancèrent

—————^

—

—^

(i) Saint Athanase, t. i, p. 694. A travers le ressentiment

de l'empereur où de ses secrétaires ariens , on voit percer la

crainte et l'estime que leur inspirait saint Athanase.

(a) Ces détails sont curieux ,
parce qu'ils sont transcrits
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l'épee à la main jusque dans le sanctuaire. Leurs

armes , frappées de la lumière des cierges qui brû-

laient autour de l'autel , réfle'chissaient une effrayante

clarté. Les prêtres pressaient Parchevêque de sauver

une vie qui leur était si précieuse; mais le courageux

prélat refusa de quitter son siège avant qu'ils se fus-

sent tous mis en sûreté. Le tumulte et l'obscurité de

la nuit favorisèrent sa fuite. Perçant avec peine une

foule effrayée qui l'écrasait, jeté à terre, foulé aux

pieds, et quelque temps privé de sentiment, il re-

trouva promptement son indomptable courage, et

sut tromper Tardente recherche des soldats à qui

leurs chefs ariens avaient persuadé que la tête d'Atha-

nase serait le présent le plus agréable à l'empereur.

Depuis ce moment, le primat de l'Egypte disparut

aux yeux de ses ennemis, et resta six ans couvert

d'une obscurité impénétrable (i).

La puissance despotique de son implacable ennemi Keirai're

,, , . 1
, ,

•
,

d'Athanase.
S étendait dans tout le monde romain , et le monar- a. d. 356-

que furieux écrivit une lettre pressante aux princes

chrétiens d'Ethiopie, pour fermer à Athanase les

parties les plus reculées de la terre. Des comtes, des

liucraleiueiil, et lires des protesîations qui furent présen-

tées piihliquenient, trois jours après, par les catholiques

d'Alexandrie. Voyez saint Athanase, t. i, p. 867.

(i) Les jansénistes ont souvent comparé saint Athanase

et Arnauld , et se sont étendus avec satisfaction sur la foi,

le zèle, le mérite et l'exil de ces célèbres docteurs. L'abbé

de La Bléterie a très-adroitement conduit ce parallèle, {Vie

de Jovien , t. i , p. i3o.)
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préfets , des tribuns et des armées entières , furent

successivement employés à poursuivre un évêque

fugitif; et de nombreux édits animèrent la vigilante

activité des officiers civils et militaires. On promit:

de fortes récompenses à celui qui livrerait Atbanase

mort ou vif, et l'on menaça des cbâtimens les plus

sévères ceux qui protégeraient l'ennemi public (i).

Mais les déserts de la Thébaïde étaient alors peuplés

d'une race de fanatiques sauvages et dévoués, qui

lespectaient plus les ordres de leur abbé que ceux

de l'empereur. Les nombreux disciples d'Antoine et

de Pacbôme reçurent Atbanase comme leur père.

Ils admiraient la patience et l'humilité avec lesquelles

le primat suivait strictement les règles austères de

leur institution, et ils recueillaient toutes ses pa-

roles comme les émanations de la sagesse divine.

Les dangers qu'il courait pour défendre l'innocence

et la vérité , leur paraissaient plus méritoires que les

prières, les veilles et les jeûnes (2). Les monastères

de l'Egypte étaient situés dans des cantons déserts,

et isolés sur les sommets des montagnes et dans les

îles du Nil , et le son connu de la trompette sacrée

( 1 ) Hiiicjam toto orbe prqfugus Athanasius , nec iilhts ei

liitiis ad latendurn supcrerat locus. Ttibuni
, prœfecti , comi-

tés , exercitus qnoque , ad pen>estigandum eitm moventur

ediclis imperialibus : prœrnia delatoribus proponuntur , si

{jiùs euin Divum , si id minus , caput certè Athanasii detu-

lisset. (Rufin, 1. ï, c. 16.)

(2) Saint Grég. Naz. , t. i, orat. 21 , p. 384, ^^5. Voyez

Xillemont, Méin, ecclés. , t. vu
, p. i 76-410 , 820-880.
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de Tabenne rassemblait en un instant des jniiliers de

moines robustes et dctermine's, autrefois cultivateurs,

pour la plupart, des pays circon voisins. Lorsque des

forces militaires, auxquelles il leur était impossible

de résister, entraient dans leurs retraites obscures,

ils tendaient la tête en silence au fer de leurs bour-

reaux ; et, fidèles au caractère de leur nation, ils

bravaient les tortures et la mort, sans se laisser arra-

cher le secret qu'ils avaient résolu de ne point tra-

hir (i). L'archevêque d'Alexandrie était confondu

dans une multitude d'hommes, vêtus de la même
manière, soumis à la même discipline, déterminés

à le défendre au péril de leur vie. Quand le danger

devenait trop pressant , les moines le transportaient

rapidement dune retraite dans une autre , et il par-

vint à ces formidables déserts que la sombre et cré-

dule superstition a peuplés de démons et de monstres

féroces. Atbanase fut obligé de se cacher jusqu'à la

mort de Constance, et passa la plus grande partie

de ce temps parmi les moines qui lui servirent, avec

la plus exacte fidélité, de gardes, de secrétaires et

de messagers. Mais dès que l'activité des poursuites

fut un peu ralentie, Tenvie d'entretenir une liaison

plus intime avec le parti catholique le ramena dans

Alexandrie, où il confia sa peisonne à la discrétion

de ses amis et de ses adhérens. Ses différentes aven-

tures fourniraient la matière d'un roman intéressant.

(i) £/ nulla tonnentorum vis invcniri adhuc potuit ; qtice

ohcluralo illius traclûs lalroni invito elicere poiuit , ut noincn

proprium dicat. ( Ammien , xxii , i6 ; et Valois , ad locum. )
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Il resta caché une fois dans une citerne qui e'tait à

sec, et dont il venait à peine de sortir lorsque le

secret de cette retraite fut tralii par une fille es-

clave (i). Atlianase choisit une fois un asile encore

plus extraordinaire, la maison d'une vierge, âgée

au plus de vingt ans, et ce'lèbre dans toute la ville

par sa beauté. A minuit , comme elle le raconta plu-

sieurs années après, elle aperçut avec surprise l'ar-

chevêque vêtu très- négligemment, qui s'avançait

vers elle avec précipitation. Il la supplia de lui accor-

der l'hospitalité qu'une vision céleste l'avait averti

de venir chercher dans sa maison. La pieuse vierge

accepta , et conserva soigneusement le dépôt sacré

que le ciel daignait confier à sa prudence et à son

courage. Sans en faire part à qui que ce fût, elle

conduisit Athanase dans sa chambre la plus secrète,

et veilla sur la sûreté du prélat avec la tendresse

d'une amie et Texactitude d'une esclave. Tant que le

danger dura, elle lui fournit des vivres et des livres,

lui lava les pieds , lui servit de secrétaire , et sut

adroitement cacher aux yeux perçans du soupçon

un commerce familier et solitaire entre un saint dont

le caractère exigeait la chasteté la plus pure , et une

jeune fille dont les charmes pouvaient exciter les

plus dangereuses émotions (2). Durant six années

(i)Rufin, I. I, c. 18; Sozomène , 1. IV, c. 1 o. Cette his-

toire et la suivanio paraîtront impossibles si nous supposons

que saint Athanase habita toujours l'asile qu'il avait ou

choisi ou accepté par hasard.

. (2) Palladius , Hist. Lausiac. , c, i36, in vit, Patrum^
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d'exil et de persécution, Atlianase rendit plusieurs

visites à sa belle et fidèle compagne ; et la déclara-

tion formelle qu'il fait lui-même, d'avoir vu les con-

ciles de Rimini et de Séleucie , nous oblige à croire

que dans le temps de leur convocation , il se trou-

vait en secret au lieu où il furent rassemblés (i).

L'avantage de négocier en personne avec ses amis,

d'observer et de fomenter les divisions de ses adver-

saires
,
peut justifier, dans un politique habile , Tau-

dacieuse entreprise d'Athanase. Alexandrie, l'entre-

pôt du commerce et de la navigation, entretenait des

relations avec tous les ports de la Méditerranée. Du

fond de sa retraite inaccessible, l'intrépide primat

faisait sans cesse une guerre offensive au protecteur

des ariens; et ses écrits publiés à propos, diligem-

ment répandus et lus avec avidité , contribuaient à

réunir et animer le parti orthodoxe. Dans les apolo-

gies publiques qu'il adressait à l'empereur, il affec-

tait quelquefois de préconiser la modération , tandis

que se livrant lui-même en secret aux plus violentes

invectives, il représentait Constance comme un prince

p. 776. L'auteur de cette anecdote avait conversé avec cette

jjdenaoiselle , qui se rappelait encore avec plaisir, dans sa

vieillesse , cette pieuse et honorable intimité. Je ne puis

partager la délicatesse de Baronius, de Valois, de Tille-

mont, etc.
,
qui rejettent celte histoire comme indigne de

la gravité de l'histoire ecclésiastique.

(1) Saint Athaiiase , t. I
, p. 869. Je crois avec Tillemont

( t. VIII
, p. 1 1 97 ) que ces expressions annoncent qu'il visita

les synodes , sans doute secrètement.
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faible et corrompu, le bourreau de sa famille, le

tyran de la republique , et l'antechrist de TÉglise.

Au faîte de la prospérité, le monarque victorieux,

qui avait puni faudace de Gallus et e'teint la révolte

de Sylvanus , qui avait arraché le diadème du front

de Vétranio et vaincu en bataille langée la formi-

dable armée de Magnence, recevait d'une main invi-

sible des blessures qu'il ne pouvait ni guérir ni ven-

ger; et le fils de Constantin fut le premier des princes

chrétiens qui éprouvât la force de ces principes qui

,

en matière de religion, résistent aux plus puissans

efforts de l'autorité civile (i).

Évètjues La persécution de saint Anathase et de tant d'évê-

ques respectables qui ont souffert pour la cause de

la vérité , ou du moins pour les sentimens de leur

conscience , enflammait de colère et d'indignation

tous les chrétiens qui n'étaient pas aveuglément dé-

voués à la faction de l'arianisme. Les fidèles j'egret-

taient la perte de leurs saints pasteurs, dont li bannis-

sement était ordinairement suivi de l'intrusion d'un

étranger dans la chaire pontificale (2). Ils se plai-

(i) L'Epître de saint Atlianase aux moines est remplie de

reproches dont le public doit sentir la vérité (vol. 1 , p. 834-

856l ; et
,
par égard pour ses lecteurs , il se sert de la com-

paraison de Pharaon , d'Athab et de Belshassar , etc. La

hardiesse de saint Hilaire l'exposait à moins de dangers , s'il

est -vrai qu'il publia ses invectives dans la Gaule, après la

révolte de Julien; mais Lucifer envoya ses libelles à Con-

stance, et semblait rechercher l'honneur du marlyre. Voyez

Tillemont , l, vu, p. 906.

(2} Saint Athanase ( t, i
, p. 811) blâme en général cette.
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gnaieut hautement de ce qu'on avait viole' les droits

d'élection , et de ce qu'on les obligeait d'obe'ir a des

usm^ateurs mercenaires , dont la personne leur était

inconnue et les principes suspects. Les catholiques Divisions,

avaient deux moyens de prouver qu'ils ne partici-

paient pas à l'hérésie de leur chef ecclésiastique , en

faisant une opposition publique , ou en se séparant

absolument de sa communion. Antiochedonnal'exem-

ple du premier, et le succès en répandit l'usage dans

toute la chrétienté. La doxologie , ou hymne sacrée

qui célèbre la gloire de la sainte Trinité, est suscep-

tible de beaucoup d'inflexions très-délicates , mais

très-importantes , et la substance d'un symbole or-

thodoxe ou hérétique peut s'exprimer par la diffé-

j-ence d'une particule copulative ou disjonctive. Fla-

vius et Diodore, deux laï(iues dévols, actifs et très-

attachés à la foi de Nicée , introduisirent des réponses

alternatives et une psalmodie plus régulière ( j ),

Sous leur conduite, un essaim de moii.ies sortit du

désert voisin; des troupes de cliante.u:. bien instruits

remplirent la cathédrale d'Antioche. La gloire nu

PÉKK, DU FILS ET DU SAINT ESPlllT , fut célébrée

j)rali(iue, dont il cile er.suîte nu exemple (]). 86 1 ) dans la

prétendue élection de Félix : trois eunuques représentaient

le j)euple romain , et trois prélats qni suivaient la cour

firent les fondions des évéques des provinces.

(i) ïhomassin ( Discipline de CEglise , t. i , I. 11 , c. 72 ,

73 , p. 966-984 ) a rassemblé des faits curieux relatifs n Tori-

glne et aux progrès du cliant des églises dans l'Oiicnt et

dans l'Occident.

IV. 17
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par un chœur général de voix triomphantes (i); et

les catholiques insultèrent, par la pureté de leur

doctrine , l'évêque arien qui avait usurpé le siège du

vénérable Eustathe. Le même zèle qui inspirait ces

chants, engagea les membres les plus scrupuleux de

l'Eglise orthodoxe à former des assemblées particu-

lières, qui furent gouvernées par des prêtres jus-

qu'à ce que la mort de leur pasteur exilé permît d'en

élire et d'en consacrer un autre (2). Les révolutions

de la cour multipliaient le nombre des prétendans

,

et sous le règne de Constance , deux , trois ou quatre

évêquesse disputèrent souvent le gouvernement spi-

rituel d'une ville. Ils exerçaient leur juridiction re-

ligieuse sur leurs partisans, perdaient et regagnaient

alternativement les possessions temporelles de l'É-

glise. L'abus du christianisme fît naître dans l'Empire

romain de nouveaux sujets de tyrannie et de sédi-

tion. Les violences des factions religieuses rompi-

(i) Philostorgius , 1, m, c. i3. Godefroy a examiné ce

sujet avec beaucoup d'exactitude (p. i47î etc.). Il y avait

trois formules hétérodoxes : Au Vère par le Fils, ««f dans le

Saint-Esprit ; .... au Père et au Fils dans le Saint-Esprit ; ...

au Père dans le Fils et le Saint-Esprit.

(2) Après l'exil d'Eustatlie, sous Je règne de Constantin ,

le parti le plus rigide des orthodoxes se sépara des autres, et

forma enfin un schisme qui dura quatre-vingts ans. ( Voyez

Tillemont , Mém. ecclésiast. , t. vu
, p. 35- 54 , 1 1 Sy- 1 1 58 ;

t. vni
, p. 573-682 , 1 3

1
4" 1 332. ) Dans beaucoup d'églises

,

les ariens et les houioouslens
,
qui rejetaient réciproquement

la communion les uns des auti'es, continuèrent cependant

quelque temps à prier ensemble. ( Philostorg. , 1. jii , c. 1 4)
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rent lous les liens de la société' civile ; et le citoyen

obscur qui pouvait regarder avec indifférence la

chute ou l'élévation des empereurs, imaginait et

éprouvait que sa vie et sa fortune se trouvaient liées

avec les intérêts du chef ecclésiastique qu'il avait

choisi. L'exemple des deux capitales, Rome et Con-

stantinople, peut servir à nous donner une i'dée de

l'état de l'empire , et du caractère des hommes sous

le règne des fils de Constantin.

I. Les pontifes romains , aussi long-temps qu'ils Rome,

se tinrent à leur rang et conservèrent leurs principes,

furent gardés par le zèle et l'attachement d'un grand

peuple, et purent rejeter avec dédain les prières, les

menaces et les offres d'un prince hérétique. Quand

les eunuques eurent secrètement ordonné l'exil de

Liberius, les craintes fondées d'une révolte les obli-

gèrent à n'entreprendre l'exécution de cette sentence

qu'avec les plus grandes précautions. On investit la

ville de tous côtés , et le préfet reçut ordre de se

saisir de l'évêque par force ou par adresse. Il obéit.

Libcrlus, avec bien de la peine, fut enlevé précipi-

tamment à minuit, et éloigné des Romains avant que

la f'.ireur eût succédé à leur consternation. Dès qu'ils

étirent appris que leur évoque était relégué au fond

de la ïhrace, on convoqua une assemblée générale,

et le clergé de Rome s'engagea, par un serment pu-

blic et solennel, à ne jamais abandonner le parti de

son évêque , et à ne jamais reconnaître Félix
,
qui

,

par l'influence des eunuques, avait été irrégulière-

ment élu et consacré dans l'enceinte d'un palais pro-
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fane. Au bout de deux ans, cette pieuse obstination

subsistait encore dans toute sa force; et lorsque Con-

stance visita Rome , les sollicitations du peuple l'as-

saillirent de tous côtes. Les Romains conservaient

encore, pour tout reste de leur ancienne liberté, le

droit de traiter avec leurs empereurs dans les termes

d'une familiarité insolente. Les femmes d'un grand

nombre de se'nateurs et de citoyens distingués, après

avoir pressé leurs maris d'intercéder en faveur de

Liberius
,

pensèrent que cette commission serait

moins dangereuse entre leurs mains , et peut-être

mieux accueillie de leur part. Constance reçut avec

politesse ces députés femelles , dont les habits et la

parure magnifiques attestaient le rang et l'opulence.

Il fut frappé de la ferme résolution qu'elles annoncè-

rent de suivre leur vénérable pasteur jusqu'à l'ex-

trémité de la terre, et il consentit que les deux

évêques , Liberius et Félix, gouvernassent en paix

• chacun leur congrégation. Mais des idées de tolé-

rance étaient si opposées à la pratique et môme aux

inclinations de ces temps, que lorsqu'on lut publi-

quement la réponse de Constance dans le cirque de

Rome , ce projet d'accommodement raisonnable

n'excita que le mépris, et fut rejeté unanimement.

Cette véhémence de passion qu'avaient coutume de

manifester, au moment décisif, les spectateurs d'une

course de chevaux, se trouvait maintenant dirigée

vers des objets bien différens. Le cirque retentit

des cris répétés de : « Un Dieu, un Christ, un

évêque. » Le zèle du peuple romain pour la cause



DE l'empire romain, chap. xxi. 2G1

de Liberius ne s'en tint pas à des paroles. La dange-

reuse et sanglante se'dilion qui éclata peu de temps

après le départ de Constance, détermina ce prince à

recevoir favorablement la soumission du prélat , et à

lui rendre sans partage le gouvernement de la capi-

tale. Après une résistance faible et inutile, le rival

de Liberius fut expulsé de la ville avec le consente-

ment de l'empereur et par la force du parti opposé.

Les partisans de Félix furent inhumainement égor-

gés dans les rues, dans les places publiques, dans

les bains, dans les églises même; et Rome, au retour

d'un évêque chrétien
,
présenta de nouveau Vhor-

rible spectacle des massacres de Marins et des pro-

scriptions de Sylla (i).

IL Quoique les chrétiens se fussent rapidement Constanti-

multipliés sous le gouvernement de la race flavienne, ^
^'

Rome , Alexandrie et les autres grandes villes de

l'empire contenaient encore une nombreuse et puis-

sante faction d'infidèles, qui enviaient la prospérité

de l'Église chrétienne, et se moquaient publique-

ment sur leurs théâtres des questions théologiques.

Constantinople jouissait seule de l'avantage d'être

née dans le sein de l'Église , et de n'avoir jamais été

souillée par le culte des idoles ; tous ses habifans

(i) Voyez, pour la révolution ecclésiastique de Rome,

Ammien, xv, 7-, saint Athanase , t. i,p. 843-86i ; Sozo-

mène , 1. iv , c. 1 5 ; TUéodoret , 1. 11 , c. 17; Sulpice-Sévère,

Hist. sacra, 1. 11 , p. 4i3 ; saint Jérôme , Chronique ; Mar-

cellin et Faustin , Libell., p. 3,4} Tillemont, Mëm. ccclés,^

t. VI
, p. 336.
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avaient forfemenl embrasse les opinions, les vertus

et les passions qui distinguaient les chre'tiens de ce

siècle de tout le reste de l'univers. Après la mort

d'Alexandre, Paul et Mace'donius se disputèrent le

siège ëpiscopal. Ils en étaient dignes l'un et l'autre

par leur zèle et par leurs talens; et si Mace'do-

nius l'emportait par la pureté' des mœurs, son

concurrent avait sur lui l'avantage d'une e'iec-

tion antérieure et d'une doctrine plus orthodoxe.

L'inviolable attachement à la foi de Nicée
,
qui l'a

placé au rang des saints et des martyrs , l'exposa au

ressentiment des ariens. Dans l'espace de quatorze

ans , il fut cinq fois chassé de son siège , et réinstallé

plus souvent par la révolte du peuple que par la

permission du souverain. La mort de Paul pouvait

seule assurer à Macédonius la possession tranquille

de son évêché. On traîna l'infortuné Paul, accablé

sous le poids des chaînes, depuis les déserts sablon-

neux de la Mésopotamie jusqu'aux plus affieuses

habitations du mont Taurus (i). On le tint enfermé

dans un donjon obscur, où il resta six jours sans

subsistance, et fut enfin étranglé par l'ordre de Phi-

(i) Cucusus fut son dernier séjour; il y trouva la mort

et la fin de ses souffrances. La position de cette ville soli-

taire , sur les confins de la Cappadoce, de la Cilicie et de la

petite Arménie , a occasionné quelques doutes géographi-

ques; mais la voie romaine de Césarée à Anazarbe nous

donne la position certaine. (^07. Cellarius, Géograph. , t. n^

p. 2 1 3 ; Wesseling , ad Jtiner. ,p. 179,703.)
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lippe, un des principaux ministres de Constance (i).

La première fois que le sang coula dans la nouvelle

capitale, ce fut pour des démêlés ecclésiastiques; et

un grand nombre de citoyens des deux partis perdi-

rent la vie dans des émeutes violentes et opiniâtres.

Hermogènes , maître général de la cavalerie , avait

été chargé de mettre à exécution la sentence qui

condamnait Paul au bannissement ; cette commis-

sion lui devint fatale. Les catholiques accoururent à

la défense de leur évêque ; ils réduisirent en cendres

le palais d'Hermogènes, traînèrent parles talons ce

premier officier militaire de l'empire dans toutes les

rues de Gonstantinople ; et, lorsqu'il eut perdu la

vie, son corps inanimé demeura exposé à tous les

outrages d'une populace en fureur (2). Le malheur

d'Hermogènes servit de leçon à Philippe, préfet du

prétoire, et lui apprit à se conduire avec plus de

circonspection dans la môme entreprise. Il fit deman-

der à Paul, dans les termes les plus honorables, une

entrevue amicale dans les batns de Zeuxippe
,
qui

(i) Saint Athanase ( t. i
, p. 708 , 81 3 , 814 ) affirme que

Paul fut assassiné, et cii appelle non-seulement à l'opinion

publique, mais au témoignage irrécusable de Philagre , un

des persécuteurs ariens. Cependant il avoue que les héré-

tiques prétendirent que l'évêque de Gonstantinople était

mort de maladie. Socrale (1. 11, c. 26) copie servilement

saint Athanase ; mais Sozomcne, d'un esprit plus indépen-

dant (1. IV, c. 2), ose laisser percer quelques doutes.

(2) Ammien (xiv, 10) nous renvoie à son propre récit

de cet événement tragique; mais nous n'avons plus cette

partie de son histoire.
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communiquaient au palais et à la mer. Entraîné dans

un vaisseau qui attendait au bas de l'escalier du jardin,

tout prêt à mettre à la voile, le prélat était déjà en

route pour Thessalonique, et le peuple ignorait en-

core ce projet sacrilège. Il vit bientôt, avec autant

de surprise que d'indignation , les portes du palais

s'ouvrir, et l'usurpateur Macédonius assis à côté du

préfet," dans un char élevé, en sortir accompagné

d'un nombreux cortège de gardes, l'épée nue à la

main. Cette procession militaire s'avançait vers la

cathédrale; les catholiques et les ariens se précipi-

tèrent en foule pour s'en emparer. Cette sanglante

émeute coûta la vie à trois mille cent cinquante ha-

bitans de Constantinople; et Macédonius, soutenu

par des troupes régulières , remporta la victoire
;

mais son gouvernement fut continuellement troublé

par des séditions et des clameurs. Des objets qui

n'avaient aucun rapport au fond de la dispute, suffi-

saient pour nourrir et enflanuiier la discorde. La

chapelle dans laquelle on avait déposé le corps de

Constantin-le-Grand tombait en ruines ; le prélat

fit transporter les vénérables restes de l'empereur

dans l'église de Saint-Acace. Cette pieuse et sage

précaution passa pour une profanation odieuse aux

yeux du parti qui suivait la doctrine de Xhomoousion.

Les deux factions prirent les armes; le terrain consa-

cré servit de champ de bataille; et un historien ecclé-

siastique a observé comme un fait réel, et non pas par

figure de rhétorique, que la fontaine située en face de

l'église fut remplie du sang qui en débordait et coulait
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dans les cours et clans les portiques des envu'ons.

L'historien
,
qui n'imputerait ces fureurs qu'aux prin-

cipes religieux , annoncerait bien peu de connais-

sance du cœur humain : il faut avouer cependant

que le motif qui aveuglait le zèle, et le pre'texte qui

de'guisait le de'règlement des passions, e'teignaient

le remords qui , en toute autre occasion, aurait suc-

cédé aux transports furieux des chrétiens de Con-

stantinople (i).

Constance , dont les inclinations cruelles et des- Craantês

,
- . . des ariens.

potiques n attendaient pas toujours, pour se mon-

trer, le crime ou la résistance, fut justement irrité

du tumulte de sa capitale et de l'audace d'une faction

qui insultait la religion et l'autorité de son souve-

rain. Ce fut sur elle que tombèrent les peines de

mort, d'exil , de confiscation; et les Grecs révèrent

encore la mémoire des deux clercs, d'un lecteur et

d'un sous-diacre qui , accusés du meurtre d'Hermo-

gènes , eurent la tête tranchée aux portes de Con-

stantinople. Par un édit contre les catholiques, qu'on

n'a pas cru digne de tenir une place dans le code

de Théodose, Constance condamna tous ceux qui

refuseraient de communier des mains d'un évéque

(i) Voyez Socrale, I. il, c. 6, 7, 12, i 3, i 5, 16, 26, 27, 38 ;

et Sozoraène ,1. m , c. 3 , 4> 7? 9 ; !• iv , c. 1 1 , 21 . Les actes

de saint Paul de Constantinople , dont Photius a fait un

extrait (Pliot. , Biblioth.
, p. 1419-1430), sont une assez

mauvaise copie de ces historiens. Mais un Grec moderne

qui a pu écrire la vie d'un saint sans y ajouter des fables et

des miracles , mérite quelques éloges.
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arien, et parliculièrement de Mace'donius , à perdre

les privile'ges d'eccle'siastiques et les droits de chré-

tiens. On les chassa de leurs e'glises , et on leur de'-

fendit se'vèrement de s'assembler dans la ville. Le soin

de faire exécuter cette loi injuste dans la Thrace et

dans l'Asie-Mineure , fut confie' au zèle de Mace'do-

nius. Les ministres de la puissance civile et militaire

eurent ordre de lui obéir, et les horribles cruaute's

que ce tyran semi-arien exerça sous le prétexte de

soutenir la foi homoiousienne ^ déshonorèrent le

règne de Constance dont elles dépassèrent les ordres.

On administrait de force les sacremens à ceux qui

s'en défendaient, et qui abhorraient les principes de

Macédonius. On arrachait les femmes et les enfans

des bras de leurs parens et de leurs amis
,
pour leur

conférer le baptême. On tenait la bouche ouverte

aux communians avec des bâillons, et on leur enfon-

çait le pain consacré dans le gosier. On brûlait le

sein des jeunes vierges avec des coquilles d'œufs

rougies au feu , ou bien on le serrait inhumainement

entre deux planches aiguës et pesantes (i). Le ferme

attachement des novatiens de Constantinople et des

environs pour la doctrine liomoousienne ^ leur mé-

(i^ Socrate , 1. n, c. 27, 38 ; Sozomène, 1. iv, c. 21. Ma-

cédonius eut pour principaux aides, dans les travaux de la

persécution , les deux évêques de Nicomédie et de Cizique
,

dont on estimait généralement les vertus , et surtout la

charité. Je ne puis m'erapêcher de rappeler au lecteur que

la différence de \homoousion a Vhojnoiousion est presque

imperceptible, même aux yeux de la plus fine théologie.
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rita d'être confondus avec les catholiques. Macedo-

nius, informé qu'un canton considérable de la Pa-

phlagonie (i) était presque entièrement habité par

ces sectaires, résolut de les convertir ou de les ex-

terminer; et comme il comptait peu, dans cette

occasion, sur l'influence d'une mission ecclésiastique,

il fit marcher contre les rebelles un corps de quatre

mille légionnaires, et leur ordonna de soumettre tout

le territoire à son obéissance spirituelle. Les paysans

novatiens , animés par le désespoir et la fureur reli-

gieuse, marchèrent hardiment contre ceux qui ve-

naient envahir leur pays, et une multitude d'hommes,

sans discipline et sans autres armes que des haches

et des pelles, vengèrent la mort d'un grand nombre

de leurs compatriotes par le massacre de quatre mille

soldats, dont un très-petit nombre sauvèrent leur vie

par une fuite ignominieuse. Le successeur de Con-

stance a peint d'ime manière énergique et concise

une partie des malheurs dont les querelles théologi-

ques affligèrent l'empire, et principalement les pro-

vinces orientales, sous le règne d'un prince esclave

de ses propres passions et de celles de ses eunuques.

« On emprisonnait, on persécutait et l'on bannissait

les citoyens; on a égorgé, particulièrement à Cyzi-

(1) Nous ignorons la position exacte de Mantinium. En

parlant de ces quatre troupes de légionnaires , Socrate, So-

zomène et l'auteur des Actes de saint Paul, se servent des

termes vagues de upiiftoi, fx^wy/Hy Tuyfturxy que Nicéphore

traduit, avec beaucoup de raison
,
par milliers. (Valois, ad

Socrat. , 1. II, c. 38.)
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que et à Samosate, des troupes entières de ceux qu'on

appelle hérétiques : en Paphlagonie , en Blthynie,

en Galatie , et dans beaucoup d'autres provinces,

on voyait des villes et des villages entiers sans habi-

tans et tout-à-fait de'truits (i). »

Révolte et Tandis que la fureur des disputes de l'arianisme

naiistes cir- declurait le cœur de 1 empire , des ennemis particu-

A. D. 345. bers désolaient les provmces de i Afrique, sous le

nom de ciconcellions. Ces fanatiques fe'roces étaient

à la fois la force et la bonté du parti des donatistes (2).

L'exe'cution sévère des lois de Constantin avait excité

l'esprit de mécontentement et de révolte; et la baine

mutuelle, première cause de la séparation, s'était

envenimée par les efforts assidus de son fils Constans

pour opérer la réunion de l'Eglise. Les moyens de

force et de corruption employés par les commis-

saires impériaux, Paul et Macaire , fournissaient aux

scbismatiques le prétexte d'un contraste odieux entre

les maximes des apôtres et la conduite de leurs pré-

tendus successeurs (3). Les villages de Numidie et de

(1) Julien. , Epist. , 1. 11, p. 436 , édit. Spanheim.

(2) Voy. Optât de Milève , m, 4> et VHist. des donatistes

par Diipin , avec les pièces originales à la fin de l'édition. Les

détails que saint Augustin donne sur la fureur des circon-

cellions contre les autres et contre eux — mêmes, ont été

recueillis par Tillemont ( Mém. ecclés., t. vi , p. 147-165 );

et il a souvent rapporté sans dessein les insultes qui en-

flammaient la colère de ces fanatiques.

(3) 11 est assez amusant de comparer le langage des diffé-

rentes factions
,
quand elles parlent du même homme ou
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Mauritanie étaient peuple's d'une race d'hommes fe'-

roces, peu soumis à l'autorité des lois romaines et

imparfaitement convertis à la foi chrétienne, mais

enflammés d'un zèle aveugle et d'un enthousiasme

violent pour la cause de leurs prédicateurs donatistes.

Ils voyaient avec indignation leurs évcques exilés,

leurs églises démolies , et leurs assemblées interrom-

jiues. Les vexations des officiers de justice , soutenues

le plus souvent par une gai'de militaire, étaient quel-

quefois repoussées avec violence , et la mort de plu-

sieurs ecclésiastiques en possession de la faveur po-

pulaire qui furent massacrés dans des émeutes, en-

flammait ces féroces prosélytes du désir de venger

leurs martyrs. Les ministres de la persécution suc-

combaient souvent victimes de leur propre impru-

dence et de leur cruauté, et le crime d'un tumulte

accidentel précipitait les coupables dans le désespoir

des mêmes événemens. Gratus , évèque de Carlhage , com-

mence ainsi les acclamations d'un synode orthodoxe : Gra-

tias Deo omnipotenti et Christo Jesu qui impercHÙt reli—

giosissimo Constanti imperatori , ut votum gcrcret unitatis
,

et inilleret ministros sancti operis , famulos Dei, Pauluni et

Macarium. (Monument, vet. ad calcem Optati
, p. 3 1 3.) Ecce

subito (dit l'auteur donaliste de la passion de Marculus)

de Constantes régis tyrannicâ domo pollutum macarianœ

perseculionis vninnur increpuit ; e? duabus besliis ad Jfri~

cam missis , eodern scilicct Macario et Paulo execrandutn

prorsùs ac dirurn Ecclesiœ certamcn indictuni est ; ut po-

pulus c/iristianus ad unioncrn cuin tradilorihus faciendarn ,

nudatis inilituin gladiis et draconmn prœsentibus signis , et

tubaruin vocihus cogeretur. (Monument., p. jcj.
)
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et dans la révolte. Chasses des villages où ils avaient

pris naissance , les paysans donatistes s'assemblèrent

en troupes formidables sur les confins des déserts de

Gétulie. Ils abandonnèrent volontiers les travaux

d'une vie pénible pour se livrer à l'oisiveté et au bri-

gandage qu'ils exerçaient au nom de la religion, et

que leurs docteurs condamnaient faiblement. Les

chefs des circoncellions prenaient le titre de capi-

taines des saints. Peu fournis de lances et d'épées , ils

se servaient ordinairement d'une forte massue qu'ils

appelaient une israélile^ et leur cri de guerre bien

connu, loué soit Dieu, répandait la consternation

dans toutes les provinces désarmées de l'Afrique. Le

manque de subsistance fut le prétexte de leurs pre-

mières déprédations; mais leurs dévastations excé-

dèrent bientôt leurs besoins ; et , s'abandonnant à la

débauche et à la cupidité , ils incendièrent les villa-

ges après les avoir pillés, et régnèrent en tyrans sur

toute la campagne. L'agriculture et l'administration

de la justice étaient interrompues : comme les circon-

cellions prétendaient rétablir l'égalité primitive du

genre humain et réformer les abus de la société ci-

vile , ils offraient un asile aux esclaves et aux débi-

teurs qui accouraient en foule sous leurs drapeaux

sacrés. Lorsqu'on ne leur résistait pas, ils se conten-

taient ordinairement de piller; mais la moindre op-

position était suivie de violences et de meurtres; et

ils firent souffrir les tortures les plus affreuses à quel-

(jues prêtres catholiques qui avaient voulu signaler

imprudemment leur zèle. Les circoncellions n'avaient
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j^as toujours affaire à des ennemis désarme's; ils atta-

quèrent souvent , et mirent quelquefois en fuite les

troupes militaires de la province. A. la sanglante af-

faire de Bagai, ils tombèrent avec impe'tuosite', mais

sans succès, au milieu d'une plaine, sur un détache-

ment de la cavalerie impériale. On traitait en bêtes

féroces les donatistes pris les armes à la main, et ils

le méritèrent bientôt par leurs forfaits; on les faisait

périr par l'épée
,
par la hache ou par le feu. Us mou-

raient sans pousser un murmure, et leurs sanglantes

représailles , en aggravant et multipliant les horreurs

de la révolte , ne laissaient point d'espoir de récon-

ciliation. Au commencement de notre siècle , on a vu

se renouveler les scènes d'horreur de la guerre des

circoncellions , dans la persécution, l'intrépidité, les

crimes et l'enthousiasme des camisards; et si les fa-

natiques du Languedoc surpassèrent ceux de la Nu-

midie en talens militaires, les Africains soutinrent

leur féroce indépendance avec plus de courage et de

fermeté (i).

De tels désordres sont les effets naturels de la Leurs sui-

!.. • 1 r 11 - cides rcli-
tyrannie religieuse ; mais la lureur des donatistes gieax.

était enflammée par une frénésie d'une espèce ex-

traordinaire et dont il n'y a jamais eu d'exemple

dans aucun temps et dans aucun pays, s'il est vrai

qu'ils l'aient poussée au degré d'extravagance qu'on

(i) L'Histoire des Camisards (en trois volumes in-\7. ,

Villcfranclie , i7fio ) est exacte et impartiale. On a qiielf[uc

peine à découvrir Li religion de l'auteur.
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leur attribue. Une partie de ces fanatiques de'tes-

taient la vie et désiraient vivement de recevoir le

martyre. Il leur importait peu par quel supplice ou

par quelles mains ils périssaient
,
pourvu que leur

mort fût sanctifiée par l'intention de se dévouer à la

gloire de la vraie foi et à Tespérance d un bonheur

éternel (i). Ils allaient quelquefois insulter les païens

nu milieu de leurs fêtes et jusque dans leurs temples,

dans l'espérance d'exciter les plus zélés idolâtres à

venger l'honneur de leurs divinités. D'autres se pré-

cipitaient dans les lieux où se rendait la justice, et

forçaient les juges effrayés à ordonner leur prompte

exécution. Ils arrêtaient souvent les voyageurs sur

les grands chemins , et les forçaient à leur infliger

le martyre , en leur promettant une récompense

s'ils consentaient à les immoler, et en les menaçant

de leur donner la mort s'ils leur refusaient ce singu-

lier service. Lorsque toutes ces ressources leur man-

quaient ,
ils annonçaient un jour où , en présence

de leurs amis et de leurs parens, ils se précipite-

raient du haut d'un rocher; et on montrait plusieurs

précipices devenus fameux par le nondjre de ces

suicides religieux. Dans la conduite furieuse de ces en-

thousiastes, admirés par un parti comme les martyrs

de la foi, et abhorrés par l'autre comme les victimes

de Satan, un philosophe impartial découvre aisé-

(i) Les donalistes alléguaient, pour justifier leurs sui-

cides , l'exemple de Razias
,
qui est rapporté dans le qua-

torzième chapitre du deuxième livre des Macchabées.
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ment rinfluence ou l'abus de l'inflexibilité d'esprit

puisée dans le caractère et les principes de la nation

juive.

Le simple re'cit des divisions intestines qui trou- ,

Caractère
^

,
* geuéral des

blèrent la paix de l'Eglise et déshonorèrent son -••ecics chré-

, r I r I
•

tiennes. A.D.
triomphe, confirmera la remarque d un historien 3i2 36i.

païen, et justifiera les plaintes d'un respectable évê-

que. L'expérience avait convaincu Ammien que les

chrétiens, dans leurs mutuelles animosités, surpas-

saient en fureur les bêtes féroces que doit le plus

redouter l'homme (i) ; et saint Grégoire de Nazianze

se plaint pathétiquement de ce que le royaume de

Dieu en proie à la discorde
,
présente l'image du

chaos (2) , d'une tempête nocturne, ou mênïe de

l'enfer. Les fougueux écrivains de ces temps, dont

la partialité ne reconnaît que des vertus a leurs par-

tisans et charge leurs adversaires de tous les crimes,

semblent, dans leurs récits, peindre la guerre des

anges contre les démons ; mais notre raison plus

calme rejette également l'idée de ces prodiges de

sainteté, et de ces monstres de vice : nous demeure-

rons persuadés , en la consultant
,
que les factions

qui s'accusaient mutuellement d'hérésie, et préten-

daient chacune être la seule orthodoxe , ont égale-

ment, ou du moins indistinctement déployé des vices

et des vertus. Elles avaient été élevées dans la même

( 1 ) Nul/as infestas hotninlhus Uestias , ut sunt sibiferales

plerique christianorum expertus. ( Ammien , xxix , 5. )

(2) Saint Grég, de Nazianze, orat. i, p. 33. Voy. Tille-

mont-, t. VI, p. 5oi , édit, in-i\°.

IV. i8
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religion , dans la même socie'té civile , dans les mêmes
craintes et les mêmes espérances pour cette vie et

pour celle qui doit la suivre. De quelque côté que

fût l'erreur, elle pouvait être innocente dans les deux

opinions. La foi pouvait être sincère et la pratique

vertueuse ou corrompue. Les passions des deux

partis étaient excitées parles mêmes objets; ils pou-

vaient alternativement abuser de la faveur de la cour

ou de celle du peuple. Les opinions métaphysiques

des disciples d'Arius ou de saint Athanase ne chan-

geaient pas leur caractère moral , et ils étaient éga-

lement animés par l'esprit d'intolérance que le fa-

natisme a su tirer des maximes pures et simples de

l'Évangile.

Lepaga- L'autcur modernc d'une histoire
,
qu'avec une

oiinie toléré. . ^ ^ -ii 'i- i i--
juste conriance n a honorée du titre de politique et

philosophique (i), accuse Montesquieu d'une ré-

serve timide
,
parce qu'au nombre des causes qui

ont entraîné la décadence de l'empire , il n'a pas

compris une loi de Constantin qui supprimait abso-

lument le culte des païens , et laissait une grande

partie de ses peuples sans prêtres , sans temples , et

sans religion publique. Le zèle de cet écrivain phi-

losophe pour les droits de l'humanité , l'a fait ac-

quiescer au témoignage équivoque des ecclésiasti-

ques qui ont trop légèiament attribué à leur héros

favori le mérite d'une persécution générale (2). Au

(1) Histoire politique et philosophique des établissement

des Européens dans les Deux-Indes, 1. 1, p.g.

(2) Selon Eusèbe (^>^ vit. Cônst. , l. 11, c. 45), l'empereue
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îieu (le donner foi à une loi imaginaire, qui, si elle

eût existe' , se placerait avec orgueil en tête des codes

iinpe'riaux, nous pouvons nous en rapporter à la

lettre originale de Constantin, que cet empereur

adressait aux sectateurs de l'ancienne religion dans

un temps où il ne de'guisait plus sa conversion, et

où son trône était affermi par la chute de tous ses

rivaux. Il invite et exhorte dans les termes les plus Par Con-

,
. , ,, . . ^ . . slantin.

pressans tous les sujets de 1 Empire romam a muter

l'exemple de leur souverain; mais il déclare que ceux

dont l'aveuglement résistera à la lumière céleste joui-

ront en paix de leurs temples et du culte de leurs

dieux imaginaires. La suppression totale des céré-

monies du paganisme est formellement démentie par

l'empereur lui-même, qui motive sagement sa modé-

ration sur ce qu'il croit devoir accorder à l'empire

invincible de l'habitude , des préjugés et de la super-

stition (i). Sans violer sa promesse, sans alarmer

défendit dans les villes et dans les campagnes les pratiques

abominables de l'idolâtrie, rx fcva-n^» r^f îii^uXoXctTfticis.

Socrate (1. i , c. 1 7 ) et Sozoraène ( 1. 11 , c. 4 , 5 ) ont repré-

senté la conduite de Constantin avec la vérité qui convient

à l'histoire ; mais elle a été fort négligée par Théodoret

,

I. V , c. 2 1 , et par Orose , vu , 28. Tum deinde , dit le der-

nier ,
primas Constantinus ,

justo ordine^irt pio vicem vertit

edicto ; siquidern statuit citra ullam hominum cœdem , pa~

ganormn tefnpla claudc.

(1) Voy. Eusèbe, in vit. Constant., 1. 11, c. 56-6o. Dans

le sermon qae l'empereur prononça devant l'assemblée des

saints, lorsque sa dévotion fut confirmée par les années,

il déclare aux idolâtres (ç. \\) qu'il leur permet d'offrir
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les païens, le monarque adroit minait lentement et

avec précaution le bizarre et ruineux édifice du po-

lythéisme
;
quoique son zèle pour la foi chrétienne

fût sans doute le motif secret de la sévérité qu'il

exerçait dans des occasions particulières, il avait

soin de la colorer d'un prétexte plausible de justice

et d'utilité publiques, et il attaquait secrètement les

fondemens de l'ancienne religion sous le prétexte

d'en réformer les abus. A l'exemple de ses plus sages

prédécesseurs , il condamna à des peines rigoureuses

l'art impie de la divination
,
qui donnait des espé-

rances illusoires et encourageait quelquefois les en-

treprises criminelles d'hommes inquiets ou mécon-

tens de leur état. Il condamna à un silence ignomi-

nieux les oracles , dont on avait reconnu publique-

ment la fraude et la fausseté, et supprima les prêtres

efféminés du Nil. Constantin remplit les devoirs d'un

censeur romain
,
quand il fit démolir les temples de

Phénicie , dans lesquels on pratiquait dévotement,

en plein jour, toutes les espèces de prostitution en

l'honneur de Vénus (i). La ville impériale de Con-

stantinople s'éleva , en quelque façon , aux dépens

des temples de la Grèce et de l'Asie , et s'embellit de

leurs riches dépouilles : on confisqua leurs posses-

leurs sacrifices et d'exercer librement toutes les pratiques

de leui' religion.

(0 Voyez Eusèbe, in vit. Constant. , 1. m, c. 54-58 ; et

1. IV, c. 23, 26. Ces actes d'autorité peuvent se comparer à

la suppression des Bacchanales , et à la démolition du temple

d'Isis par les magistrats de Rome païenne.
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sions , et des mains irrévérentes et grossières trans-

portèrent les statues des dieux et des héros chez un

peuple auquel , déchues des honneurs du culte , elles

n'offrirent plus que des objets de curiosité. L'or et

l'argent rentrèrent dans la circulation ; et les ma-

gistrats, les évêques et les eunuques saisirent l'heu-

reuse occasion de satisfaire à la fois leur zèle , leur

avarice et leur vengeance. Mais ces déprédations

n'attaquaient qu'une très -petite partie du monde

romain , et les provinces étaient accoutumées depuis

long-temps à supporter ces rapines sacrilèges de la

part des princes et des proconsuls, auxquels on ne

pouvait soupçonner le dessein de détruire la religion

qu'ils professaient (i).

Les fils de Constantin suivirent avec plus de zèle Et ses fils.

et moins de discrétion les traces de leur père , et

multiplièrent les prétextes de vexation et de ra-

pine (2). Dans leurs procédés les plus illégaux, les

(i) Eusèb. , in vit. Constant. , 1. m, c. 54; €t Libanius ,

orat. pro templis
, p. g, 10, édit. Godefroy. Ils racontent

tous deux le pieux sacrilège de Constantin , qu'ils voyaient

sous un jour fort différent. Le dernier déclare positivement

« qu'il se saisit de l'argent et des richesses sacrées , mais

qu'il ne toucha point au culte des temples
,
qui furent à la

vcrilé appauvris , mais où l'on ne célébrait pas moins les

cérémonies ordinaires de l'ancienne religion. » Témoignages

juifs et païens , Lardner , vol. iv
, p. 1 40.

(2) Ammien parle de quelques eunuques de cour qui

furent spoliis temploruin pasli. Libanius dit ( orat. pro tenip.,

p. 23) que l'empereur faisait souvent présent d'un temple

comme il aurait pu faire d'un chien, d'un cheval, d'un
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chrétiens étaient toujours sûrs de l'indulgence; le

moindre doute servait de preuve contre les païens,

et l'on célébra la démolition de leurs temples comme
un des événemens les plus heureux du règne de

Constance et de Constans (i). Nous trouvons le nom

de Constance à la tête d'une loi concise qui semblait

devoir rendre superflue toute défense subséquente.

« Nous ordonnons expressément que dans toutes les

villes et lieux de notre empire tous les temples soient

immédiatement fermés et gardés avec soin , afin qu'au-

cun de nos sujets n'ait l'occasion de s'y rendre cou-

pable ; nous leur ordonnons également à tous de s'abs-

tenir de sacrifices , et si quelqu'un d'eux continuait

à en faire malgré notre défense , nous voulons qu'il

périsse par le glaive et que ses biens soient confis-

qués au profit du public. Nous condamnons aux mê-

mes peines les gouverneurs des provinces qui négli-

geront de punir les criminels (2). » Mais nous avons

esclave ou d'une coupe d'or ; mais le pieux philosophe a grand

soin d'observer que ces favoris sacrilèges finissaient presque

toujours malheureusement.

(1) Voyez Godefroy , cod. Théod., t. vi , p. 262 ; Liban.

,

orat. parental, y c. id; in Fabric. , Biblioth. grœc. ^ t. vu,

p. 235,

(2) Plaçait omnibus lacis atque urhibus universis claudi

protinàs templa , et accessu vetitis omnibus licentiam delin-

quendi perditls abnegari. Volumus etiain cunctos h sacrificiis

abstin'kre. Quod siquis aliquidforte hujusmodi perpetraverit

,

^ladio sternatur .-facilitâtes etiam, peremptifisco decernimus

vindicari : et similUer adjligi redores provinciariim , sifaci-

noravindicareneglexcrint.iCoàtThéod.fl.wi, tit. io,Ipg. 4)



DE L EMPIRE ROMAIN. CHAP. XXF. 279

de fortes raisons pour croire que ce formidable édit

n'a point été publié, ou du moins qu'il n'a pas eu

d'exécution. Des faits connus et des monumens de

cuivre et de marbre qui existent encore
,
prouvent

que durant tout le règne des fils de Constantin la

religion païenne eut son culte public. On laissa sub-

sister un grand nombre de temples dans les villes et

dans les campagnes de TOrient et de l'Occident ; et

la multitude dévote put encore jouir de la pompe

des sacrifices, des fêtes et des processions;, sous la

protection ou par l'indulgence du gouvernement

civil. Quatre ans après la date supposée de ce san-

glant édit , Constance visita les temples de Rome
;

et un auteur païen célèbre la conduite décente du

souverain dans cette occasion, comme un exemple

digne d'être imité par ses successeurs. « Cet empe-

reur, dit Svmmaque , respecta les privilèges des ves-

tales. Il conféra les dignités sacerdotales aux nobles

de Rome , accorda les sommes ordinaires pour les

frais des fêtes et des sacrifices publics ; et quoiqu'il

eût embrassé une nouvelle religion , il n'entreprit

On a découvert une contradiction chronologique dans la

date de cette loi extravagante , la seule peut-être qui ait

jamais puni la négligence des magistrats par la mort et la

confiscation de leurs biens. M. de La Bastie ( Mémoires de

l'/lcad. , tom. xv, p. g8) conjecture, avec une apparence de

raison
, que cette loi prétendue n'était réellement qu'un

projet de loi
, qui fut trouvé parmi les papiers de Con-

stantin , et inséré depuis comme un heureux modèle dans le

Code de Thcodose.
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jamais de priver les sujets de l'empire du culte sacré

de leurs ancêtres (i). » Le sénat conservait l'usage

de consacrer, par des décrets publics, la mémoire

divine des empereurs; et Constantin lui-même fut

associé, après sa mort, aux dieux qu'il avait désa-

voués et insultés durant sa vie. Sept empereurs chré-

tiens acceptèrent sans difficulté le titre, les décora-

tions et les privilèges de l'office de grand pontife

,

institué par Numa et adopté par Auguste. Ces prin-

ces eurent une autorité plus absolue sur la religion

qu'ils avaient abandonnée que sur celle qu'ils profes-

saient (a).

Les divisions des chrétiens suspendirent la ruine

du paganisme (3). Les princes et les évêques , effrayés

(1) Symmaque, epist. x, 54-

(2) La quatrième dissertation de M. de La Bastie, sur le

souverain pontificat des empereurs romains , dans les Mém.
de l'Acad. , xv , 75-i44 •> ^st Irès-savante et très-judicieuse.

Elle présente l'étal du paganisme depuis Constantin jusqu'à

Gratien , et prouve que durant cette période il jouit du

bienfait de la tolérance. L'assertion de Zosirae
, que Gratien'

fut le premier qui refusa la robe pontificale , est prouvée

démonstrativement ; et les murmures de la bigotterie à ce

sujet sont presque réduits au silence.

(3) Comme je me suis servi librement
,
par anticipation ,

des mots de païens et de paganisme , je vais donner au lec-

teur un exposé des révolutions singulières qu'ont éprouvées

dans leur signification des expressions si connues. 1°. ^«.yn

en dialecte dorique, familier aux Italiens, signifiait une

fontaine ; et les campagnards du voisinage qui visitaient la

fontaine, en tiraient la dénomination générale de pagus et

pagani. (Festus sub voce ; et Servius ad f^irgil. georgic. 11,
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des crimes et des révoltes de leur parti, poussaient

moins vigoureusement leur sainte guerre contre les

382.) 2°. Par une extension du mot , païen et campagnard de-

vlnrent presque synonymes. (Plin. Hist. natur. , xxviii, 5.)

L'on donna ce nom au bas peuple des campagnes , et il a

été changé dans celui de paysans par les nations modernes

de l'Europe. 3°. L'augmentation excessive de l'ordre militaire

amena la nécessité d'une dénomination corrélative {^Essais

de Hume y vol. i, p. 555), et tous ceux qui ne s'enrôlaient

point au service du prince étaient désignés par l'épithète

dédaigneuse de païens. (Tacit., Hist., m, 24, 4^5 77 j Juvénal,

Satyr. xvi ; Terlullien , De Pallio , c. 4- ) 4°* ^^^ chrétiens

étaient les soldats de Jésus-Christ; leurs adversaires, qui

refusaient le sacrement ou le serment militaire du bap-

tême, pouvaient mériter la dénomination métaphorique de

païens ; et cette expression populaire de reproche fut in-

troduite dès le règne de Valentinien , A. D. 365 , dans les

lois impériales ( Cod. Théod., l.xvi , tit. 11 , leg. 18 ) et dans

les écrits théologiques. 5°. Les villes de l'empire furent peu

à peu remplies de chrétiens. L'ancienne religion, du temps

de Prudence [adversus Symmachum , 1. 1 , ad Fin., et Orose

,

in Prœfat. /list.) se relirait et languissait dans les villages.

Le mot de païen , avec sa nouvelle signification , retourna

à sa première origine, et les païens devinrent des paysans.

6°. Depuis l'extinction du culte de Jupiter et de sa famille,

on a donné le nom de païens à tous les idolâtres ou poly-

théistes anciens et modernes. 7°. Les chrétiens latins le don-

nèrent sans scrupule à leurs ennemis mortels les mahomc—

tans , et ainsi les unitaires les plus purs n'échappèrent point

au reproche injuste de paganisme et d'idolâtrie. Foycz

Gérard-Vossius , Etymologicon linguœ latinœ , dans ses

ouvrages , t. i
, p. 420 ; Commentaire de Godefroy sur le

Code de Théodose , t. ti
, p. aSo j et Ducange, Mcdiœ et

infimœ latinitatis Glossar,
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infidèles. Les principes d'intolérance établis alors

eussent pu justifier la destruction de l'idolâtrie ^i);

mais les sectes ennemies, qui dominaient alternati-

vementà la cour, craignaient toujours d'aliéner et de

pousser à bout une faction encore puissante
,
quoi-

que affaiblie. Tous les motifs de mode, de raison et

d'intérêt combattaient alors en faveur du christia-

nisme; mais deux ou trois générations s'écoulèrent

sans que leur influence victorieuse se fit générale-

ment sentir. Un peuple nombreux
,
plus attaché à

ses anciennes habitudes qu'à des opinions spécula-

tives, révérait encore une religion depuis si long-

temps établie et si récemment encore dominante dans

tout l'Empire romain. Constantin et Constance distri-

buèrent indifféremment à tous leurs sujets les hon-

neurs civils et militaires, et parmi ceux qui profes-

saient le polythéisme , il se trouvait beaucoup d'hom-

(i) Dans le langage pur de l'Ionie et d'Athènes n^aMv

et XccTptfu étaient des mots anciens et familiers. Le premier

signifiait une ressemblance, une apparition [Odjss. cCHom.y

XI , 601 ), une représentation, une image inventée par l'art

ou par l'imagination. Le second désignait toute espèce de

service ou d'esclavage. Les Juifs de l'Egypte qui traduisirent

les écritures hébraïques , restreignirent l'usage de ces mots

( E.rod. XX , 4 1 5 ) au culte religieux d'une image. L'idiome

particulier des hellénistes ou juifs grecs, a été adopté par

les historiens ecclésiastiques et sacrés ; et le reproche d'ido-

lâtrie ( £<^<»;A«A«Tp£<«) s'est attaché à cette sorte de super-

stition matérielle et grossière que certaines sectes de chré-

tiens ne devraient pas trop se presser d'imputer aux poly-

théistes de la Grèce et do PiOme.
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mes savans , riches et courageux. Les superstitions

du sénateur et du paysan, du poète et du philosophe,

avaient une source différente; mais ils se réunissaient

tous avec une égale dévotion dans les temples de

leurs dieux. Le triomphe insultant d'une secte pro-

scrite enflamma peu à peu leur zèle, et leur espoir

se ranima par la confiance bien fondée que l'héritier

présomptif de l'empire , le jeune et vaillant héros qui

avait délivré la Gaule des Barbares , avait secrète-

ment embrassé la religion de ses ancêtres.
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CHAPITRE XXII.

Julien est déclaré empereur par les légions de la Gaule. Sa marche

et ses succès. Mort de Constance. Administration de Julien.

Jalousie 1 ANDis que les Romaïns languissaient sous la hon-
«1e Constance . i / a
contre ja- tcuse tyrannie des eunuques et des evêques, tout

l'empire, excepté le palais de Constance, retentis-

sait des louanges de Julien. Les Barbares de la Ger-

manie redoutaient le jeune César dont ils avaient

éprouvé la valeur. Ses soldats partageaient l'honneur

de ses succès. Les provinces heureuses et tranquilles

jouissaient avec reconnaissance des bienfaits de son

règne. Mais ses vertus blessaient les favoris qui s'é-

taient opposés à son élévation. Ils regardaient avec

raison l'ami du peuple comme le plus dangereux

ennemi de la cour. Jusqu'au moment où sa gloire

leur imposa silence, les bouffons du palais, dressés

au langage de la satire , essayèrent contre lui le pou-

voir de cet art qu'ils avaient si souvent exercé avec

succès. Ils avaient aisément remarqué que sa simpli-

cité n'était pas exempte d'affectation, et ils ne dési-

gnaient le philosophe guerrier que par les sobriquets

insultans de sauvage velu , de singe revêtu de la

pourpre. Ses modestes dépêches étaient tournées en

ridicule comme les récits mensongers d'un Grec ba-

vard, d'un soldat sophiste qui avait étudié l'art de la



DE l'empire romain. CIIAP. XXII. 2 85

guerre dans les jardins de l'acade'mle (i). L'e'clat de

ses victoires et les acclamations du peuple étouffè-

rent la voix de cette absurde malignité. Le vainqueur

des Francs et des Allemands ne pouvait plus être

représente comme un objet de mépris, et l'empereur

lui-même eut la vile ambition de dérober k son lieu-

tenant 1 honorable récompense de ses travaux. Dans

les lettres ornées de lauriers qu'il était d'usage

d'adresser aux provinces, on omit exprès le nom de

Julien. Elles annonçaient que « Constance avait fait

en personne les dispositions du combat, et signalé sa

valeur dans les premiers rangs. La victoire était le

fruit de son intelligence , et le roi captif des Barbares

lui avait été présenté sur le champ de bataille , » dont

il était cependant à plus de quarante jours de marche

au moment du combat (2). Une fable si ridicule ne

(1) Omnes qui plus poterant in palatio , adulandi profes-

soresjain docd , rcctè consulta
, prosperèque compléta verte-

hant in deridiculum : talia sine modo strepentes insulsè , in

odiurn venitcuin victoriis suis ; capclla, non ho/no ; ut liirsulum

Julianum carpcntes , appellantesque loquacein talparn , et

puipuratam simiarn , et Uter onein ^rœcum : et his congruen-

tia plurirna , atque vernacula principi résonantes ; audire

hœc tnliaque geslienti , virtutes-ejus ohruere verbs iinpruden-

tibus conabantur ^ ut segnern incessentrs et titnidum et uin^

hratilem , gestaque secus verbis cotnptioribus exornantem.

( Animien, xvii ,11.)

(2) Ammien xvi , 12. L'orateur Themistius croyait à

tout ce que contenaient les lettres impériales adressées au

sénat (le Constaniinople. Aurelius-Viclor, quia publié son

Abrégé dans la dernière année du règne de Couslauce ,
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pouvait cependant ni tromperie public, ni satisfaire

la vanité' de l'empereur. Secrètement convaincu que

la gloire de Julien lui avait acquis la faveur et le vœu
des Romains, l'esprit inquiet du faible Constance se

trouvait dispose' à recevoir les impressions de ces

sycophantes artificieux qui cachaient leurs desseins

perfides sous l'extérieur de l'attachement et de la fide'-

lité pour leur souverain (i). Loin de dissimuler les

brillantes qualite's de Julien , ils reconnaissaient et

même exag-e'raient l'e'clat populaire de son nom , la

supériorité de ses talens ; l'importance de ses services,

mais en insinuant obscurément que le brave et ver-

tueux César pouvait devenir un ennemi criminel et

dangereux, si le peuple inconstant sacrifiait son de-

voir à son enthousiasme, ou si le désir de la ven-

geance et d'une autorité indépendante venait tenter

la fidélité du général d'une armée victorieuse. Le

Craintes conscil dc Constauce décorait les craintes person-

Coaltànce.
^ ncUcs du souveraiudu nom respectable de sollicitude

paternelle pour la tranquillité publique, tandis qu'en

attribue les victoires remportées sur les Germains au génie

de l'empereur et à la fortune- du jeune César. Cependant

cet historien fut , bientôt après , redevable à l'estirae ou à la

protection de Julien, des honneurs d'une statue de cuivre,

€t des importantes dignités de consulaire de la seconde Pan-

nonie , et de préfet de la ville. (Ammien, xxi , lo. )

(l) Callido nocendi artificio ; accusatoriam dirltatem lau-

dum titulls peragehant.... Hœ voces fuerunt ad inflam-

manda odia prohris omnibus potentiores. Voyez Mamertin,

in Actione gratlarum , in vit. Panegjr. , xi , 5 , 6.
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particulier, et peut-être vis-à-vis de lui-même, l'em-

pereur de'guisait, sous l'apparence d'une crainte moins

odieuse que ses sentimens réels , l'envie et la haine

qu'avaient imprime'es dans son cœur ces vertus de

Julien qu'il ne savait pas imiter.

La tranquillité' apparente des Gaules elles dangers Les légions

qui menaçaient les provinces de l'Orient, offraient j,ont rappe-

aux ministres impériaux un prétexte spécieux pour j^^p^o^i^^J^*

exécuter le dessein qu'ils avaient adroitement con- î',"'""''^'" 'î*

i 1 empire. A.

certé. Ils résolurent de désarmer le César, de lui d. seo.ATni.

enlever les troupes fidèles, sûreté de sa personne et

soutien de sa dignité , et d'employer dans une guerre

éloignée contre le roi de Perse les intrépides vété-

rans qui venaient de dompter, sur les bords du Rhin,

les plus belliqueuses nations de la Germanie. Tandis

que Julien, dans ses quartiers d'hiver à Paris, dé-

vouait ses heures laborieuses à l'administration du

pouvoir, qui était pour lui l'exercice du bien, il vit

avec étonnement arriver en toute diligence un tri-

bun et un secrétaire impérial, chargés d'ordres po-

sitifs de l'empereur qui lui défendait de s'opposera

ce qu'ils exécutassent la commission dont ils étaient

spécialement chargés. Quatre légions entières , les

Celtes, les Hérules, les Pétulans et les Bataves, de-

vaient Immédiatement quitter les drapeaux de Julien,

sous lesquels ils avaient marché à la gloire et

s'étaient formés à la discipline, et on faisait dans

toutes les autres un choix de trois cents des plus

jeunes et des plus vigoureux soldats. Ce nombreux

détachement, la force de l'armée des Gaules, était
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somme de se mettre en marche sans perte de temps,

et d'user de la plus grande diligence pour arriver sur

les frontières de la Perse avant l'ouverture de la

campagne (i). Le Ge'sar prévit et de'plora les suites

de cet ordre funeste. La plupart des auxiliaires

s'étaient engagés volontairement, sous la condition

expresse qu'on ne leur ferait jamais traverser les

Alpes. La foi publique et l'honneur personnel de

Julien avaient été les garans de ce traité militaire.

Une si tyrannique perfidie ne pouvait que détruire

la confiance et irriter les guerriers des Germains in-

dépendans
,
qui regardaient la bonne foi comme la

première des vertus , et la liberté comme le bien le

plus précieux. Les légionnaires, qui jouissaient du

nom et des privilèges des Romains, étaient enrôlés

pour servir partout à la défense de la république
;

mais ces soldats mercenaires entendaient prononcer

avec indifférence les noms de Jlome et de républi-

que. Attachés par la naissance ou par l'habitude aux

rifœurs et au climat des Gaulois, ils chérissaient et

respectaient Julien ; ils méprisaient et haïssaient

peut-être l'empereur , et ils redoutaient une marche

(i) Le court intervalle que l'on peut supposer entre

Vhieme adulta et le primo vere d'Amraien (xx, 1-4)? loin

de suffire à une marche de trois mille milles , ferait paraître

les ordres de Constance aussi extravagans qu'ils étaient in-

justes. Les troupes de la Gaule n'auraient pas pu arriver

en Syrie avant la fin de l'automne. Il faut que la mémoire

d'Ammien ait été infidèle , ou qu'il se soit mal expliqué.
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pénible, les traits des Persans, et les de'serts brû-

lans de l'Asie. Ils regardaient comme leur patrie le

pays qu'ils avaient sauvé , et s'excusaient de leur

défaut de zèle sur le devoir plus sacré de défendre

leurs parens et leurs amis. D'un autre côté, les habi-

tans du pays voyaient avec effroi le danger inévita-

ble dont ils étaient menacés ; ils soutenaient qu'aus-

sitôt que les Gaules n'auraient plus de forces respec-

tables à •leur opposer, les Germains rompraient un

traité que la crainte seule leur avait fait accepter,

et que, malgré la valeur et les talens militaires de

Julien , le général d'une armée dont il n'existerait

plus que le nom, accusé des malheurs publics, se

trouverait bientôt, après une vaine résistance, pri-

sonnier dans le camp des Barbares , ou retenu en

criminel dans le palais de Constance. En obéissant,

Julien souscrivait à sa propre destruction et à celle

d'une nation qui méritait son attachement. Mais un

refus positif était un acte de rébellion et une décla-

ration de guerre. L'inexorable jalousie de pouvoir

qui dominait l'empereur, son oidre absolu et peut-

être insidieux, ne laissaient ni excuse ni interpréta-

tion, et l'autorité précaire du jeune César lui per-

mettait à peine le 'délai ou la délibération. Dans

cette situation difficile, Julien se trouvait livré à lui-

même; les artificieux eunuques avaient éloigné Sal-

luste , son sage et fidèle ami. Il n'avait pas même
,

pour donner quelque force à ses représentations

,

l'appui de ses ministres, qui auraient été effrayés ou

honteux d'approuver la destruction des G.\ules. On

IV. 19
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avait choisi le moment où Lupicinus (i), général Je

la cavalerie , e'tait occupé en Bretagne à repousser les

incursions des Pietés et des Ecossais; et Florentins

e'tait allé à Vienne pour y recueillir les tributs. Ce

dernier, vil et rusé politique , craignant de se char-

ger, en celte occasion , d'une responsabilité dange-

reuse , éludait les lettres pressantes et réitérées par

lesquelles Julien lui représentait que dans toutes les

affaires importantes , le préfet devait indispensable-

ment se trouver au conseil. D'un autre côté, les

messagers de l'empereur persécutaient le César de

leurs insolentes sollicitations : ils osaient lui faire

entendre qu'en attendant le retour de ses ministres,

il se trouverait coupable du délai, et leur donnerait

tout le mérite de l'obéissance. Hors d'état de résister,

ne pouvant se décidera obéir, Julien exprimait dans

les termes les plus positifs, son désir et même son

intention de quitter la pourpre qu'il ne pouvait plus

porter avec gloire , mais à laquelle il ne pouvait

renoncer sans danger.

Lenrraêcon- Après un combat pénible , Julien fut forcé de s\i-
teatement. *

. •
i , m / t • '

vouer que le devoir du sujet le plus eleve en dignité

était d'obéir, et que le souverain devait seul décider

(i) Aramien, xx , i. Il reconnaît la valeur et les talens

militaires de Lnpicinus ; mais , dans son langage affecté , iF

le représeiïte comme élevant les cornes de son orgueil , mu-

gissant d'an ton terrible , et laissant douter qui l'emportait

en lui de l'avarice ou de la cruauté. Les Pietés et les Ecos-

sais menaçaient si sérieusement la Bretagne
,
que Julien fut

un instant tenté d'y passer lui-mt^me.
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(le l'intérêt public. Il donna les ordres nécessaires

pour l'exécution des commandemens de l'empereur,

et une partie des troupes se mit en marche vers les

Alpes. Les détachemens des différentes garnisons s'a-

vancèrent vers les lieux de rassemblement qui leur

.étaient indiqués. Ils perçaient avec peine la foule des

citoyens tremblans et consternés qui cherchaient à

exciter leur pitié par un morne désespoir et de

bruyantes lamentations. Les femmes des soldats ac-

couraient, portant leurs enfans dans leurs bras, re-

prochant à leurs maris de les abandonner, et mêlant

dans leurs plaintes l'expression de la douleur, de la

tendresse et de l'indignation. Cette scène de désola-

tion affligeait la sensibilité de Julien. Il accorda un

nombre suffisant de chariots pour transporter les

fennnes et les enfans(i),tàchad'adoucir les rigueurs

qu il était obligé d'exercer , et
,
par le plus louable de

tous les moyens politiques , il augmenta sa popula-

rité en même temps qu'il enflammait le mécontente-

ment des soldats qu'on bannissait loin de lui. La dou-

leur d'une multitude armée se change aisément en

fureur; les murmures, qui acquéraient d'heure en

heure plus de hardiesse et de force, parcourant rapi-

dement toutes les tentes, préparèrent les esprits à

la plus audacieuse sédition. Les tribuns favorisèrent

(1) Il leur accorda la permission de se servir de ce que

l'on nommait currus ,clavularis ou clabularis. Ces chariots

de poste sont souvent cités dans le code, et passaient pour

porter chacun quinze cents livres pesant. J^'oyez Valois

.

ad Aintn. , -xx, /j.
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la circulation d'un libelle qui peignait des plus vives

couleurs la disgrâce du César, les malheurs de l'ar-

mée et les vices méprisables du tyran de l'Asie. Le

progrès de cette rumeur frappa de crainte et d'éton-

nement les messagers de Constance. Ils pressèrent le

prince de hâter le départ de l'armée; mais ils reje-

tèrent imprudemment l'avis plein de sagesse et de

loyauté que leur donna Julien de ne pas faire passer

les troupes par la ville de Paris , en leur faisant pres-

sentir l'inconvénient de les exposera la tentation que

pourrait leur faire naître une dernière entrevue avec

leur général.

Julien est Aussitôt qu'ou aunouça l'arrivée des légions

,

proclaméera- ,. -, un -i

peieur. Julieu alla au-devant d elles, et monta sur un tribu-

nal qu'il avait fait élever devant les portes de la ville.

Après avoir donné des louanges particulières aux

officiers et aux soldats qui méritaient cette distinc-

tion, Julien s'adressa, dans un discours soigné, à la

généralité des troupes qui l'environnaient. Il vanta

leurs exploits avec reconnaissance; les exhorta a ac-

cepter Ihonneur de servir sous les yeux d'un mo-

narque puissant et généreux, et les avertit qu'ils de-

vaient aux ordres d'Auguste une obéissance prompte

et volontaire. Les soldats ne voulant ni offenser

leur général par des clameurs indécentes, ni démentir

leurs sentimens par des acclamations fausses et mer-

cenaires, gardèrent un morne silence, et, quelques

instans après, furent renvoyés dans leurs quartiers.

Julien traitales principaux officiers, et leur témoigna,

dans les termes de la plus vive affection , le chagrin
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Je ne pouvoir récompenser comme il le désirait les

braves compagnons de ses victoires. Ils se retirèrent

de cette fête pleins de douleur et d'incertitude, et

déplorèrent les rigueurs du destin qui , en les arra-

chant de leur pays natal, les séparait d'un général si

digne de leur affection. Un seul expédient pouvait

le leur conserver: on le discuta hardiment; il fut

adopté. Le mécontentement de la multitude s'était

insensiblement tourné en conspiration régulière ; les

esprits échauffés exagérèrent de justes sujets de

plaintes, et le vin échauffa encore les esprits. Le soir

qui précéda leur départ, les soldats avaient eu la

liberté de se livrer aux excès d'une fête. A minuit,

cette impétueuse multitude armée d'épées, de tor-

ches et de bouteilles , s'élança dans les faubourgs

,

environna le palais (i), et, oubliant les dangers aux-

(i) Probablement le palais des Bains ( Thermarum^ dont

il subsiste encore une salle dans la rue de la Harpe. Les bâ-

timens occupaient une grande partie du quartier connu

aujourd'hui sous le nom de quartier de l'université ; et les

jardins, sous les rois mérovingiens, communiquaient avec

l'abbaye Saint-Gerraain-des-Prés. Les injures du temps et

les ravages des Normands ont réduit eu un tas de ruines,

dans le douzième siècle , ce palais antique , dont l'intérieur

obscur avait caché les excès de la débauche :

Explicat aula sinus , montemque amplectknr alis ;

Miihiplwi latebrâ scelerum. lersura ruborem.

pereuntis sœpe pudoris

Celatiira ne/as , Fenerisque accommoda furtis.

Ces vers sont tirés de VÀrchitrenius[\. iv , c. 8 ) , ouvrage

poétique de Jean de Hauteville ou Hauville , moine de Saint-
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quels elle s'exposait, fit retentir la place du cri fatal

et irrévocable de Julien-Auguste. Ce prince, dont

les tristes réflexions avaient été interrompues par

leurs acclamations tumultueuses , fit barricader ses

portes , et , aussi long-temps qu'il lui fut possible , 11

déroba sa personne et sa dignité aux événemensd'un

désordre nocturne. Mais au point du jour, les soldats
,

dont le zèle était irrité par sa résistance , entrèrent

de force dans le palais; et , saisissant l'objet de leur

choix avec une respectueuse violence, le portèrent

sur son tribunal, le placèrent au milieu d'eux, et,

l'épée à la main , traversant ainsi les rues de Paris,

le saluèrent comme leur empereur, en répétant a

grands cris les mots de Julien-Auguste. La prudence

et la fidélité lui ordonnaient également de résister à

leurs coupables desseins et de ménager à sa vertu

l'excuse de la violence. S'adressant alternativement à

la multitude et à quelques officiers , tantôt il les

suppliait de ne pas le perdre, tantôt il leur expri-

mait toute son indignation; il les conjurait de ne

pas souiller la gloire immortelle de leurs victoires.

Enfin il alla jusqu'à leur promettre que s'ils ren-

traient à l'instant dans le devoir, il tâcherait non-seu-

lement d'obtenir pour eux de l'empereur un pardon

Albans , vers l'an i 190. {^Voyez VHistoire de la poésie an-

glaise, par Warton, V. i, dissert. 2.) De pareils vols étaient

moins funestes à la tranquillité du genre humain que les

disputes théologiques que la Sorbonne a agitées depuis sur

le même terrain. (Bonamy, Mém. de l'Jcad./t. xv
,
pages

678-682.
)
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plein et sincère , mais encore de faire révoquer les

ordres qui avaient excité leur me'contenteinent. Mais

les soldats connaissaient toute l étendue de leur faute

,

et comptaient plus sur la reconnaissance de Julien

que sur la cle'mence de Constance. Leur zèle se chan-

gea en impatience, et leur impatience en fureur.

L'inflexible César résista jusqu'à la troisième heure

du jour à leurs instances, à leurs reproches et à leurs

menaces ; il ne céda qu'aux clameurs réitérées
,
qui

lui apprirent qu'il fallait ou mourir ou régner. On

réleva sur un bouclier, aux acclamations de toute

l'armée. Un riche collier militaire qui se trouva là

par hasard lui tint lieu de diadème (r) ; la promesse

d'une modique gratification (2) termina la cérémo-

nie, et le nouvel empereur, accablé d'une douleur

ou réelle ou simulée, se retira dans l'intérieur de ses

appartemens secrets (3).

(i) Même dans ces momens de tumulte, Julien ne nc-

gligea pas les soins de la superstition , et il refusa obstiné-

ment de se servir, comme de mauvais augure, d'un collier

de femn*e ou d'un ornement de cheval , dont les soldats

impatiens voulaient qu'il fit usage faute de diadème.

(2) Une somme proportionnelle d'or et, d'argent, cinq

pièces d'or et une liyre d'argent: le tout montait à peu près

à la valeur de cinq livres sterling et dix schellings.

(3) On peut consulter sur le récit détaillé de cette révolte

les ouvrages originaux et authentiques de Julien lui-même ,

ad S. P. Q. Jtheniensem
, page 282, 283 , 284 ; Libanius,

Orat. parental. , c. 44*48 ; dans Fabricius , Bibliotli, tpcec. ,

t. vji, pages 269-273 ; Ammien, xx, 4 j *^^ Zosime, 1. m ,

p. i5i , i52, i53
,
qui, pour le règne de Julien, semble
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latïnrd'ml ^^ douleur de Julien pouvait venir de son inno-
iiocence. ceiice ; mais son innocence paraîtra douteuse (l) à

ceux qui connaissent assez le caractère général des

princes pour se méfier de leurs motifs et de leurs

protestations. Son âme active et véhémente était

susceptille des différentes impressions, de la crainte

et de l'espoir, de la reconnaissance et de la vengeance,

du devoir et de l'ambition, de l'amour de la gloire

et de !a crainte du reproche. Mais il est impossible de

calculer le degré d'influence que put obtenir alors

chacun de ces sentimens, et de prononcer positive-

ment sur des motifs qui échappaient peut-être à celui-

même dont ils dirigeaient ou plutôt précipitaient les

pas. La méchanceté de ses ennemis avait excité le mé-

contentement des soldats; la révolte de ceux-ci était

l'effet naturel de leur inquiétude et de leur ressenti-

ment. Et en-supposant que sous les apparences d'un

hasard, Julien eût cherché à cacher des desseins

secrets, il se serait donné, sans nécessité, et proba-

blement sans réussir à tromper personne, tous les

embarras de la plus profonde hyprocrisie. Il déclara

avoir suivi l'autorité plus respectable d'Eunape. Avec de

pareils guides , nous avons pu nous passer des Abrégés et

de VHistoire ecclésiastique.

(1) Eutrope , témoin irrécusable, se sert de celte expres-

sion vague, consensu mititum , x, i5. Saint Grégoire de

Nazianze , dont l'ignorance pourrait excuser le fanatisme
,

accuse l'aposlat de présomption , d'extravagance , et lux

donne l'épithète de rebelle impie, ««9«p%/«j «îr«yâ<«, us-iÇit»,

orat. 3
, p. 67.
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solennellement, en présence de Jupiter, du Soleil, de

Mars, de Minerve et de toutes les autres divinite's, que

jusqu'à la fin du jour qui précéda celui de son élé-

vation , il ignora le dessein de l'armée (i), et il

serait peu généreux de révoquer en doute Ihonneur

d'un héros et la véracité d'un philosophe. Cependant

une conviction superstitieuse que Constance était

l'ennemi des dieux dont il se flattait d'être lui-même

le favori
,
put le pousser à désirer, à solliciter, à hâter

même l'heureux moment de son règne marqué pour

le rétablissement de l'ancienne religion du genre

humain. Lorsqu'il eut été averti de la conspiration,

il se résigna et prit quelques instans de sommeil ; il a

depuis raconté à ses amis qu'il avait vu le génie de

l'empire à sa porte, demandant avec quelque impa-

tience à entrer, et lui reprochant son défaut de cou-

rage et d'ambition (2). Surpris et agité, il s'était mis

en prières, et le grand Jupiter, à qui il les adressait,

lui avait sur-le-champ intimé, par un signe clair et

(j) Julien , ad S. P. Q. Athen., p. 284- Le pieux abbé de

La Bléterie [Vie de Julien, p. i5g) paraît tenté de res-

pecter les /j/ei/jf.? protestations d'un païen.

(2) Ammien, xx , 5 , avec la note de Lindenbrog sur le

génie de l'empire. Julien lui- même , dans une leUre con-

fidenlielle à Oribase , son médecin et son ami {epist, xvîi

,

j). 384) 1 parle d'un songe antérieur à l'événement , et dont

il fut frappé; d'un grand aibre renversé, et d'une petile

plante qui poussait en terre une racine forte et profonde.

L'imagination de Julien était sans doute agitée de craintes

et d'espérances jusque dans son sommeil. Zosimc , 1. ni,

a rapporté un songe postérieur.
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manifeste, l'ordre de se soumettre à la volonté' des

dieux et aux désirs de l'armée. Une conduite qui ne

peut être jugée par les maximes ordinaires de la rai-

son excite nos soupçons, et échappe à nos recher-

ches. Quand l'esprit du fanatisme, à la fois si crédule

et si artificieux, s'est introduit dans une âme géné-

reuse, il y détruit insensiblement le germe de la

vérité et de toutes les vertus,

sonambas- Le uouvcl empereur employa les premiers jours
snile à Con-

, ^ i ' 1 ^ 1 i • v

staminople. de son règne a modérer le zèle de son parti , a sau-

ver la vie à ses ennemis (i), et à déconcerter, en les

méprisant, les entreprises formées contre sa personne

et son pouvoir. Quoique déterminé à conserver le

titre qu'il venait de prendre, il aurait voulu éviter

au pays qu'il gouvernait , les calamités d'une guerre

civiie , ne pas se commettre contre les forces supé-

rieures de Constance , et conserver une réputation

exempte du reproche d'ingratitude et de perfidie.

Décoré des ornemens impériaux et environné d'une

pompe militaire, il se montra dans le champ de Mars

aux soldats
,
qui contemplèrent avec enthousiasme,

dans leur empereur, leur élève, leur général et leur

ami. Il récapitula leurs victoires, se montra sensible

à leurs peines , enflamma leurs espérances , contint

leur impétuosité , et ne rompit l'assemblée qu'après

leur avoir fait solennellement promettre, si l'empe-

(i) Tacite {^Hist. i, 8o-85
)
peint éloquemment la situa-

tion dangereuse du prince d'une armée rebelle ; mais Otlion

était plus coupable et moins habile que Julien.
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reur de l'Orient consentait à un traite équitable, de

renoncera toute conquête, et de se contenter de la

paisible possession des Gaules. D'après cet arrange-

ment , il écrivit , au nom de l'armée et au sien , une

lettre adroite et modérée (i). Deux ambassadeurs
,

Pentadius
,
grand-maître des offices, et Euthérius

,

grand-chambellan , furent chargés de la remettre à

Constance, d'examiner ses dispositions, et de rappor-

ter sa réponse. La lettre de Julien est signée modes-

tement du nom de César; mais il réclame positive-

ment, quoique avec respect, la confirmation du titre

d'Auguste , et en avouant l'irrégularité de son élec-

tion, il excuse à un certain point le mécontentement

et la violence des soldats qui ont arraphé son consen-

tement. H reconnaît la supériorité de son frère Con-

stance , et s'engage à lui envoyer annuellement un

présent de chevaux d'Espagne , à recruter tous les

ans son armée d'une troupe choisie de jeunes Bar-

bares, et à recevoir de sa main un préfet du prétoire

d'une prudence et d'une fidélité reconnue; mais il se

réserve la nomination de tous les autres officiers

civils et militaires, le commandement des armées, les

revenus et la souveraineté des provinces au-delà des

Alpes, Il invite Constance à consulter les lois de la

justice, à se méfier des flatteurs qui ne subsistent

que de la discorde des princes , et à accepter la pro-

(i) A cctle lettre ostensible il en ajouta, dit Ammien ,

de particulières , ohjurgatorias et mordaces , que rhistorien

n'a pas vues, qu'il n'aurait pas publiées , et qui n'ont peul-

tlre jamais existé.
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position d'un traité honorable, également avanta-

geux pour les peuples et pour la maison de Constan-

tin. Dans cette négociation, Julien ne réclamait que

ce qu'il possédait d'avance. La Gaule, l'Espagne et

la Bretagne, reconnaissaient, sous le nom indépendant

d'Auguste, l'autorité qu'il exerçait depuis long-temps

sur ces provinces, avec le titre subordonné de César.

Les soldats et les peuples se félicitaient d'une révolu-

tion qui n'avait pas même été teinte du sang de ceux

qui s'y étaient opposés. Florentins avait pris la fuite,

Lupicinus était prisonnier; on s'était assuré des per-

sonnes malintentionnées pour le nouveau gouver-

nement; et les places vacantes avaient été accordées

au mérite et aux talens
,
par un prince qui mé-

prisait les intrigues de la cour et les clameurs des

soldats ( I ).

Ses qua- De vigourcux préparatifs de guerre accompagnè-
triemeetcin- . . , .

qnièineexpé- rcut et soutuircut SCS propositions de paix^ Les der-
ditions au- . l'j Ji' • •]^ ..^ . ..^

«ieiùduRhin. lï'crs dcsordrcs de lempn-e aidèrent a recruter et a
A.^ D. 36o-

augjnenter l'armée que Julien tenait prête à marcher.

La cruelle persécution exercée contre la faction de

Magnence avait formé dans la Gaule des bandes

nombreuses de voleurs et de proscrits. Ils acceptè-

rent avec joie une amnistie générale, promise par

un prince auquel ils pouvaient se fier, se soumirent

à la discipline militaire , et ne retinrent de leurs

(i) Voyez les premières transactions de son règne, in

Julian., ad S, P. Q. Jthen., p. 285, 286 ; A.mmien , xx , b

,

8 ; Liban, j
Orat, parent. , c. 4g 5 5o

, \> 273-^75.
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fureurs qu'une haine implacable pour la personne et

le gouvernement de Constance (i). Aussitôt que la

saison permit à Julien d'entrer en campagne , il se

mit à la tète de ses légions, jeta un pont sur le Rhin

auprès de Clèves , et courut châtier la perfidie des

Attuaires , tribu des Francs
,
qui avait cru pouvoir

profiter des dissensions de l'empire pour ravager im-

pune'ment les frontières. La gloire et la difficulté de

cette expe'dition consistaient dans une marche dan-

gereuse et pénible , et Julien fut vainqueur dès qu'il

eut pénétré dans un pays que plusieurs princes

avaientjugé inaccessible. Après avoir accordé la paix

aux Barbares , l'empereur visita soigneusement les

forts le long du Rhin, depuis Clèves jusqu'à Bàle, et

examina avec une attention particulière les cantons

dont il avait expulsé les Allemands. Il passa par Be-

sançon (2) qu'ils avaient cruellement saccagé, et

marqua son quartier à Vienne pour l'hiver suivant.

Après avoir réparé les fortifications de la barrière des

(i) Liban., Orat. parent., c. 5o
, p. 275, 276. Etrange

désordre , puisqu'il dura pendant plus de sept ans. Dans les

factions des républiques grecques, les exilés montèrent au

nombre de vingt mille ; et Isocrate assure sérieusement

Philippe qu'il serait plus aisé de former une armée des va-

gabonds
,
que des liabitans des villes. Voyez les Essais de

Hiinip, t. 1, p. 4?-()-427-

(2) Julien (^epist. xxxviii, p. 4i4 ) donne une description

abrégée de Vesontio ou Besançon, une péninsule pierreuse

presque environnée par le Doubs, jadis ville magnifique,

remplie de temples , et réduite actuellement à une petite

Yille qui sort de ses ruines.
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Gaules, et en avoir ajouté de nouvelles , il se flatta

que les Germains seraient contenus, pendant son

absence
,
par le souvenir de ses victoires et par la

terreur de son nom. Vadomair (i) était le seul prince

des Allemands qui méritât Testime de Julien, et qui

piit lui dornier de Tinquiétude. Tandis que le rusé

Barbare feignait d'observer fidèlement les traités, le

progrès de ses opérations militaires menaçait d'une

guerre dont les circonstances augmentaient le dan-

ger. Dans cette situation critique, Julien ne dédaigna

point d'imiter la conduite de son ennemi. Au milieu

d'une fête où Yadomairs'était rendu imprudemment

comme ami,sur l'invitation des gouverneurs romains,

il fut saisi et envoyé prisonnier dans le fond de

l'Espagne. Sans attendre que les Barbares sortissent

de leur étonnement, l'empereur parut sur les bords

du Rhin à la tête de son armée, et après l'avoir tra-

versé , il renouvela dans leur pays l'impression de

terreur et de respect qu'il y avait répandue par ses

quatre expéditions précédentes (2).

Le traité Julicu avait Ordonné à ses ambassadeurs d'exécu-

^^'uerre dé-ter Icur commissiou avec la plus grande diligence.

Mais les gouverneurs d'Italie et d'Illyrie inventèrent

differens prétextes pour retarder leur marche. On

(1) Vadomair entra au service des Romains , et d'un roi

barbare ils firent un duc de Phenicic. Vadomair conserva

toujours la duplicité de son caractère ( J^oyez Amniien ,

XXI
, 4 ) j lirais sous le règne de Valens , il signala sa valeur

dans la guerre d'Arménie.

(2} Ammien , xx , 10 ; xxi , 3
, 4 ; Zosime, 1. m , p. i55.

i;larée.
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les conduisit à petites journe'es de Constantinople a

Gesarée en Cappadoce , et lorsqu'ils furent enfin admis

en présence de Constance, les dépêches de ses propres

officiers l'avaient déjà instruit et prévenu défavora-

blement contre Julien et contre l'armée de la Gaule.

L'empereur écouta la lecture de la lettre avec impa-

tience , et renvoya les ambassadeurs tremblans avec

indig^nation et avec mépris; ses reg'ards, ses gestes

et ses discours emportés , attestaient le désordre de

son àme. Le lien de famille qui aurait pu contribuer

à rapprocher le frère et le mari d'Hélène, venait

d'être dissous par la mort de cette princesse : après

plusieurs couches toujours fatales à ses en fans , elle

venait de périr elle-même dans la dernière (i) ; et

depuis la mort de l'impératrice Eusébia
,
qui avait

conservé jusqu'au dernier moment pour Julien la

tendre amitié qu'elle poussait jusqu'à la jalousie , et

dont la douce influence aurait pu modérer le ressen

(i) Ses restes furent envoyés à Rome, et enterrés près de

sa sœur Contamina , dans le faubourg de la Fia Nomentana.

(Aminien, xxi , !• ) Libanius a composé une apologie très-

faible ponr justifier son héros d'une accusation très-absurde,

d'avoir empoisonne sa femme, et récompensé son médecia

en lui donnant les bijoux de sa mère. Ployez la septième

des dix-sept nouvelles harangues publiées à Venise, 1754 ,

d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Marc
,

p. 1 1 7-1 27. £lpidius , le préfet du prétoire de TOrient , au

témoignage duquel l'accusateur de Julien en appelle , est

traité par Libanius ai!efféminé eX ôUngrat ; cependant saint

Jérôme a loué la piété d'Elpidius ( t. 1 , p. 243 ) , et Amrniei»

a fait l'éloge de son humanité ^ xxi, 6.
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timent de son époux, l'empereur était abandonné à

ses propres passions et aux artifices de ses eunuques.

Mais le danger pressant d'une invasion étrangère lui

fit suspendre le châtiment de son ennemi personnel.

H continua de marcher vers les frontières de la Perse

,

et crut qu il suffisait de dicter à Juhen et à ses cou-

pables partisans les conditions qui pourraient leur

obtenir la clémence de leur souverain. Il exigeait

que le présomptueux César renonçât immédiate-

ment au titre et au rang d'Auguste qu'il avait accepté

des rebelles, et qu'il redescendît au poste de mi-

nistre docile et subo4'donné
;
qu'il rendît les emplois

civils et militaires aux officiers choisis par la cour

impériale, et qu'il se fiât de sa sûreté aux assurances

de pardon qui lui seraient données par Épictète,

évêque arien de la Gaule , et l'un des favoris de Con-

stance. Les deux empereurs, à trois mille milles l'un

de l'autre , continuèrent pendant plusieurs mois

,

de Paris à Antioche, une négociation inutile. Voyant

bientôt que sa respectueuse modération ne servait

qu'à irriter l'orgueil de son implacable rival, Julien

résolut courageusement de confier sa fortune et sa

\ie aux hasards d'une guerre civile. Il donna une

audience publique et militaire au questeur Léonas,

et on lut à la multitude attentive la lettre impé-

rieuse de Constance. Julien protesta, avec la plus

flatteuse déférence, qu'il était prêt à quitter le titre

d'Auguste , si ceux qu'il reconnaissait comme les

auteurs de sou élévation voulaient y consentir. Cette

proposition, faite avec peu de chaleur, fut repoussée
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par une clameur ge'ne'rale; et ces mots : <t Julien-

Auguste, continuez à régner par la volonté de l'ar-

mée, du peuple et de l'état que vous avez sauvés, «

éclatèrent avec le bruit du tonnerre de tous les

points de la plaine, et pénétrèrent de terreur le pâle

ambassadeur de Constance. On continua la lecture

de la lettre, dans laquelle l'empereur se plaignait

de l'ingratitude de Julien
,

qu'il avait revêtu des

honneurs de la pourpre après l'avoir élevé avec

soin et avec tendresse, avoir protégé son enfance

lorsqu'il se trouvait orphelin et sans secours. « Or-

phelin! s'écria Julien, qui. pour justifier sa cause, se

livrait à son ressentiment, l'assassin de mon père , de

mes frères, et de toute ma famille, me reproche

que je suis resté orphelin ! Il me force à venger des

injures que je tâchais depuis long-temps d'oublier. »

L'assemblée se sépara; et Léonas
,

qu'il avait été

difficile de mettre à l'abri de la fureur du peuple
,

retourna vers son maître avec une lettre, dans

laquelle Julien peignait à Constance , avec toute

l'énergie de l'éloquence enflammée par la colère

,

les sentimens de haine et de mépris qu'une dissi-

mulation forcée envenimait depuis vingt ans dans

son âme. Après ce message, qui équivalait ix la

déclaration d'une guerre implacable, Julien, qui,

quelques semaines auparavant , avait célébré la fête

de l Epiphanie (i) , déclara publiquement qu'il con-

( I ) Feriarum die qiicrn célébrantes mense janutirio , Chris'

tiani Epipliariia dictitant, progressas in eoruin ecclesiam

,

IV. 20
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fiait le soin de sa vie aux dieux immoiiels , et re-

nonça avec la même publicité à la religion et à

Tamitie' de Constance (i).

Julien se La situation de Julien demandait des mesures
prépare à at-

.
,

. ,

taquer Con- promptcs ct vigourcuscs. Il avait découvert par des
stantinople. , , . , n ^^ >

lettres interceptées
,
que son rival, sacriiiant 1 mte-

rêt de l'ëtat à celui du monarque, excitait les Bar-

bares à envahir les provinces de l'Occident. La posi-

tion de deux magasins, l'un sur les bords du lac de

Constance , et l'autre au pied des Alpes Cottiennes,

semblait indiquer la marche de deux armées, et six

cent mille muids de blé ou plutôt de farine contenus

solemniter numine orato, discessit. Amm. , xxi , 2. Zonare

observe que c'était la fête de la Nativité ; et cette assertion

ne contredit pas le passage précédent, puisque les Eglises

d'Egypte , d'Asie, et peut-être de la Gaule, célébraient le

anême jour, le 6 janvier, la nativité et le baptême de Jésus-

Christ. Les Romains , aussi ignorans que leurs confrères ,

de la véritable date de sa naissance, fixèrent la fête au 25 dé-

cembre , les hrumalia ou solstice d'hiver , époque à laquelle

les païens célébraient tous les ans la naissance du Soleil.

Voyez Binghani , Antiquités de l'Eglise chrétienne , 1. xx,

c. 4 ; et Beausobre, Hist. crit. du manichéisme , t. ii , pages

690-700.

(i) Le détail des négociations publiques et secrètes entre

Constance et Julien
,
peut être tiré avec quelque précaution

de Julien lui-même , orat. ad S. P. Q. Alhen.^ p. 286 ; de

Libanius , orat. parext. , c. 5i, p. 276 ; d'Ammien , xx , 9 ;

de Zosime , 1. m , p. 1 54 ; et même de Zonare ( t. 11 , 1. xui

,

p. 20 , 21 , 22 ) ,
qui semble avoir trouvé et employé dans

cette occasion quelques bons matériaux.
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dans chacun de ces magasins (i), annonçaient les

forces et le nombre effrayant des ennemis qui se pré-

paraient à l'environner. Mais les le'gions impe'riales

étaient encore loin de la Gaule dans leur quartiers

d'Asie ; le Danube était faiblement gardé ; et si Julien

pouvait s'emparer par une incursion rapide des im-

portantes provinces de rUlyrie , il y avait lieu de pré-

sumer qu'une foule de soldats suivraient ses dra-

peaux, et que les riches mines d'or et d'argent de

cette province l'aideraient à soutenir les frais de la

guerre civile. Il convoqua ses troupes , et leur pro-

posa cette audacieuse entreprise. Il sut leur inspirer

une juste confiance en elles-mêmes et dans leur gé-

néral , les exhorta à soutenir la réputation qu'elles

avaient acquise d'être terribles pour les ennemis

,

douces avec leurs concitoyens, et dociles à leurs of-

ficiers. Son discours, rempli de force , fut reçu avec

les plus vives acclamations ; et les mêmes troupes

qui venaient de prendre les armes contre Constance,

parce qu'il avait voulu les faire sortir de la Gaule,

déclarèrent qu'elles étaient prêtes à suivre Julien

aux extrémités de l'Europe ou de l'Asie. Les soldats

firent le serment de fidélité; frappant à grand bruit

sur leurs boucliers, et, tournant la pointe de leurs

(i) Trois cents myriades ou trois millions de tnedh/ini

,

mesure de grains en usage chez les Athéniens , et qui con-

tenait six rnodii romains. Julien explique en soldat et en

politique le danger de sa situation , et la nécessité et l'avan-

tage d'une guerre offensive, ad S. P. Q. Athen., ]). 2bG-

5287.



3o8 HISTOIRK DE LA DÉCADENCE

épées nues contre leur poitrine , ils se dévouèrent,

avec (l'iiorribles imprécations, au service du libe'ra-

teur de la Gaule et du vainqueur des Germains (i).

Cet engagement solennel qui semblait diclé par l'af-

fection plutôt que par le devoir, ne rencontra d'op-

position que de la part de Nebridius , récemment

reçu préfet du prétoire. Ce fidèle ministre, sans

autre secours que son courage , défendit les droits

de Constance au milieu des armes d'une multitude

irritée, dont il aurait été la victime honorable et

inutile sans la protection de celui qu'il avait offensé.

Après avoir perdu une de ses mains d'un coup d'épée,

il se prosterna aux pieds de Julien, qui le couvrit

de son manteau impérial, lui sauva la vie et le ren-

voya chez lui avec moins de considération peut-être

que n'en méritait la vertu d'un ennemi (2). Salluste

remplaça Nebridius dans le poste éminent de préfet

du prétoire; et les Gaules, soulagées des taxes qui les

accablaient, respirèrent sous l'administration douce

autant qu'équitable de l'ami de Julien, libre alors

de pratiquer les vertus qu'il avait inspirées à son

élève (3).

(0 Voyez sa harangue et la conduite des troupes dans

Aramien , xxi , 5.

(2j II refusa durement sa main au préfet suppliant , et

le fit partir pour la Toscane. Ammien , xxi , 5. Libanius,

avec une fureur digne d'un sauvage , insuite Nebridius
,

approuve les soldats , e1 blâuie presque î'humanitc de Julien.

( Ornt. Parental., c. 53 , p. i278.
)

(3) Amm., XXI , 8, Dans cette promotion , Julien obéissait
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Julien comptait moins sur le nombre de ses troupes , ^^ rnarcae
' A des bords du

que sur la cele'rité de ses mouvemens. Dans l'exe'cu- R^iu ea il-

. .
lyrie.

tien d'une entreprise hasardeuse, ce prince n'oU'

bliait aucune des précautions que la prudence pou-

vait lui suggérer; et quand la prudence ne pouvait

plus rien , il se fiait du reste à sa valeur et à sa for-

tune. Il assembla son armée et la divisa dans les

environs de Bale(i). Nevitta, général de la cavalerie,

conduisit un corps de dix mille hommes à travers le

cœur des provinces de la Rliétie et de la Norique.

Une autre division, sous les ordres de Jovien et de

Jovin , suivit les chemins tortueux qui traversent les

Alpes et les frontières septentrionales de l'Italie. Des

instructions claires et précises enjoignaient à ces

généraux de marcher avec diligence et en colonnes

serrées, qui pussent toujours se changer en ordre

de bataille selon les dispositions du terrain ; de se

défendre des surprises nocturnes par des postes avan-

cés et par des gardes vigilantes, de prévenir la ré-^

sistance par une arrivée imprévue , d'éviter par de

prompts départs qu'on eût le temps de les reconnaî-

tre, de répandre l'opinion de leurs forces et la ter-

à la loi qu'il s'était publiquement imposée. Neque civilis

quisquam Judex , nec mUitaris rector, nlio quodain prœtcr

mérita suffragante ^ ad potioreni venlat graduin. (Ammieu ,

XX , 5. ) L'absence ne diminua point son estime pour Sallustc

,

et il honora le consulat en y nommant son ami. A. D. 3G3.

(i) Amraien (xxi, 8) prétend qu'Alexandre et d'autres

généraux célèbres se conduisirent de même , d'après le

même raisonnement.
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reiir du nom de Julien , et de joindre le plus tôt pos-

sible leur empereur sous les murs de Sirmium. Julien

s'était reserve la tâche la plus difficile et la plus biil-

lante ; suivi de trois mille volontaires braves et agiles
,

et qui avaient renoncé, comme leur chef, à tout

espoir de retraite , il s'enfonça dans l'épaisseur de la

forêt Marciemie ou forêt Noire qui recèle les sources

du Danube (i) ; et pendant bien des jours , le sort de

Julienfut ignoré de l'univers. Le secret de sa marche,

sa diligence et sa vigueur, surmontèrent tous les ob-

stacles. Il pénétrait à travers les montagnes et les

marais , s'emparait des ponts ou traversait les rivières

à la nage, et suivait toujours son chemin en ligne

directe (2) , sans examiner s'il traversait le territoire

(i) Ce bois faisait partie de la forêt Hercynienne, qui

,

du temps de César , s'élendait depuis le pays des Rauraci

( Bâle ) jusque dans les contrées les moins connues du Nord.

Voy, Cluvier , Gerinania antiqua , 1. m , c. 47-

(2) Comparez Libanius {^orat. parent.^ c. 53, p. 278, 27g)

avec saint Grégoire de Nazianze , orat. 3 , p. 68. Le saint

est forcé d'admirer le secret et la rapidité de celte marche.

Un théologien moderne pourrait appliquer à Julien des

vers faits pour un autre apostat.

So eagerly the fiend

,

O'er bog , or steep , throtigh strait , roiigh , dense , or rare ,

Wùh head , hands , wings , orfeet , pursues his way.

And swims f orfinks , or wades , or creeps , or flies.

Avec la même ardeur le prince des Enfers,

Tente mille moyens, mille chemins divers;

De ses mains, de ses pieds, de sa superbe tête,

Il combat, il franchit l'ouragan, la tempête,

Les défilés étroits, les gorges, les vallons ,
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des Romains ou celui des Barbares. Il parut enfin

entre Vienne et Ratisbonne , dans l'endroit où il se

proposait d'embarquer son arme'e sur le Danube. Par

un stratagème bien concerté , il s'empara d'une flot-

tille de brigantins (i) qui e'taient à l'ancre , et d'une

provision de vivres grossiers, mais suffisans pour sa-

tisfaire l'appe'tit vorace et peu délicat d'une armée

de Gaulois qui s'abandonnèrent audacieusement au

cours du Danube. La vigueur active des rameurs,

aidée d'un vent favorable
,
porta la flotte à sept cents

milles en onzejours(2); et Julien débarquases troupes

àBononia,qui n'est éloignée de Sirmium que de dix-

neuf milles, avant que les ennemis pussent avoir

aucun avis certain de son départ de la Gaule. Dans

le cours de sa longue et rapide navigation, Julien

ne s'écarta jamais de son objet principal. Il reçut

lesdéputations de quelques villes qui s'empressèrent

L'air pesant oa léger, on la plaine ou les monts ,

Les rocs, le noir limon qn'nn flot dormant détrempe
,

Va guéant ou nageant , court, gravit , vole on rampe.

Paradis perdu , liv. ii. ( Trad. de M. Delille.)

(i) Dans cet intervalle , la Notitia place deux ou trois

floUes , la Lauriacensis à Lauriacum ou Lorch , XArlapensis^

la IVLaginensis ; et fait mention de cinq légions ou cohortes

de Liburnarii, qui devaient être des espèces de marins.

Secf. Lviii, édit. Labb.

(2) Zosime est le seul qui rapporte cette circonstance in-

téressante. Mamertin (/« Paneg. vet. xi, 6, 7, 8 ), qui accom-

pagnait Julien comme comte des sacrées largesses , décrit

ce voyage d'un style fleuri et d'une manière pittoresque
,

défie Triptolème , les Argonautes, etc.
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de mériter sa faveur par une soumission volontaire;

mais il passa devant les postes ennemis qui bor-

daient le Danube , sans être tenté de faire preuve

d'une valeur inutile et déplacée. Une foule de spec-

tateurs rassemblés sur les deux bords du fleuve , con-

templaient la pompe militaire, anticipaient sur la

réussite de l'entreprise, et répandaient dans les pays

voisins la gloire d'un jeune héros qui s'avançait avec

une rapidité plus qu'humaine à la tête des forces in-

nombrables de rOccidenl. Lucilien
,
général de ca-

valerie, qui commandait les forces militaires de l'Illy-

rie , fut alarmé et étourdi des rapports qu'il n'osait

révoquer en doute , et qu'il avait cependant peine

à croire. Il avait déjà pris quelques mesures lentes

et incertaines pour rassembler ses troupes, lorsqu'il

fut surpris parDagalaiphus , officier actif, que Julien,

aussitôt après son débarquement , envoya en avant

avec un corps d'infanterie légère. On fit monter à la

hâte sur un cheval le général captif et ne sachant s'il

devait attendre la vie ou la mort; on le conduisit en

présence de Julien , et l'empereur le relevant avec

affabilité, dissipa la terreur et l'étonnement qui en-

gourdissaient toutes ses facultés. Mais Lucilien, à

peine rendu à lui-même , eut l'indiscrétion d'obser-

ver à Julien qu'il s'était imprudemment hasardé avec

une si faible escorte au milieu de ses ennemis. « Ré-

servez , lui dit Julien avec un sourire de mépris ,

vos timides remontrances pour votre maître Con-

stance ; en vous donnant le bas'de ma robe à baiser, je

ne vous ai pas reçu comme un conseiller, mais comme
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un suppliant. » Convaincu que le succès pouvait

seul justifier son entreprise , et que le succès de'pen-

dait de son audace , Julien attaqua immédiatement

,

à la tête de trois mille soldais , la ville la plus forte

et la plus peuple'e de la province d'illyrie. Lorsqu'il

traversa le long- faubourg de Sirmium , le peuple et

les soldats le reçurent avec des cris de joie ; ils le

couronnèrent de fleurs, le conduisirent avec des

torches allume'es jusqu'au palais impe'rial , et le re-

connurent pour leur souverain. L'empereur se livra

pendant deux jours à la joie publique manifestée par

les jeux du cirque. Mais le troisième jour il partit

de grand matin pour s'emparer du passage étroit de

Succi , dans les défiles du mont Hœmus
,
qui , situé

à une distance à peu près égale de Sirmium et de

Constantinople , sépare les provinces de la Thrace

et de la Dacie , et présentant du côté de la première

une descente escarpée, se termine, du côté de l'au-

tre, par une pente douce et facile (i). La défense de

ce poste important fut confiée au brave Nevitta,

qui , ainsi que les autres généraux de la division

italienne , avait exécuté avec succès la marche et la

(i) La description d'Arainien, qui pourrait être appuyée

de plusieurs témoignages , donne la situation précise des

J/igustiœ Succoruin , ou défilés de Succi. M. d'Anville
,

d'après une légère ressemblance de noms, les a placés entre

Sardica et Naissus. Pour ma propre justification
_,
je suis

obligé de relever la seule erreur que j'aie jamais aperçue

dans les cartes et les écrits de cet admirable géographe.
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jonction si habilement combinées (i) par le sou-

verain.

Les craintes ou l'inclination des peuples étendi-

rent l'autorité de Julien bien au-delà de ses conquêtes

militaires (2). Taurus et Florentins gouvernaient les

préfectures d'Italie et d'illyrie, et joignaient cet im-

portant office au vain titre de consuls. Ces magis-

trats s'étaientretirés précipitamment à la cour d'Asie;

et Julien, qui ne pouvait pas toujours contenir son

penchant à la raillerie , couvrit les consuls de ridi-

cule en ajoutant à leur nom , dans tous les actes de

l'année , l'épithète de fugitif. Les provinces qu'ils

avaient abandonnées reconnurent pour leur empe-

reur un prince qui, unissant les qualités d'un soldat

H celles d'un philosophe , se faisait également admi-

rer dans les camps sur le Danube et dans les acadé-

mies de la Grèce. De son palais, ou pour mieux dire
,

de son quartier général de Sirmium et de Naissus,

il fit distribuer dans les principales villes de l'empire,

une adroite apologie de sa conduite, dans laquelle

il eut soin d'insérer les dépêches secrètes de Con-

stance , et de soumettre au jugement du public le

choix de deux princes , dont l'un chassait les Bar-

bares, tandis que l'autre les appelait (3). Julien, pro-

(i) Quels que soient les détails que nous tirons d'autres

auteurs , nous suivons
, pour le fond du récit, Amraien , xxi

,

8, 9, 10.

(2) Ammien , xxi
, g, 10 ; Libanius , orat. parental. , c. 64 >

p. 279 , 280; Zosime, I. m , p. l56, 157.

(3) Julien («r/S. P. Q. Athen.
, p. 286) assure positive-
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fondement blesse du reproche d'ingralitiidc, n'e'tait

pas moins empressé de défendre sa cause par la force

des arguniens que par celle des armes , et voulait

paraître aussi supérieur par ses talens d'écrivain que

par son habileté dans l'art de la guerre. Dans sa let-

tre adressée au sénat et au peuple d'Athènes (i), il

semble qu'animé d'enthousiasme pour la patrie des

lettres, il soumette sa conduite et ses motifs ii cette

nation dégénérée avec une déférence aussi respec-

tueuse que s'il eût plaidé du temps d'Aristide devant

le tribunal imposant de l'aréopage. Sa démarche

auprès du sénat de Rome, à qui l'on permettait

encore de ratifier les élections des empereurs, était

conforme aux usages de la république expirante.

Tertullus, préfet de la ville, convoqua une assem-

ment qu'il intercepta les lettres de Constance aux Barbares
;

et Libanius affirme qn'il les lut aux troupes et dans les

villes où il passait. Cependant Ammien (xxi, 4) emploie

l'expression du doute : Sifamœ sollus admittendaestfides.

Il cite pourtant une lettre interceptée de Vadomair à Con-

stance, qui annonce une correspondance intime -• Cœsar tuus

tUscipUnam non hahet.

(l) Zosinie fait mention de ses épîtres aux Athéniens,

aux Corinthiens et aux Lacédémoniens. I-a substance de

toutes était probablement la même, quoique, selon ceux

auxquels elles étaient adres.séos , il put y avoir quelque dif-

férence dans la forme. L'Epitre aux Atliéniens existe encore,

p. 268-287, et nous y avons puisé des instructions intéres-

santes. Elle a mérité les éloges de l'abbé de La Biéterie

,

Préface h l'Histoire de Jovicn , p. 2/| , 25 , et est un des

meilleurs manifestes qui existent dans aucune langue.
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blee. On lut la lettre de Julien, et comme il était

pour le moment le maître de l'Italie, sa demande

fut admise à l'unanimité'. Mais les se'nateurs n'ap-

prouvèrent pas également ses censures indirectes des

innovations de Constantin , non plus que ses violentes

invectives contre Constance. Ils s'écrièrent, tout

d'une voix, comme si Julien eût été présent : « Ah!

respectez, de grâce, l'auteur de votre fortune (i). »

Cette exclamation équivoque était susceptible d'être

expliquée comme un reproche d'ingratitude si l'usur-

pateur succombait; et dans le cas contraire, elle

pouvait signifier qu'en contribuant à l'élévation de

Julien, Constance avait suffisamment réparé toutes

ses fautes.

Pi.paratifs Gonstauce fut informé de l'entreprise et des suc-
» guerre.

^ i t i- ^ i
• i o

ces de Julien au moment ou la retraite de Sapor sus-

pendait la guerre de Perse et permettait de s'occuper

des rebelles. Déguisant l'angoisse de son âme sous

l'extérieur du mépris , le fils de Constantin annonça

son retour en Europe et le dessein de donner la

chasse à Julien ; car ce n'était jamais que comme

d'une' partie de chasse qu'il parlait de cette expédi-

tion (2) ; et quand il en fit part à l'armée dans le

(1) Auctori tuo reverentiam rogamus. Ammien, xxi , 10.

Il est assez amusant d'examiner la conduite des sénateurs ,

qui flottaient entre la crainte et l'adulation. J^ojez Tacite,

Hist. I, 85.

(2) Tanquain venaûcamprœdam caperet : hoc enlm nd

lemenduin suoruin inetum subindè prœdicabat. (Ammien,

XXI, 7.)
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camp d'Hiérapolis , il ne fit mention que Irès-le'gère-

ment du crime et de l'imprudence de Julien, et

assura ses soldats que si les mutins de la Gaule

avaient l'audace de paraître devant eux en plaine,

ils ne supporteraient pas le feu de leurs yeux, et

seraient renverses du bruit seul de leurs cris de

guerre. L'armée d'Orient applaudit au discours de

l'empereur; et Tlie'odote
,
pre'sident du conseil d'Hié-

rapolis, demanda avec des larmes d adulation que

la tête du rebelle Julien devînt un des ornemens de

sa ville (i). Un détachement choisi partit dans des

chariots de poste pour occuper, s'il en était temps

encore, le passage de Succi. Les recrues, les che-

vaux, les armes et les magasins destinés pour les

frontières de la Perse , furent employés contre les

Gaulois; et le succès que Constance avait eu dans

toutes les guerres civiles, laissa ses courtisans sans

inquiétude. Un magistrat nommé Gaudentius s'étant

assuré des provinces d'Afrique au nom de Constance,

arrêta les approvisionnemens destinés pour Rome
,

et cette ville manqua de subsistances. L'embarras de

Julien fut encore augmenté par un événement im-

prévu qui aurait pu avoir les suites les plus funestes.

Deux légions et une cohorte d'archers, cantonnées

auprcs.de Sirmium, s'étaient eniôlées sous ses dra-

(i) Voyez la harangue el les préparatifs dans Ammicn^

XXI, i3. Le lâche Tliéodole implora dans Ja suite el oblint

son ])ardoii de la clémence du vainqueur, qui déclara qu'il

voulait diminuer le nombre de ses ennemis , et augmenter

celui de ses amis, xxii , i4>
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peaux; mais, avec raison, il comptait peu sur la

fidélité de ces troupes que l'empereur avait distin-

guées d'une manière particulière; et, sous le pre'-

texte de défendre les frontières de la Gaule, il les

éloigna du théâtre d'une guerre active , la plus im-

portante pour lui. Ce petit coips d'armée avança en

murmurant jusqu'aux frontières de l'Italie. Mais bien-

tôt la crainte des fatigues d'une longue marche, celle

que leur inspirait la férocité des Germains qu'ils

allaient combattre , achevèrent d'aliéner les soldats.

Excités par un de leurs tribuns, ils s'arrêtèrent à

Aquilée, et arborèrent les drapeaux de Constance

sur les murs de cette ville imprenable. Julien aperçut

d'un coup d œil toute l'étendue du danger, et la né-

cessité d'y remédier avec promptitude. Jovin re-

tourna par ses ordres en Italie avec une partie de

l'armée ; il commença immédiatement le siège d'A-

quilée et le poursuivit avec la plus grande vigueur.

Mais ces légionnaires
,
qui avaient semblé renoncer

à toute discipline, défendirent la place avec autant

d'habileté que de constance, invitèrent toute l'Italie

à imiter leur courage et leur fidélité, et menacèrent

de couper la retraite de Julien s'il était forcé de cé-

der à la supériorité du nombre des armées d'O-

rient ([).

(i) Amniien , xxi
, 7 , 11, 12. Il raconte avec une exac-

titude assez inutile les opérations du siège d' Aquilée
, qui

conserva dans cette occasion la réputation d'imprenable.

Saint Grégoire de Nazianze ( orat. 3 , p. 68 ) attribue cette

révolte accidentelle à la sagesse de Coiislance, dont il an-
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Détruire ou périr, telle était la cruelle alternative Mort de
^

.
Constance.

qui s'offrait à l'humanité de Julien , et qu'il déplore A. d. 36r,

SI pathétiquement. Mais il ny rut pas réduit, et la

mort de Constance , arrivée à propos ,
préserva

l'Empire romain des calamités d'une guerre civile.

Pressé d'un désir de vengeance auquel ses favoris

n'avaient osé s'opposer, il était parti d'Antloche

malgré l'approche de l'hiver, avec une petite fièvre

causée sans doute par l'agitation de son esprit. Les

fatigues de la route l'augmentèrent, et Constance

fut obligé de s'arrêter dans la petite ville de Mop-

sucrène, douze milles en-deçà deTacse, où il expira

après une courte maladie, dans la quarante-cinquième

année de son âge, et la vingt-quatrième de son rè-

gne (i). Son caractère, que nous avons suffisam-

ment fait connaître dans le récit des événemens

civils et ecclésiastiques , était un composé de faiblesse

et d'orgueil, de superstition et de cruauté. Un long

nonce d'avance la victoire. Constantio quem credehat proc.ul

(lubiofore victorem : nemo enirn omniuin lune ab hac eon-

stanti sententia discrepebat. ( Aminien , xxi, (7. )

(i) Ammien fait un tableau fidèle de sa mort et de son

caractère ( xxi , 1 4 > 1 5 , 16 ) ; on ne peut se défendre d'un

sentiment de haine et de mépris en lisant la calomnie ab-

surde de saint Grégoire ( orat. 3 , p. 68 ) ,
qui accuse Julien

d'avoir tramé la mort de son bienfaiteiir. Le repentir que

l'empereur montra dans le particulier, d'avoir épargné et

élevé Julien
( p. 6() , et orat. xxi , p. Sy), est assez probable ,

et n'est point incompatible avec son testament verbal et

public, que des raisons de prudence peuvent lui avoir dicté

dans les derniers instans de sa vie.
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abus de sa puissance en avait fait un objet redoutable

aux yeux de ses contemporains; mais comme le mé-

rite personnel a seul le droit d'intéresser la postérité,

nous nous bornerons à remanjuer que le dernier des

fils de Constantin hérita de tous les défauts de son

père sans aucun de ses talens. On dit qu'avant de

mourir il nomma Julien pour son successeur; et il

paraîtrait assez probable que son inquiétude pour

une jeune épouse qu'il aimait tendrement, et qu il

laissait enceinte, Peut emporté dans les derniers mo-

mens de sa vie sur des sentimens de haine et de ven-

fi^eance. Eusèbe et ses coupables associés firent une

faible tentative pour prolonger le règne des eunu-

ques par l'élection d'un autre empereur; mais leurs

intrigues furent rejetées avec dédain par une armée

à qui toute idée de guerre civile était devenue

odieuse. Deux des officiers principaux partirent sur-

le-champ pour assurer Julien que tous les soldats de

l'empire étaient prêts h. maicher sous ses drapeaux.

Cet heureux événement rendit inutiles les disposi-

tions miUlaires du prince, et prévint trois ddïéren-

tes attaques qu'il dirigeait contre la Thrace ; sans

verser le sang- de ses concitoyens, sans courir le ha-

sard des combats, il obtint tous les avantages d'une

victoire complète. Impatient de visiter le heu de sa

naissance et la nouvelle capitale de fempire, il

s'avança de Naissus à travers les montagnes dHœmus

et les villes de la Thrace. Quand il eut atteint Hera-

clt'e , à soixante milles de Constantiiiople, la ville

entière sembla sortir des murs pour le recevoir, et
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il fit son entrée triomphale au milieu des soldats et Julien fait

du se'nat. Une multitude innombrable l'environnait dans
*^

Coa^-

avec un respect avide , et fut peut-être désagre'able-
*
j^^V°°P^^'

ment surprise de la petite taille et du costume simple

d'un jeune he'ros , dont les premiers exploits avaient

été la défaite des Germains, et qui venait de traver-

ser, dans une expédition heureuse, tout le continent

de l'Europe depuis les bords de la mer Atlantique

jusqu'à ceux du Bosphore (i). Peu de jours après

,

lorsqu'on débarqua les restes de Constance dans le

port, les sujets de Julien applaudirent à la sensibilité

réelle ou affectée de leur souverain. A pied , sans

diadème, et vêtu d'un habit de deuil , il accompagna

le convoi jusqu'à Téglise des Saints-Apôtres, où le

corps fut déposé; et si cette démarche respectueuse

peut être regardée comme un hommage rendu par la

vanité au rang et à la naissance de son prédécesseur

et de son parent, les larmes de Julien montrèrent à

Tunivers qu'oubliant les crimes de Constance, il se

rappelait seulement les faveurs qu'il en avait re-

çues (2). Dès que les légions d'Aquilée apprirent

(i) Dans la description du triomphe de Julien, Ammien

( XXII , 1 , ?- )
prend le ton de l'orateur et du poète , tandis

que Libanius [orat. parental. , c. 56, p. 281 ) se renferme

dans la grave simplicité de l'historien.

(2) On trouve la description de la pompe funèbre de

Constance dans Amm. xxi ,16; saint Grégoire de Nazianze

,

orat. 4 , p. H9 ; Mamertin, in Paneg. vet. 11, 27 ; Liban. ,

orat. parent. , c. 56 , p. 283 ; Philostorg. , 1. vi, c. 6 , avec les

Dissertations de Godefroy, p. 265. Ces écrivains et leurs

IV. ai
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avec certitude la mort de l'empereur, elle ouvrirent

les portes de la ville, et par le sacrifice de quelques

chefs coupables, obtinrent aise'ment leur pardon de

Il est re- |'indulg"ence ou de la prudence de T'.'.lien, qui, dans
connu par

~ ' '

toiui'empire. [a trente deuxième année de son âge, acquit la pos-

session paisible de tout l'empire (i).

Sonftouver- Julien avait appris de la philosophie à comparer
neroent civil ... , . ^ ii p
et sa vie pri- Ics jouissanccs de la retraite a celles d une vie active;

mais l'éclat de sa naissance et les événemens ne lui

avaient jamais laissé la liberté du choix. Il aurait

peut-être sincèrement préféré les jardins de l'acadé-

mie et la société d'Athènes ; mais, forcé d'abord par

la volonté de Constance et ensuite par son injustice

à exposer sa personne et sa réputation aux dangers

de la grandeur impériale , et à se rendre responsable

devant l'univers et la postérité du bonheur de plu-

sieurs millions d'hommes (2) , Julien se ressouvint

partisans, païens, catholiques, ariens, etc., voyaient avec

des yeux bien tlifférens le nouvel empereur et celui qu'ils

venaient de perdre.

(i) On ne sait pas bien exactement le jour ni l'année de

la naissance de Julien. Le jour est probablement le 6 de

novembre, et l'année doit être ou 33 1 ou 332. (Tillemont,

Htst. des emper. , t. iv, p. 693 ; Ducang. , Farn. hj'zant. ,

p. 5o. ) J'ai préféré la première de ces deux dates.

(?.) Julien (p. 253-267) a expliqué lui-même ces idées

philosophiques avec beaucoup d'éloquence et un peu d'affec-

tation, dans une Epître très-soignée qu'il adressait à Thé—

mistius. L'abbé de La Bléterie ( t. u , p. 146-
1
93 ) ,

qui en a

donné une traduction fort élégante , incline à croire que c'est

le célèbre Thémistius dont les harangues existent encore.
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avec frayeur d'une des pense'es de Platon (i). Ce

philosophe observe que le soin de notre bétail et

de nos troupeaux est confié à des êtres qui leur sont

supérieurs en intelligence , et que le gouvernement

des hommes et des nations exigerait l'intelligence et

le pouvoir célestes des dieux et des génies. En par-

tant de ce principe , il conclut que Thomine qui a

l'ambition de régner doit aspirer à une perfection

plus que humaine
,

qu'il doit purifier son âme de

toute la partie terrestre et mortelle , éteindre ses

appétits, cultiver son intelligence , régler ses pas-

sions, et dompter la brute sauvage qui, selon la vive

expression d'Aristote(2), manque rarement de mon-

ter sur le trône du despote. Celui de Julien , auquel

la mort de Constance venait de donner une base

solide et indépendante , fut le siège de la raison , de

la vertu et peut-être de la vanité. Ce prince méprisa

les honneurs, renonça aux plaisirs , et remplit avec

la plus grande exactitude tous les devoirs d'un sou-

verain. Il se serait trouvé peu d'hommes parmi ses

sujets qui eussent consenti à le décharger du poids

(i) Julien à Thémistius, p. 258. Pétau (not.
, p. f)5 )

observe que ce passage est tiré du quatrième livre De Icgi-

hus ; mais ou Julien citait de mémoire, ou ses MSS. étaient

différens des nôtres. Xénophon commence la Cyropédie par

une réflexion semblable.

(2) O ae ctySfùiTTo» KiPiiua»! ct^^itv , 7rçoçiê>!Çt KXt êijçtav. (Arist.,

ajj Julian., p. 261.) Le MS. de Vossius, peu satisfait d'un

seul animal, y supplée par l'expression plus forte de tf>?p/«
,

et semble être autorisé par l'expérience du despotisme.
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de son diadème, s'il eut falîu qu'ils soumissent leur

temps et leurs acfions aux lois rigoureuses que s'é-

tait imposées leur empereur. Un de ses plus intimes

amis fi), qui partageait souvent sa table simple et

frugale , a remarqué que ses mets légers et peu. abon-

dans (ordinairement composés de végétaux) lui lais-

saient toujours la liberté de corps et d'esprit néces-

saire aux différentes occupations d'un auteur, d'un

pontife, d'un magistrat, d'un général et d'un mo-

narque. Dans un même jour, il donnait audience à

plusieurs ambassadeurs ; il dictait et écrivait un grand

nombre de lettres aux magistrats civils, à ses géné-

raux , à ses amis particuliers et aux différentes villes

de son empire. Il écoutait la lecture des mémoires

qu'on lui présentait , réflécliissait sur les demandes,

et dictait ses réponses plus vite qu'aucun secrétaire

ne pouvait les écrire en abrégé. Il avait une si ex-

trême flexibilité d'esprit, une attention si facile et si

soutenue, qu'il pouvait employer en même temps

sa main a écrire , son oreille à écouter, sa voix à

dicter, et suivre ainsi à la fois trois différentes chaînes

d'idées sans jamais hésiter ni les confondre. Lorsque

ses ministres se reposaient , il volait d'un travail à

un autre; après un court repas , il se retirait dans

sa bibliothèque et se livrait à l'étude jusqu'à l'heure

(l) Libanius (^orat. parentnL , c. 84 , 85 , p. 3 lo, 3i i
,

3 12") a donné ce détail intéressant de la vie privée de .lulien.

Ce prince (m Misopogon^ p. 35o) parle lui-même de sa

frugalité, et déclame contre la voracité sensuelle des habi-

lans d'Antioche.
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qu'il avait indiquée dans l'après-midi pour reprendre

les affaires publiques. Le souper de l'empereur était

im diminutif de son faible dîner. Son sommeil n'était

jamais appesanti par les vapeurs de la digestion ; et

si l'on en excepte le court intervalle d'un mariage

auquel la politique présida plutôt que l'amour , le

chaste Julien n'admit jamais de compagnes dans son

lit (i). Ses secrétaires se relevaient ; ceux qui avaient

dormi la veille se présentaient chez l'empereur de très-

grand matin; et ses domestiques veillaient alterna-

tivement, tandis que leur infatigable maître ne se

reposait guère qu'en changeant d'occupations. Les

prédécesseurs de Julien , son oncle , son frère , son

cousin, sous un prétexte spécieux de déférence" pour

les goûts du peuple , se livraient eux-mêmes à leur

goût puéril pour les jeux du cirque, où ils passaient

souvent la plus grande partie de la journée, spec-

tateurs oisifs et faisant eux-mêmes partie du spec-

tacle
,
jusqu'à ce que les vingt- quatre courses ordi-

(i) Lectulus Vestalium torispurior . Mamertin ( Paneg.

vet. XI, i3) adresse cette louange à Julien lui-même. Liba-

nius affirme en peu de mots que Julien n'eut de familiarité

avec aucune femme , ni avant son mariage , ni après la mort

de sa femme. ( Orat. parent., c. 88, p. 3i3.) La chasteté de

Julien est prouvée par le témoignage impartial d'Amniien

( XXV , 4 ) 5 et par le silence des chrétiens. Cependant Julien

relève ironiquement le reproche que lui faisait le peuple

d'Antioche de presque toujours ( aç fTctTruv ) coucher seul.

In Misopog.^ p. 345. L'abbé de La Bléterie [Hixt. de Jovien^

t. Il, p. loS-iog) explique celte expression suspecte avec

autant d'esprit que de bonne foi.
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naires fussent terminées ( i ). Aux jours de fêles

solennelles , Julien, qui peu soumis à la mode du

moment, ne chercliait point à cacher sa re'pugnance

pour ces frivoles passe-temps, avait la complaisance

de paraître dans le cirque. Mais après avoir jeté quel-

ques regards d'indifférence sur cinq ou six courses ,

il se retirait précipitamment avec l'impatience d'un

philosophe qui regardait comme perdus tous les

momens qu'il n'employait pas au bien public ou à la

culture de son esprit (•>). Par cette sévère économie de

temps , il allongea en quelque façon la courte durée

de son règne ; et si les dates étaient moins certaines
,

nous ne pourrions pas croire qu'il ne s'est passé que

seize mois entre la mort de Constance et le départ

de son successeur pour la guerre de Perse. L'his-

(i) Voyez Saumaise sur Suétone, in Claud. , c. 31. On
ajouta une -vingt-cinquième course ou missus , pour com-

pléter le nombre de cent chariots. Chaque course était

composée de quatre chariots de différentes couleurs.

Centum quadrijiigos ogitabo adjlumina currus.

II paraît qu'ils tournaient cinq ou sept fois autour de la

borne ou meta. Suéton., in Domiiian. , c. 4- Et d'après la

mesure du circus inaximus de Rome et de l'Hippodrome

de Conslantinople, la course devait être environ de quatre

milles.

(2) Julien , in Misopogon , p. 34o. Jules -César avait

offensé les Romains en lisant des dépèches au moment de

la course. Auguste se conforma à leur goût, on suivit le

sien , en prêtant toujours la plus grande attention aux jeux

importans du cirque, auxquels il assurait prendre le plus

grand plaisir. ( Suéton. , in August. , c. 45. )
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7

toire ne peut conserver que le souvenir de ses ac- Décembre
. .

, , . A. D. 36i.
tions ; mais ce qui existe encore de ses volummeux m.us a. d.

écrits atteste son application et l'étendue de son

génie. Le Misopogon , les Césars, plusieurs de ses

discours , et son ouvrage savant et rédigé avec soin

contre la religion chrétienne , furent composés pen-

dant les longues nuits de deux hivers, dont il passa

le premier à Constantinople, et l'autre à Antioche.

La réforme de la cour impériale fut un des pre- Réfoime

, .
du palais.

miers actes et des plus nécessaires du gouvernement

de Julien (i). Peu après son entrée dans le palais de

Constantinople, il eut besoin du service d'un barbier.

Un officier magnifiquement vêtu se présenta respec-

tueusement. « C'est un barbier que je demande

,

s'écria le prince avec une feinte surprise, et non pas

un receveur général des finances (2). » Il lui demanda

en quoi consistaient les profits de son emploi , et il

apprit qu'en outre d'un salaire et de quelques profits

considérables, le barbier avait encore la subsistance

de vingt valets et d'autant de chevaux L'abus d'un

luxe inutile et ridicule avait créé mille charges de

barbiers, mille chefs de gobelets, mille cuisiniers.

(i)Laréforiiiedu palais est détaillée par Ammien,xxii
, ^ ;

Libanius, orat. Parent. , c. 62, p. 288 , etc. ; Mamertin , in

Panegyr. vct. xi , 1 1 ; Socrate , 1. m , c. 1 ; et Zonare , t. ii

,

], XIII
, p. 24.

(2) Ego non rationalem/w^«', sed lonsorem ncclri. Zonare

substitue au mot de financier celui de sénateur , qui parait

moins naturel; cependant un officier des finances, rassasié

de richesses
, pouvait désirer et obtenir l'entrée du sénat.
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et le nombre des eunuques ne pouvait se comparer

qu'à celui des insectes dans un jour d'ete' (i). Le mo-

narque, qui cédait volontiers à ses sujets la supério-

rité de mérite et de vertu, se distinguait par la dé-

sastreuse magnificence de ses habits, de sa table, de

ses bâtiinens et de sa suite. Les palais, construits par

Constantin et par ses fils, étaient décorés d'un grand

nombre de marbres colorés et d'ornemens d'or mas-

sif. Les jouissances de la sensualité la plus raffinée

étaient rassemblées moins pour satisfaire leur goût

que leur vanité. Des oiseaux des climats les plus éloi-

gnés, des poissons de l'extrémité des mers, des fruits

hors de leur saison, des roses d'hiver et des neiges

dans la canicule (2). La dépense de cette multitude

de domestiques du palais surpassait celle des légions
;

et il n'y en avait qu'une faible partie qui servît a

l'utilité ou même à la splendeur du trône. La plupart

de ces charges vénales et obscures , la honte du

prince et la ruine des peuples , n'étaient qu'honori-

fiques , et les plus vils de la nation pouvaient acheter

xtif/^io-i i\i >ifn. Telles sont les expressions de Libanius , que

je transcris fidèlement, pour ne pas être soupçonné d'avoir

exagéré les abus du palais.

(2) Mamertin s'expi'ime avec force et vivacité. Quin ctiam

prandiorum et cœnarum lahoratas inagnitudines romanus

populus sensiti ciitii quœsitisslmœ tlapes non gustu, sed diffi-

culiatibus œstunarentur ; mlracula aviuin , longinqid maris

pLsces y alieni temporis ponia , œsûvœ nises , hybcrnce rosce.
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avec leur argent le droit de vivre dans l'aisance et

dans l'oisiveté , aux dépens du revenu public. Le

pillage d'une énorme maison , les supplémens de

profits et de gratifications bientôt réclamés comme

un droit, et les dons qu'ils arrachaient également de

ceux qui craignaient leur haine et de ceux qui récla-

maient leur faveur, enrichissaient promptement ces

valets audacieux. Ils dissipaient leurs richesses sans

réfléchir à la misère dont ils venaient de sortir, et dans

laquelle ils pouvaient encore retomber , et l'excès

de leurs rapines et de leur vénalité ne pouvait se

comparer qu'à l'extravagance de leurs dissipations.

Ils portaient des robes de soie brodées d'or , leurs

tables étaient servies avec délicatesse et profusion ;

les maisons construites pour leur servir d'habitation

occupaient plus de terrain que le patrimoine d'un

ancien consul ; et les citoyens les plus distingués

étaient forcés de descendre de leurs chevaux pour

saluer respectueusement un eunuque qu'ils rencon-

traient sur les grands chemins. Le luxe du palais

excita le mépris et l'indignation de Julien
,
qui cou-

chait habituellement sur le plancher, qui s'accordait

à peine les premières nécessités de la vie , et qui pla-

çait sa vanité, non pas dans l'imitation , mais dans le

mépris du faste de la royauté. Il était impatient que

la suppression totale d'un abus dont l'opinion publi-

que exagérait encore l'étendue, diminuât les impôts

et apaisât les murmures des peuples
,
qui suppor-

tent plus docilement le poids des taxes quand ils sont

convaincus que le fruit de leur industrie est apphqué
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au service de lefat. Mais on accuse Julien d'avoir

exécuté ce chang-ement salutaire avec trop de pré-

cipitation et de sévérité. Par un seul édit , il fit du
palais de Constantinople un vaste désert , et renvoya

ignominieusement les esclaves et les serviteurs (i)

sans exception, et sans aucun des égards de justice

ou du moins de bienveillance que pouvaient mériter

lage, les services ou la pauvreté des fidèles domes-

tiques de la famille impériale. Tel était à la vérité le

caractère de Julien. Il oubliait souvent la maxime

d'Aristote, qui place la véritable vertu à une dis-

tance égale entre les deux vices opposés. La parure

fastueuse et efféminée des Asiatiques , la frisure
,

le fard, les bracelets et les colliers qui avaient cou-

vert Constantin de ridicule , étaient indignes sans

tloute de la philoso;)bie de son successeur; mais, en

s'éloignant d'une élégance efféminée , Julien sem-

blait renoncer à se vêtir décemment et s'enorgueillir

de sa malpropreté. Dans un écrit satirique, et destiné

au public, l'empereur appuie avec complaisance, et

même avec un orgueil cynique, sur la longueur de

ses ongles et sur l'encre dont ses mains sont toujours

tacbées; il proteste que, quoiqu'il ait presque tout

le corps velu
,
jamais le rasoir n'a passé que sur sa

(i) Cependant Julien fut accusé d'avoir fait présent de

villes entières à des eunuques. ( Orat. 7 , contre Polyclet*

,

p. 1 17-127.) Libanius se contente de nier froidement , mais

positivement, le fait, qui, à la vérité, semble plutôt con-

venir à Constance. Cette accusation est probablement mo-

tivée sur quelque circonstance qui nous est inconnue.
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tète , et il fait avec satisfaction feloge de sa barbe

touffue et habitée^ qu'il chérit, à rimitation des

philosophes de la Grèce (ij. Si Julien eût suivi les

principes du bon sens, le premier magistrat des Ro-

mains aurait également dédaigne' l'orgueil de Diogène

et la vanité de Darius.

Mais l'ouvrage de la réforme publique serait resté Chambre

r • ^ • • ^11 1^ 'de iuitice.
imparlait, si, en corrigeant les abus du règne pré-

cédent, Julien eût négligé d'en punir les crimes.

« Nous sommes enfin délivrés , dit ce prince dans

ime lettre à un de ses amis familiers , nous sommes

miraculeusement délivrés de la gueule dévorante de

l'hydre (2). Ge n'est point mon frère Constance que

je prétends désigner par cette épithète. Il n'est plus
;

que la terre repose légèrement sur sa tête ! mais ses

perfides et barbares favoris passaient leur vie à trom-

per et à irriter un prince dont il serait difficile de

(i) Dans le Misopogon , p. 338, 33g, il fait un singulier

portrait de lui-même, et les mots suivans sont étrangement

caractéristiques, «otoî TTfos-iinKX tu» |S«9uv tuto]/! srayavci

T«UT<« TOI aiuStovTav uvi^^ofict tcdv (pênfaiv oa-Trt^ iv >^axM,'1 tu*

ê>;çi<tiv. Les amis de l'abbé de La Bléterie le conjurèrent , au

nom de la nation française , de ne pas traduire ce passage

,

qui choquait trop fortement leur délicatesse. [H/.st. de /ovien,

t. Il , p. g4- ) J'*i usé de la même discrétion , et me suis con-

tenté d'une légère allusion ; mais le petit animal que nomme
Julien est un insecte familier à l'homme et un emblème

d'affection.

(2) Julien , epist. xxiii
,
pag. 38q. Il se sert des mots

xoXuKiÇuXoy v^çeiv, en écrivant à son ami Hermogène , à qui

les poêles grecs étaient , comme à lui, très- familiers.
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louer la douceur naturelle sans se rendre coupable

d'adulation. Mon dessein n'est cependant pas que

ceux-là même soient punis illégalement; on les

accuse , ils jouiront du bienfait d'un jugement équi-

table et impartial, w Julien nomma
,
pour faire les

informations, six juges d'un rang distingué dans

l'e'tat et dans l'armée , et pour éviter le reproche

d'avoir condamné lui-même ses ennemis personnels,

il plaça ce tribunal extraordinaire dans Chalcédoine

,

sur la rive asiatique du /Bosphore, et autorisa les

commissaires à prononcer et à exécuter leurs senten-

ces finales sans appel et sans délai. Le vénérable pré-

fet d'Orient, un second Salluste, occupa la place de

président (i). Ses vertus lui conciliaient également

l'estime des philosophes grecs et celle des prélats

chrétiens; il avait pour adjoint l'éloquent Mamer-

tin (2) , un des deux consuls élus, dont le mérite su-

périeur nous est connu par le témoignage un peu

(i) On doit distinguer avec attention les deux Sallustes ,

l'un préfet de la Gaule , et l'autre préfet de l'Orient. ( Hist.

des emper. , t. iv, p. 6y6.) Je me suis servi de l'épithète com-

mode de secundus. Le second Salluste obtint l'estime même

des chrétiens ; et saint Grégoire de Nazianze, qui condam-

nait sa religion , a célébré ses vertus. ( Orat. 3, p. 90. Fojez

une note curieuse de l'abbé de La Bléterie , vie de Julien
,

p. 363.
)

(2) Maraertin loue l'empereur (xi, 1 ) d'avoir confié les

emplois de trésorier et de préfet à un homme sage , ferme

et intègre comme lui Mamertin. Ammien le classe aussi

dans le nombre des ministres de Julien, mérita quorum

iiôrat etjidem.
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suspect qu'il se donne à lui-même. Mais la sage équité

des deux magistrats civils était contrebalancée parla

violence féroce des quatre généraux, Nevitta, Agilo,

Jovin et Arbetio. Arbetio, que le public aurait vu avec

moins d'étonnement sur la sellette que sur un tribu-

nal
,
passait pour avoir le secret de la commission.

Les chefs armés et furieux des bandes Jovienne et

lïerculienne environnaient le tribunal, et les juges

obéissaient alternativement aux règles de la justice

et aux clameurs d'une faction (i).

Le chambellan Eusèbe, qui avait abusé si long-
Exécution

temps de la faveur de Constance, expia par une mort «îes innocens

ignominieuse , l'insolence , la corruption et les fu- l^ies.

reurs de son règne servile. Les exécutions de Paul

et d'Apodème , dont le premier fut brûlé vif, passè-

rent pour une faible réparation aux yeux des veuves

et des orphelins de cette foule de citoyens romains

trahis et assassinés par eux. Mais la justice elle-

même , si nous pouvons faire usage de l'expression

pathétique d'Ammien (2) ,
pleura sur le sort d'Ursule,

trésorier de l'empire ; et sa mort fut une tache d'in-

gratitude dans la vie de Julien , que cet intrépide et

vertueux ministre avait libéralement secouru dans

ses besoins. La fureur des soldats irrités d'une dé-

(1) Ammien rend comple des formes judiciaires de celle

chambre de justict- , xxii , 3; et Libanius eu fait l'éloge.

( Orat. parent. , c. 74 1 P- ^qg , 3oo. )

(2) Ursuli vrro necem ipsn inihL videtur Jlexse justicia.

Libanius
,
qui accuse les soldats de sa mort, tâche d'inculper

le comte des largesses.
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marche indiscrète du trésorier fut la cause de sa mort

et lui servit d'excuse. L'empereur, profondément

tourmenté par ses propres remords et par les re-

proches du public, offrit quelques consolations à la

famille d'Ursule, en lui restituant sa fortune. Avant

la fin de l'année dans laquelle ils avaient obtenu les

honneurs de la préfecture et du consulat ( i ) , Taurus

et Florentius se virent réduits à implorer la clé-

mence de l'inexorable tribunal de Chalcédoine
,
qui

bannit le premier à Vercelles en Italie , et porta

contre l'autre une sentence de mort. Un prince sage

aurait récompensé le crime que l'on reprochait à

Taurus : ce fidèle ministre, ne pouvant plus résister

aux forces d'un rebelle, s'était réfugié à la cour de

son bienfaiteur, de son légitime souverain. Mais Flo-

rentins méritait toute la sévérité de ses juges, et sa

fuite fournit à .Julien l'occasion de montrer sa géné-

rosité, en imposant silence au zèle intéressé d'un

délateur qui voulait lui indiquer la retraite de ce

misérable fugitif (2). Quelques mois après la sup-

pression du redoutable tribunal de Chalcédoine, le

subsiîut du préteur d'Afrique , le magistrat Gauden-

tius et Artemius (3) , duc d'Egypte, furent exécutés

(i) On respectait encore à tel point les noms vénérables

et les dignités de la république , que le peuple fut surpris

et indigné de voir dénoncer Taurus comme criminel sous le

consulat de Taurus. On différa probablement jusqu'au com-

mencement de Tannée suivante le procès de son collègue.

(2) Amniien , xx
, 7.

(3) Relativement aux crimes et à la punition d'Artemius,



DE LP.MPIRE ROMA.TN. CHAP. XXFI. 3 )D

à Antioclie. Artemius , tyran cruel et corrompu,

avait long-temps de'solé une grande province : Gau-

dentiiis avait long-temps pratiqué l'art ténébreux de

la calomnie contre les innocens, contre les citoyens

vertueux et contre Julien lui-même. Cependant on

conduisit si maladroitement leur procès et leur ju-

gement
,
que ces hommes pervers passèrent dans

l'opinion publique pour les victimes honorables de

l'opiniâtre fidélité avec laquelle ils avaient soutenu

la cause de Constance. Une amnistie générale fut

accordée à tous les autres serviteurs, et ils purent

jouir avec impunité des dons qu'ils avaient obtenus,

soit pour défendre ou pour accabler les malheureux.

Cette grâce, qui, considérée politiquement, peut

mériter notre approbation , s'exécuta d'u-ie manière

qui semblait dégrader la majesté du trône. Une mul-

titude d'importuns , la plupart Égyptiens, assiégeaient

Julien sans relâche , et redemandaient hautement des

dons obtenus frauduleusement ou accordés par im-

prudence. L'empereur, prévoyant ime longue suite

de procès sans fin , donna aux Egyptiens sa parole

,

voyez Julien (épîr. x, p. Srg.) , Ammicn ( xxii , 6 ) , et Valois

(«r/ /oc). Les Ej^lises grecques el latines n'ont pu se dc'fendre

d'honorer Artemius comme martyr, parce qu'il eut le cou-

rage de démulir les temples des païens, el qu'il fut con-

damné à mort par un apostat. IMais comme l'histoire ecclé-

siastique atteste qu'Artemius était non- seulement un tyran,

mais un hérétique arien , il ne serait j)as aisé de justifier

une promotion si indiscrète. (Tillemont, Mé/n. ccclés., t. vu,

p. i3i9.)
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qui aurait dû toujours être sacrée
,
que s'ils voulaient

se rendre à Chalcédoine , il irait lui même écouter

et juger leurs demandes ; mais à peine furent-ils arri-

vés au rendez vous ,
que Julien publia une défense

absolue à tous les mariniers de transporter aucun

Egytien àConstantinople , et laissa en Asie ses cliens

trompés
,
jusqu'au moment où leur bourse et leur

patience étant également épuisées, ils retournè-

rent dans leur patrie avec des murmures d'indigna-

tion (i).

riéraence Julien congédia la nombreuse armée d'espions

,

de Julien. -, n i m /-, • ai /

d agens et de délateurs que Constance avait enrôles

pour assurer le repos d'un seul boinme , aux dépens

V de celui de tous les citoyens de l'empire. Son géné-

reux successeur était lent dans ses soupçons , et

modéré dans ses punitions ; un mélange de juge-

ment, de courage et de vanité, portait Julien à dédai-

gner les traîtres. Intérieurement convaincu de la su-

périorité de son propre mérite , il n'imaginait pas

qu'aucun de ses sujets osât se soulever ouvertement

contre lui , attenter à sa vie en particulier, ni même

s'asseoir sur son trône en son absence. Le philoso-

phe savait excuser les imprudentes saillies du mécon-

tentement , et le héros méprisait des projets ambi-

tieux qui surpassaient la fortune et l'habileté des

conspirateurs. Un citoyen de la ville d'Ancyre s'était

( I ) Voy. Amm,, xxii , 6 ; et Val., ad. loc. ; le Code Tkéod.,

1. II , tit. 39 , leg. I , et le Comm. de God. , t. i, p. 218
,

ad loc.
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fait faire une robe pourpre; l'officieuse importunité

d'un de ses ennemis personnels instruisit Julien de

cette indiscrétion, qui, sous le règne de Constance,

aurait été regardée comme un crime capital (i). Le

monarque , après s'être iiiformé du rang et du carac- •

tère de son rival, lui envoya, par l'officieux déla-

teur, une paire de pantoufles pourpres, pour com-

pléter la magnificence de son vêtement impérial. Dix

de ses gardes tramèrent une conspiration plus dan-

gereuse , et firent le projet d'assassiner Julien à An-

tioche, dans l'endroit où l'on exerçait les troupes.

Ils trahirent leur secret dans l'ivresse, et furent con-

duits chargés de chaînes en présence de l'empereur.

Julien, après leur avoir vivement fait sentir le crime

et l'imprudence de leur entreprise , au lieu des tor-

tures et de la mort qu'ils méritaient et qu'ils atten-

daient, prononça une sentence de bannissement con-

tre les deux principaux coupables. La seule occasion

dans laquelle Julien semble s'être écarté de sa clé-

mence ordinaire, est l'exécution d'un jeune impru-

dent, qui , d'une main faible et impuissante , voulut

saisir les rênes de l'empire. Mais ce jeune ambitieux

(i) Le président de IMontcsquieu {Considérations sur la

grandeur^ etc., des Romains, c. i4) excuse cette absurde

et misérable tyrannie , en supposant que les actions qui

nous jjaraissent indifférentes aujourd'hui, pouvaient pa-

raître dangereuses et cou{)ablcs aux Rosnaiiis, et il soutient

cette étrange apologie par une méprise plus étrange encore

sur les lois anglaises : « Chez une nation dit-il, où il est

défendu de boire à la santé d'une certaine personne- »

IV. l'A

\
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était fils de Marcellus , le général de cavalerie qui

,

dans la première campagne contre les Gaulois , avait

déserte' les drapeaux du César et le parti des Romains.

Julien, sans être soupçonné de vouloir venger son

injure personnelle
,
pouvait confondre dans un même

châtiment le crime du fils et celui du père. Mais il

fut touché de la douleur de Marcellus, et l'empe-

reur tâcha d'adoucir, par ses libéralités , la blessure

que le général avait reçue par la main sévère de la

justice (i).

Son peu- Julien n'était point insensible aux avantages de la

la liberté et liberté publique (2). Il s'était imbu, dans ses études,

bTique!
'^^'^

^^ l'csprit dcs sagcs et des héros : sa fortune et sa vie

avaient dépendu long-temps du caprice d'un tyran;

et quand il monta sur le trône , son orgueil souffrit

souvent, en réfléchissant que des esclaves qui n'o-

saient pas blâmer ses défauts , n'étaient pas dignes

d'applaudir à ses vertus (3). Il abhorrait le système

de despotisme oriental, que Dioclétien , Constantin

et les patientes habitudes de quatre-vingts années

(i) Le récit de la clémence de Julien et de la conspira-

tion qui fut formée contre sa vie , se Jrouve dans Ammien,

1. XXII, 9, 10 ; et Valois , ad loc. ; Libanius , orat. paren-

tal. , c. gg, p. 323.

(2) Selon quelques-uns, dit Aristote, cité par Julien et

Themistius, p. 261 , la forme d'un gouvernement absolu ,

Ttufi^ûio-iMtec^ est contraire a la nature. Cependant le prince

et le philosoplie ont jugé à propos d'envelopper adroitement

cette vérité éternelle d'une profonde obscurité.

(3) Ce noble sentiment est rapporté presque dans les

termes employés par Julien lui-même. Ammien, xxii, lo.

(
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avalent établies dans l'empire. Un motif de supersti-

tion l'empêcha d'exécuter le projet sur lequel il s'é-

tait souvent arrêté , de soustraire sa tête au joug d'un

diadème trop chèrement payé (i). Mais il refusa tou-

jours le titre de dominiis ou seigneur (2), dénomi-

nation devenue si familière aux Romains, qu'ils ne

se rappelaient plus son origine servile et humiliante.

Ce prince, à qui les débris de la républi([ue inspi-

raient un sentiment de respect, chérissait l'office ou

plutôt le nom de consul ; 11 adopta par choix et par

inclination la conduite qu'Auguste avait suivie pur

prudence. Aux calendes de janvier, les nouveaux a. D. 363,

consuls Mamertin et Nevitta vinrent, dès le point du ^ J^""^""*

jour, présenter leurs respects à l'empereur. Quand

on l'eut informé de leur approche, il descendit de

son trône , alla au-devant d'eux, et força les magis-

trats embarrassés de recevoir les démonstrations de

(i) Liban, [orat. Parent., c. gS , p. Sao), qui rend

compte du désir et du dessein de Julien , insinue en langage

mystérieux ( 6 £4)v «r» ytairut «AA' »j» <«,Mt<v»y x<i)Auai«
)
que

l'empereur en fut détourné par une révélation.

(2) Julien, in Misopo^on
^ p. 343. Comme il n'abolit

jamais par une loi publiqlie les orgueilleuses dénominations

de despote ou dominus , elles existent encore sur ses mé-

dailles. Ducange , Fam. hyzant.
, p. 38 , 3g ; et la répugnance

qu'il affectait en particulier ne servait qu"'à donner une

tournure différente à la basse adulation des courtisans.

L'abbé de La Bléterie ( Hist. de Jovien, tom. 11 , p. pc)-io2
)

a suivi avec soin le mot dominus depuis son origine à travers

toutes les différentes significations qu'il eut successivement

sous le gouvernement impérial.
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son humilité affectée. Du palais ils allèrent au sénat;

l'empereur à pied marchait devant leurs litières ; et

la foule du peuple étonné admirait l'image des an-

ciens temps , on blâmait peut-être en secret une con-

duite qui dégradait à ses yeux l'éclat de la pour-

pre (r j. Mais Julien ne se démentit dans aucune oc-

casion. Tandis qu'il assistait un jour aux jeux du

cirque, il affranchit , ou par inadvertance , ou peut-

être à dessein, un esclave en présence du consul.

Dès qu'on l'eut averti qu'il empiétait sur la juridic-

tion d'un autre magistrat, il se condamna lui-même

à payer une amende de dix Hvres d'or, et saisit cette

occasion de prouver qu'il était, comme tous les ci-

toyens , soumis aux lois et même aux formes de la

république (2). Des vues d'administration , et son

respect pour le lieu de sa naissance , déterminèrent

Julien à conférer au sénat de Constantinople les hon-

neurs, les privilèges et l'autorité dont le sénat de

(1) Ammien , xxii, 7. Le consul Mamertin (/« Panegjr.,

vet. XI , 28 , 29 , 3o ) célèbre cet heureux jour , comme un

esclave éloquent étonné et enivré de la bonté de son maître.

(2) Les lois des Douze-Tabletf condamnaient les satires

personnelles.

Si malè condiderit in quem quis carmina , jus est

,

Judiciumque. %

Julien, dans son Mlsopogon (p. 387), avoue lui-même

avoir encouru la peine portée par la loi ; et l'abbé de La

Bléterie {Bist. de Jovien , t. 11) a saisi avidement une dé-

claration si favorable à son propre sentiment et au véritable

esprit de la constitution impériale.
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Rome jouissait encore exclusivement (i). On sup-

posa que la moitié du conseil national était passée

en Orient, et cette fiction légale s'établit insensible-

ment dans l'opinion. Les successeurs despotiques de

Julien acceptèrent le titre de sénateurs, et se recon-

nurent membres d'un corps respectable
,
qui conser-

vait le droit de représenter la majesté du nom ro-

main. L'attention du monarque ne se borna pas à

Constantinople , elle s'étendit sur les sénats munici-

paux des provinces. Il supprima par plusieurs édits

les exemptions inj ustes et pernicieuses qui éloignaient

une foule de citoyens oisifs du service de leur pays
;

et par une distribution égale des charges publiques,

il rendit la force et l'éclat, ou, pour nous servir de

la brillante expression de Libanius (-2) , il rendit

l'âme et la vie aux villes expirantes de l'empire. La

vénérable antiquité de la Grèce inspirait à Julien

une tendresse respectueuse
,
qui éclatait en trans-

ports, au souvenir des dieux, des héros et des hom-

mes supérieurs aux héros et aux dieux
,
qui avaient

légué à la dernière postérité les monumens de leur

génie ou l'exemple de leurs vertus. Par ses soins pa-

(1) Zosime , 1. III, p. i58.

(2) i) ryjs fiouXy,s is^uç -^uxti TroXtaç tçiv. (^Voyez Libanius,

orat. parent. , c. 7 1 , p. 296 ; Ammien, xxii
, 9 ; et le Code

Théod. , 1. XII , tit. I , leg. 5o-55 ; les Commentaires de Gode-

froy, t. IV, p. 390-402.) Cependant tout le sujet des Cnriœ

est encore, malgré de très-amples matériaux, la partie la

plus obscure de l'histoire de l'Empire.
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Ses soins ternels, les villes de lEpire et du Péloponnèse (i)

la Grèce. furent soulagées , et reprirent une partie de leur an-

cienne splendeur. Athènes le reconnaissait pour son

bienfaiteur, et Argos avouait qu'elle lui était rede-

"vable de sa délivrance. L'orgueilleuse Corinthe , sor-

tant de ses ruines avec le titre honorable de colonie

romaine, exigeait rigoureusement un tribut des re'-

publiques voisines, pour défrayer les jeux de l'Isthme

qui se célébraient dans son amphithéâtre par une

chasse d'ours et de panthères. Les villes d'Élis, de

Delphes et d'Argos, chargées par leurs ancêtres de

perpétuer les jeux olympiques, les jeux pythiens et

ceux de Némée, réclamaient avec justice l'exemption

du tribut. Les Corinthiens respectèrent les privilèges

d'Elis et de Delphes; mais la pauvreté d'Argos en-

hardit les violences de l'oppression, et la sentence

du magistrat de la province, qui ne consultait que

l'intérêt de la capitale où il faisait sa résidence , im-

posa silence aux plaintes des timides députés. St!pt

ails après cette sentence, Julien en admit l'appel (2)

(1) Quœ paulb ante arida et siti anhelantia visebantur ,

ea nu/ic perlui , mundari , madère; Fora, Deamhulacra ,

Gymnasia , lœtis et gaudentibus populis frequentari ; dies

feitos , et celehrarl veteres , et novos in honorevi principis

consecrari. (Mamertin , xi
, 9. ) Il rétablit particulièrement:

la ville de Nicopolis , et les jeux actiaques institués par

Aûgtiste.

(2 Julien , épît. xxxv, p. 407-4» i. Cette lettre, qui jette

une grande lumière sur le déclin de la Grèce, a été omise

par l'abbé de La Bléterie , et singulièrement défigurée par
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au tribunal supérieur, et il employa son e'ioquence,

probablement avec succès , à défendre la capitale

d'Agamemnon (1) ,
qui avait donné à la Macédoine

une race de héros et de conquérans (2).

Julien exerçait ses talens dans les travaux de l'admi- J'iHen jage

. ., -i- • • 1 • !• •
el orateur,

nistration civile et militaire
,
qui se multipliaient en

proportion de l'étendue de l'empire , et il faisait en

outre les fonctions de juge (3) et d'orateur (4), à

le traducteur latin, qui, en rendant ariXiitt par trihutum ,

et i^iaTxi T^aLT populus , fait dire à l'auteur précisément le

contraire de ce qu'il dit.

(1) Il régnait à Mycène , éloignée d'Argos d'environ cin-

quante stades ou six milles. Ces villes , alternativement cé-

lèbres, ont été confondues par les poètes grecs. ( Strabon ,

1. VIII, p. 57g, édit, Amster. 1707, )

(2) Marsham, Canon. Chron. , p. 421. Cette généalogie,

qui remontait jusqu'à Hercule, peut être suspecte ; cepen-

dant elle fut reconnue après des recherches exactes par les

juges des jeux olympiques ( Hérodote , 1. v, c. 22 ) , dans un

temps où les rois de Macédoine ne jouissaient pas d'une

grande considération chez les Grecs. Lorsque la ligue

acliéenne se déclara contre Philippe , on jugea décent de

faire retirer les députés d'Argos. (Tite-Liv. , xxxii , 22.)

(3) Son éloquence est célébrée par Libanius
,
qui dis-

tingue positivement en lui les différens orateurs que fait

parler Homère. ( Orat. Parental. , c. 75 , 76 , p. 3oo , Soi.)

Socrate (1. m, c. i ) a faussement assuré que Julien était

le seul prince qui eût harangué le sénat depuis Jules-César.

Tous les prédécesseurs de Néron et une partie de ses suc-

cesseurs possédèrent le talent de parler en public ; et on

pourrait prouver par plusieurs exemples, qu'ils l'exercèrent

souvei^f dans le sénat.

(4) Ammien (xxii, 10) a établi avec impartialité les
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peine connues des souverains de l'Europe moderne.

L'art de la persuasion , si cultivé par les premiers

Ce'sars, avait été néglige' par l'ignorance guerrière et

par l'orgueil asiatique de leurs successeurs; s'ils dai-

gnaient haranguer des soldats qu'ils craignaient, ils

gardaient un silence dédaigneux avec les sénateurs

qu'ils méprisaient. Julien regardait les assemblées du

sénat, que Constance avait évitées, comme le lieu le

plus propre à faire briller ses maximes républicaines

et ses talens de rhéteur. Il y employait tour à tour les

tons de la censure , de la louange et de l'exhortation
,

comme dans une école de déclamation. Son ami Li-

Lanius a remarqué que l'étude d'Homère lui avait

appris à imiter le style simple et concis de Ménélas,

l'abondance de Nestor, dont les paroles descendaient

comme les flocons de la neige en hiver, et l'éloquence

pathétique et victorieuse d'Ulysse. Julien se livrait,

non-seulement par devoir , mais par amusement

,

aux fonctions déjuge, qui sont quelquefois incom-

patibles avec celles d'un souverain; et quoique l'inté-

grité et le jugement de ses préfets du prétoire méri-

tassent sa confiance , souvent assis auprès d'eux ^ il

avantages el les défauts de ces formes jiMÎiciaires. Libauius

(^orat. parent. , c. ()o
, gi , p. 3i 5 ) n'a vu que le beau côté

;

mais son tableau , en flattant la personne du prince , établit

du moins les devoirs du juge. Saint Grégoire de Nazianze

( orat. IV
, p. 1 20 ) ,

qui omet les vertus et exagère les faibles

défauts de ra])ostat, demande d'un ton de triomphe si un

pareil juge est digne de siéger entre Minos et Rhadamante

dans les Charaps-Élisces. ,
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écoutait leurs jugemens. La vive pene'tration de son

esprit se plaisait à découvrir les ruses et à déconcer-

ter les chicanes des avocats, qui tâchaient de dégui-

ser la vérité des faits, ou de corrompre l'esprit de la

loi. Il dérogeait quelquefois à la majesté de son rang

,

en hasardant des questions indiscrètes et déplacées,

et trahissait l'impétuosité de ses passions par les éclats

de sa voix , ou par la vivacité de ses gestes
,
quand

il soutenait un avis contraire à celui des juges, des

avocats ou de leurs cliens. Mais connaissant le vice

de son propre caractère, il encourageait, il ordon-

nait même à ses amis et à ses ministres de l'en aver-

tir; et quand ils hasardaient d'arrêter les écarts de sa

vivacité, les spectateurs apercevaient avec satisfac-

tion la honte et la reconnaissance de leur souverain.

Julien fondait presque toujours ses décrets sur des

principes de justice, et il résista constamment aux

deux plus dangereuses tentations qui assiègent le tri-

bunal d'un monarque sous la forme séduisante de

l'équité et de la compassion. Il jugeait les causes san;i

égard à la condition des parties, et quoique disposé

à soulager le pauvre, il le condamnait sans hésiter,

quand la cause du riche adversaire était la plus juste.

Il distinguait avec soin le juge du législateur (1); et

(1) Dans le nombre de lois que Julien promulgua durant

un règne de seize mois , cinquante-qualre ont été admises

dans les codes de Théodose et de Justinien. Godefroy

,

Chron. Icgum , p. 64-67. L'abbé de La Bléterie (l. 11 , p. 829-

336 ) a choisi une de ces lois pour donner une idée de la
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quoiqu'il méditât une reforme nécessaire dans la juris-

prudence romaine, il prononçait ses sentences con-

formément au sens strict et littéral des lois établies

,

qui devaient servir de règle aux magistrats et aux

citoyens.

Son carac- Si l'on dépouillait quelques princes de leur rang

et de leurs richesses, si on les jetait nus au milieu

du monde, ils tomberaient à l'instant dans la dernière

classe, sans espoir de se tirer jamais de l'obscurité.

Mais le mérite personnel de Julien était indépendant

de sa fortune. Quelque état qu'il eût embrassé, l'in-

trépidité de son courage , la vivacité de son esprit , et

la constance de son application, lui auraient obtenu,

ou au moins lui auraient mérité les premiers honneurs

de sa profession. Julien , dans un pays où il serait né

simple citoyen, aurait pu s'élever, par son génie,

au rang de ministre ou de général. Si la jalousie ca-

pricieuse de l'autorité avait trompé ses espérances,

s'il s'était éloigné sagement des sentiers de la gran-

deur, l'exercice de ces mêmes talens , dans une stu-

dieuse solitude, aurait mis hors de l'atteinte des rois,

le bonheur de sa vie et l'immortalité de sa gloire.

Quand on examine le portrait de Julien avec une

attention minutieuse ou peut-être malveillante, quel-

que chose semble manquer à la grâce et a la perfec-

tion de la figure. Son génie était moins vaste et moins

sublime que celui de César, et il n'égalait point Au-

latinité de Julien. Son style est nerveux et soigné j mais il

écrivait plus purement en grec.
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.puste en prudence. Les vertus de Trajan paraissent

plus sûres et plus naturelles; la philosophie de Marc-i

Aurèle est plus simple et plus suivie. Cependant Ju-

lien a soutenu courageusement l'adversité , et il a

joui de sa fortune avec modération. Après un inter-

valle de cent vingt ans, depuis la mort d'Alexandre-

Sévère , les Romains virent paraître un empereur

qui ne connaissait point d'autres plaisirs que ses de-

voirs
,
qui travaillait à soulager les malheureux et à

ranimer le courage de ses sujets, qui tachait de join-

dre toujours le mérite à l'autorité, et de donner le

bonheur à la vertu. L'esprit de parti lui-même, et

pour dire encore plus, l'esprit de parti religieux a

été forcé de rendre hommage à la supériorité de son

génie dans la paix et dans la guerre , et d'avouer, en

soupirant, que Julien l'Apostat aimait son pays et

méritait l'empire de l'univers (i).

(i) Diictor fortissimus arinis ;

Condhor et legum celeberriinus ; ore manûque

Consuhor pcitriœ ; sed non consultor habendœ

Helligionis ; amans tercentuin millia Diviîm.

Perjldus iUe Deo , sed non et perfidns orhi.

Prudent. ,'Apoibeosis, 4^0, elc.

La conscience d'un scnilment généreux semble avoir

élevé le poète chrétien au-dessus de sa médiocrité ordinaire.
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CHAPITRE XXIII.

La religion de Julien. Tolérance universelle. Ce prince veut réta-

blir et réformer le paganisme. Il essaie de reconstruire le temple

de Jérusalem. Artifice qu'il mit dans sa persécution des chré-

tiens. Zèle et injustice des deux partis.

Religion
JL^j; jjtj,g d'Apostat a terni la réputation de Julien; et

le fanatisme , en cherchant à obscurcir ses vertus

,

a exagéré la grandeur réelle et apparente de ses

fautes. On le regarde, d'après d'autres préventions,

comme un monarque philosophe, qui voulait proté-

ger également les factions religieuses de l'empire

,

et calmer la fièvre théologique dont le peuple fut

saisi depuis les édits de Dioclétien
,
jusqu'à Texil de

saint Athanase. Un examen plus soigné de son carac-

tère et de sa conduite donnera une opinion moins

favorable d'un prince qui n'échappa point à la con-

tagion de son siècle. Nous avons l'avantage de pou-

voir comparer les portraits que nous ont laissés de

lui ses admirateurs les plus zélés et ses ennemis les

plus ardens. Un historien judicieux et plein de can-

deur, qui a été le spectateur impartial de sa vie et de

sa mort, raconte avec fidélité ses actions. Les décla-

rations publiques et particulières de l'empereur lui-

même confirment le témoignage unanime de ses con-

temporains; et ses divers écrits aiuioncent la teneur

uniforme de ses opinions religieuses, sur lesquelles

la politique devait lui inspirer de la réserve plutôt
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que de raffectatlon. Un dévot et sincère attachenieut

pour les dieux d'Athènes et de Rome , formait sa

passion dominante. Des préjugés superstitieux (i)

égarèrent et corrompirent en lui les facultés d'un

esprit éclairé, et des fantômes qui n'existaient que

dans l'imagination de l'empereur , eurent une in-

fluence réelle et pernicieuse sur le gouvernement

de l'empire. Le zèle véhément des chrétiens
,
qui

méprisaient le culte et qui renversaient les autels

de ces divinités fabuleuses, le mit dans un état de

guerre à mort avec une partie nombreuse de ses

sujets ; le désir de la victoire , et la honte de la dé-

faite , l'excitèrent quelquefois à violer les lois de la

prudence et même celles de la justice. Le triomphe

du parti qu'il abandonna et qu'il combattit , a jeté

une sorte d'infamie sur son nom , et un torrent de

pieuses invectives , dont le signal fut donné par la

trompette sonore (2) de saint Grégoire de Na'

(1) Je transcrirai quelques expressions d'un petit dis-

cours très-religieux que coiTiposa l'empereur pontife sur

rimpiétéd'un cynique : AAA' ofiu^ aru iij rt r»? Senç ?n<pçt>ceiy

KXi <pi>\.a , Kcn FiSa, Kci( uL.oiixi y xui ttch-^ù ce.-A>Mi rct rotofjTct

•ZSXTy^tiiy os-TTiç cti Tiç x.a.1 ota tv^oç etyceêsiç aiTT<ro-7ot.ç ^ Trùoç è^i^cCT-

KuXas , vfoç TTciTifiiç, -Trpoç y.ij^tfiovuç. Orat. 7, page 212. La

•variété et l'abondance de la langue grecque semblent ne pas

suffire à la ferveur de sa dévotion.

(2) Cet orateur, dans un passage où il déploie quelque

éloquence, beaucoup d'enthousiasme et encore plus de va-

nité, adresse son discours au ciel et à la terre , aux hommes

et aux anges, aux -vivants et aux morts, et surtout au

gcand Constance. ( a t{? aisêtia-iç , expression païenne et
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zianze (i), accable aujourd'hui l'Apostat qui ne put

accomplir ses desseins. Le règne très-court de ce mo-

narque actif, offre une foule d'e've'nemens de nature à

inspirer un grandinte'r^tetàme'riterun de'fail circon-

stancié. Ses motifs, ses conseils et ses actions, surtout

dans leurs rapports avec l'histoire de la religion, seront

le sujet de ce chapitre.

Sonédnca. On pcut attribuer la causc de son étrange et funeste
fion et son

. ^ .^ , 111
apostasie, apostasic a SCS premières années, durant lesquelles

il fut abandonné aux assassins de sa famille. Les

noms de Christ et de Constance , de religion et d'es-

clavage, s'associèrent alors dans son imagination,

susceptible des impressions les plus vives. On confia

le soin de son enfance à Eusèbe, évoque de Nicomé-

die (:?) , et son parent du côté de sa mère; jusqu'à

bizarre. ) Il finit en assurant positivement qu'il a élevé un.

monument aussi durable et plus portatif que les colonnes

d'Hercule. F'oyez saint Grégoire de Nazianze , orat. 3
,

p. 5o-, 4, p. 134.

(1) Voyez ceUe longue invective, qu'on a mal à propos

divisée en deux discours dans les ouvrages de saint Grégoire

de Nazianze, t. i , p. 49-1 34 ; Paris, i63o. Elle fut publiée

par saint Grégoire et par saint Basile, son ami (iv,p. i33)

,

environ six mois après la mort de Julien, lorsque ses restes

venaient d'être portés à Tarse (iv, p. 120). Mais Jovien

était encore sur le trône ( m , p. 54 ; iv , p. 117 ). J'ai pro-

fité d'une version française , publiée à Lyon eu 1785 , avec

des remarques.

(2) Nicomediœ ah Eusebio educatus episcopo
,
quem gé-

nère longiùs contingebat ( Ammien , xxii , 9 ). Julien ne

montre nulle part aucune reconnaissance pour ce prélat



T>E l'empire romain. CHAP. XXIIl. 35 1

l'âge de vingt ans, il reçut de ses pre'cepteurs chré-

tiens l'e'ducation, nonpas d'un he'ros, mais celle d'un

saint. L'empereur , moins jaloux des couronnes du

ciel que d'un trône de ce monde, se contentait du

mérite imparfait de cate'chumène, tandis qu'il pro-

curait les avantages du baptême (i) aux neveux de

Constantin (2). On les admit aux fonctions subal-

ternes de l'ordre ecclésiastique , et Julien lut publi-

([Liement les Saintes -Ecritures dans l'église de Nico-

médie. L'étude de la religion , dont ces princes

s'occupèrent avec assiduité, sembla produire une

abondante récolte des fruits de la foi et de la dévo-

tion (5). Ils priaient, ils jeCmaient, ils distribuaient

des aumônes aux pauvres et des largesses au clergé;

arien ; mais il donne des éloges à son précepteur l'eunuque

Mardonius , et il décrit son système d'éducation
,
qui in-

spira au jeune élève une admiration passionnée pour le

génie , et peut-êlre pour la religion d'Homère. (Misopogon,

.^). 35i , 352 ).

(i) Saint Grégoire de Nazianze, m , p. 70. On reproche

à Julien d'avoir voulu effacer cette sainte marque dans le

sang ,
peut-être d'une hécatombe. ( Baronius , Jnnal. ecclés.

A. D. 36i ,n'''3, 4. )

(2) Julien ( epist. li
,
page 4^4 ) assure les habitans

d'Alexandrie qu'il avait été chrétien jusqu'à l'âge de vingt

ans. Il voulait dire sans doute un chrétien sincère.

(3) Voy. son éducation chrétienne et même ecclésiastique

,

dans les écrits de saint Grégoire (m, p. 58), dans ceux de

Socrate ( 1. m , c. i) ; et dans ceux de Sozomène ( 1. v, c. 2).

Il s'en fallut de peu qu'il ne devînt cvêque, et peut-être

qu'il ne fût un saint.
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ils portaient des offrandes sur le tombeau des mar-

tyrs; et le magnifique monument de saint Mamas a

Césarée fut élevé', ou du moins commencé par le

zèle réuni de Gallus et de Julien (r). Ils conversaient

respectueusement avec ceux des évèques qui se dis-

tinguaient par leur sainteté, et ils sollicitaient les

bénédictions des moines et des ermites qui avaient

introduit dans la Cappadoce les rigueurs volontaires

de la vie ascétique. (2) Lorsque les deux princes

approchèrent de l'âge d'homme , ils laissèrent aper-

cevoir dans leurs opinions rehgieuses la différence

de leurs caractères. L'esprit dur et obstiné de Gallus

embrassa, avec un zèle aveugle, la doctrine chré-

tienne, qui n'influa jamais sur sa conduite; et qui

jamais ne modéra ses passions. Le caractère plus

doux de son jeune frère convenait mieux aux pré-

ceptes de l'Évangile, et un système de théologie

(i) La portion d'ouvrage dont Gallus était chargé fut

exécutée avec ardeur et avec succès. Mais saint Grégoire

dit (m, p. 5g, 60, 61
)
que la terre rejeta et renversa opi-

niâtrement tout ce que fit la main sacrilège de Julien. Ce

tremblement de terre partiel , attesté par un grand nombre

de témoins alors encore existans, serait bien un des mi-

racles les plus remarquables de l'histoire ecclésiastique.

(2) \je philosophe [Fragment, p. 288) tourne en ridicule

les chaînes de fer de ces solitaires fanatiques
,
qui avaient

oublié que l'homme est, par sa nature, un être sociable et

doux, «vôpfflw» (^vtrtt TruXtTtitis Ç«8 icett y/fti^H. Voyez Tillemont

( Mém. ecclés. , t. ix , p. 661 , 662. ) Le païen suppose que

pour punition d'avoir renoncé aux dieux ils étaient possédés

de médians démons qui les lourrfientaient. •
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qui explique l'essence mystérieuse de la divinité, et

qui offre dans l'avenir une perspective sans bornes

de mondes invisibles, pouvait plaire à son active

curiosité; mais son esprit indépendant refusa de se

soumettre à l'obéissance passive que les ministres

impérieux de l'Eglise exigeaient au nom de la reli-

gion. Ils érigeaient en lois positives leurs opinions

personnelles qu'ils environnaient des terreurs d'un

éternel châtiment; et, en prescrivant à ce jeune

prince un rigide formulaire de pensées, de paroles

et d'actions, en imposant silence à ses objections,

et en réprimant, d'une manière sévère, la liberté

de ses recherches , ils excitaient , sans le savoir

,

son esprit impatienta secouer l'autorité de ses guides

ecclésiastiques. Il fut élevé dans l'Asie Mineure , au

milieu des scandales de la querelle de rarianisme(i).

Les disputes violentes des évêques de l'Orient, les

variations continuelles de leurs symboles, les motifs

profanes qui semblaient diriger leur conduite , for-

tifièrent insensiblement , dans l'esprit de Julien

,

l'opinion qu'ils ne comprenaient pas cette religion

pour laquelle ils combattaient avec tant d'impétuo-

sité, qu'ils n'y croyaient même pas. Au lieu d'écouter

(i) Voyez Julien , ap. S. Cytill. , 1. vi
, p. 206 ; 1. viii

,

p. 253 , 262. «Vous persécutez, dit-il, ces hérétiques,

qui ne pleurent pas l'homme mort précisément de la ma-

r.ière que vous approuvez. » Il se montre assez bon théo-

logien , mais soutient cependant que la doctrine de saint

Paul , de Jésus et de Moïse n'enseigne pas la Trinité de*

chrétiens.

IV. 2^
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les preuves du christianisme avec cette attention

favorable qui augmente le poids des ténioign;;ges les

plus respectables, il écoutait avec défiance , et il

contestait avec obstination et subtilité une doctrine

uui lui inspirait déjà une aversion invincible. Lors-

qu'on obligeait les jeunes princes à composer des

déclamations sur les controverses du temps , Julien

se chargeait toujours de la cause du paganisme, sous

le spécieux prétexte qu'en défendant la cause la plus

faible, il exercerait et développeiait mieux ses con-

naissances et son" esprit,

ilemhiasse Dès quc Gallus fut rcvêtu de la pourpre, on

gle "du* pLa" permit à Julien de respirer l'air de la liberté, de la

littérature et du paganisme (1). Les sophistes, que

son goût et sa libéralité attirèrent en foule, avaient

établi une alliance rigoureuse entre la littérature et

la rehgion de la Grèce; et, au lieu d'admirer les

poésies d'Homère comme les productions originales

du génie d'un homme , ils les attribuaient sérieuse-

ment à l'inspiration céleste d'Apollon et des Muses.

L'image des divinités de l'Olympe , telles que nous

les a peintes le poète immortel, produit une im-

pression profonde sur les esprits les moins portés à

la crédulité de la superstition : notre familiarité avec

leurs noms et leurs caractères , avec leurs formes et

leurs attributs , semble donner une existence réelle

( 1 ) Libanius , orat. parent. , c. 9 , i o , y^. 282 , etc. ; saint

Grégoire de Nazianze , orat. 3 , p. 61 ; Eunape , vit. Sophiit.

in Maxiino , p. 68 , 69 , 70 , édit. Commelin.
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à ces êtres chimériques , et renchantement qu'ils

nous causent fait pour quelques momens consentir

notre imagination à celles de ces fables qui répugnent

le plus à notre raison et à notre expérience Au siècle

de Julien, tout concourait à prolonger et à fortifier

l'illusion ; les magnifiques temples de la Grèce et de

l'Asie, les chefs-d'œuvre des peintres et des statuai-

res, qui avaient rendu sur la toile ou sur le marbre

les divines conceptions du poète , la pompe des fêtes

et des sacrifices, les artifices des devins, souvent

couronnés par le succès; les traditions populaires des

oracles et des prodiges , et l'habitude des peuples
,

qui remontait à une antiquité de deux mille ans.

Les prétentions modérées des polythéistes excusaient

à quelques égards la faiblesse de leur sj^stème (i J; et

la dévotion des païens n'était pas incompatible avec

le septicisme le plus licencieux. Au lieu de former

un système régulier et indivisible, qui subjuguât

toutes les facultés de l'esprit, la mythologie des

Grecs était composée d'une foule d'idées peu dépen-

dantes les unes des autres et flexibles en différens

sens, et l'adorateur des dieux fixait lui-même le degré

et la mesure de sa foi. Le syml^ole qu'adopta Julien

lui laissait beaucoup de liberté; et, par une étrange

contradiction, il dédaignait le joug salutaire de

(i) Un philosophe moderne a comparé avec esprit les

effets du théisme et ceux du polythéisme ; relativement au

doute ou à la conviction qu'ils produisent dans l'esprit

humain. V^oy. Hume's Essays , vol. ii, p. 444-457 * /«-S",

édit, t'TJ'/.
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l'Évangile, tandis qu'il faisait le sacrifice volontaire

de sa raison sur les autels d'Apollon et de Jupiter.

Un de ses discours est consacré à l'honneur de Cy-

bèle, la mère des dieux, qui exigeait de ses prêtres

effe'mine's le sacrifice sanglant que l'insensé Atys ne

craignit pas de lui offrir. Le pieux empereur raconte

sans rougir, ou sans sourire, le voyage de la déesse

des côtes de Pergame à rembouchure du Tibre; et

ce miracle singulier, qui convainquit le sénat et le

peuple de Rome que le morceau d'argile apporté par

leurs ambassadeurs était doué de vie , de sentiment

et d'une puissance divine (i). Il en appelle aux mo-

numens publics de la capitale sur la vérité de ce

prodige, et il censure avec quelque aigreur le goût

faux et dépravé de ces hommes qui ridiculisaient

avec irrévérence les traditions sacrées de leurs an-

cêtres (2).

(i) Cybèle débarqua en Italie vers la fm delà seconde

guerre punique. Le miracle de la vestale Claudia , qui

prouva sa vertu en portant atteinte à la modestie des dames

romaines, est attesté par une foule de témoins. Drakenborch

(ad Silium Italicum , xvii , 33) a recueilli leurs témoignages.

On peut observer que Tite-Live (xxix, \\) glisse sur cet

événement avec une discrète obscurité.

(2) Je ne puis m'empêchef de transcrire les expressions

énergiques de Julien : ifioi Si Sox.(i retis -^oMiri viçtuav f*.cc>0\ot

ta. roinuTU, t] raroiiri toiç )co/*-^oiç , av ro ^ux.it^iov rï ftfiv y-iv

)

w/ttç Si aSi £v ySAsTTw. {Orat. 5, pag. 161.) Il déclare aussi sa

ferme croyance aux ancilin ou boucliers sacrés qui tombè-

rent du ciel sur le mont Quirinal j et il a pitié de l'étrange
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Mais le philosophe dévot, qui adoptait sincère- Lesallégo-

ment et qui encourageait avec chaleur la superstition

du peuple, se réservait le privilège d'une libre inter-

prétation ; et , du pied des autels , il se retirait en

silence dans le sanctuaire du temple. L'extravagance

de la mythologie grecque, disait hautement et clai-

rement au pieux scrutateur de ses mystères, qu'au

lieu de se scandaliser ou de se contenter du sens lit-

téral , il devait chercher avec soin cette sagesse ca-

chée que la prudence des anciens avait couverte du

masque de la folie et de la fable (i). Les philosophes

de l'école de Platon, Plotin , Porphyre et le divin

Jamblique (2) , étaient admirés comme les plus ha-

biles maîtres de cette science d'allégories
,
qui vou-

lait adoucir et accorder les traits difformes du paga-

nisme. Julien lui-même
,
guidé dans ses recherches

mystérieuses par jEdèse , vénérable successeur de

Jamblique, aspirait à la possession d'un trésor que,

si nous en croyons ses sermens solennels, il estimait

aveuglement des chrétiens , qui préféraient la croix à ces

trophées célestes. Jpud. S. CyrilL , 1. vi
, p. 104.

(1) Voyez les Principes de tAllégorie , dans les Discours

de Julien , vu, pag. 2i6-222. Son raisonnement n'est pas

aussi mauvais que celui de quelques théologiens modernes ,

qui disent : Qu'une doctrine extravagante ou contradictoire

doit être divine
, parce que personne n'a pu l'inventer.

(2) Eunape a fait une histoire partiale et fanatique de

ces sophistes , et le savant Bruker ( Hist. philosoph.^ tom. 11

,

p. 2i7-3o3) s'est donné beaucoup de peine pour jeter du

jour sur leur vie obscure, et sur leurs systèmes incompré-

hensibles.
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plus que Tempire du monde (i). C'e'tait un trésor

qui , en effet , tirait sa valeur de l'opinion ; et qui-

conque se flattait d'avoir séparé ce me'tal précieux

des matières grossières qui l'environnaient , s'arro-

geait le droit de lui donner la forme et le nom les plus

propres à flatter son imagination. Porphyre avait

déjà expliqué la fable d'Atys et de Cybèle ; mais ses

travaux ne firent qu'exciter le zèle de Julien
,
qui

inventa et publia une nouvelle explication de cette

fable ancienne et mystérieuse. Cette liberté d'inter-

prétation
,
qui pouvait satisfaire l'orgueil des plato-

niciens, montrait la vanité de leur art. On ne pour-

rait, sans entrer dans de fastidieux détails , donner à

un lecteur moderne une juste idée des allusions bi-

zarres , des étymologies forcées, des pompeuses mi-

nuties , et de l'obscurité impénétrable de ces sages

qui avaient la prétention de dévoiler le système de

l'univers. Les traditions de la mythologie païenne

n'étant pas uniformes , les interprètes sacrés demeu-

raient libres de choisir les particularités qui leur

convenaient le plus ; et comme ils traduisaient un

chiffre arbitraire , ils étaient les maîtres d'attribuer,

à quelque fable que ce fût, le sens quelconque dont

ils pouvaient avoir besoin pour l'adapter à leur sys-

tème favori de religion et de philosophie. Ils met-

(i) Julien, oraL 7, p. 222. La dcvolion la plus fervente

et la plus enthousiaste lui dicte ses sennens , et il tremble

de trop dévoiler ces saints mystères, que les profanes ou-

trageraient par l'impiété d'un rire sardonique.
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taient leur esprit à la torture pour découvrir dans les

attraits lascifs d'une Vénus sans voile un précepte

moral ou une vérité physique; et riiommage insensé

d'Afys représentait la révolution du soleil entre les

tropiques, ou le mouvement de l'àme qui se détache

du vice et de Terreur, (i)

Il paraît que le système théologique de Julien Sj-ftèrae

contenait les nnportans et sublimes prmcipes de ladeJuHeu.

religion naturelle. Mais la foi qui ne repose pas sur la

révélation, manquant d'un ferme appui, le disciple de

Platon retomba imprudemment dans les habitudes de

la superstition vulgaire; et il semble avoir confondu

dans la pratique , dans ses écrits et même dans ses

idées, les notions populaires et les notions philoso-

phiques de la divinité (2). Il reconnaissait et 11 adorait

la cause éternelle de l'univers ; il lui attribuait toutes

les perfections d'ime nature infinie , invisible aux

yeux, et inaccessible à fintelligence des faibles mor-

(i) Voyez le cinquième discours de Julien. Mais toutes

les allégories inventées par l'école de Platon ne valent pas

le petit poème de Catulle sur cet étrange sujet. La transition

par laquelle Atys passe de l'enthousiasme le plus frénétique

à une plainte douce et pathétique sur la perle irréparable

qu'il a faite , doit exciter la pitié d'un homme et le déses-

poir d'un eunuque.

(2) On peut juger de la véritable religion de Julien

d'après les Césars , p. 3o8 , avec les notes et les éclaircisse-

mens de Spanheim, d'après les fragraens qu'on trouve dans

saint Cyrille, 1. 11 , p. 67, 58 , et surtout d'après le discours

théologique in solem regem
( p. 1 3o- 1 58 ) , adressé au préfet

Saliuste , dans la confiance de l'amitié.
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tels. D'après son système , le Dieu suprême avait

crée', ou plutôt , dans la langue des platoniciens, il

avait engendré la chaîne graduelle des esprits subor-

donne's , savoir : les dieux , les de'mons , les lie'ros

et les hommes, et tout être qui tirait son existence

immédiate de la cause première, en avait reçu l'im-

mortalité inhérente à sa nature. Afin que d'indignes

objets ne partagent pas un avantage si précieux, le

Créateur, disait-il , a confié à l'habileté et à la puis-

sance des dieux inférieurs , le soin de former le

corps de l'homme , et de disposer la belle harmonie

du règne animal ainsi que des deux autres ; il a remis

à la conduite de ses divins ministres le gouvernement

temporel de notre monde subalterne : mais leur ad-

ministration imparfaite n'est pas exempte de discorde

et d'erreur. Ils partagent entre eux le soin de la terre

et de ses habitans , et on peut découvrir les carac-

tères de Mars ou de Minerve , de Mercure ou de Vé-

nus, dans les lois et les mœurs de leurs sectaires

particuliers. Tant qu'une prison mortelle renferme

nos âmes immortelles , il est de notre intérêt et de

notre devoir de solliciter la faveur et de conjurer la

colère des puissances du ciel, dont l'orgueil est flatté

de la dévotion des hommes, et il y a lieu de croire

que la partie la plus grossière de leur être tire sa

nourriture de la fumée des sacrifices (i). Les divi-

(i) Julien adopte cette idée grossière en l'attribuant à

son favori Marc-Aurèle ( Cœsares , p. 333). Les stoïciens

et les platoniciens hésitaient entre l'analogie des corps et la

pureté des esprits ; cependant les plus graves philosophes
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nités inférieures daignent quelquefois animer les sta-

tues et habiter les temples élevés en leur honneur;

elles visitent la terre de temps en temps; mais les

cieux sont leur trône et le symbole de leur gloire.

Julien tirait , sans hésiter, de l'ordre invariable qu'ob-

servent le soleil , la lune et les étoiles , une preuve

de leur durée éternelle ; et cette éternité lui démon-

trait suffisamment qu'ils étaient l'ouvrage , non pas

d'une divinité inférieure , mais du roi tout-puissant.

Dans la théorie des platoniciens , le monde visible

est le type du monde invisible. Les corps célestes

,

animés de l'esprit divin
,
peuvent être considérés

comme les plus dignes objets du culte religieux. Le

soleil, dont l'heureuse chaleur pénètre et .soutient

l'univers , réclame à juste titre l'adoration du genre

humain, comme l'éclatante représentation du logos

,

image animée , intelligente et bienfaisante du père

intellectuel, (i)

Les puissantes illusions de l'enthousiasme et les Fanaffsme

artifices décevans de l'imposture suppléent dans tous phesf

les siècles au défaut d'une véritable inspiration. Si,

disposés à prendre au sérieux la plaisanterie d'Aristo-

phane et de Lucien, qu'une génération d'incrédules pourrait

affamer les dieux immortels. Voy. les Observations de Span-

lieim
, p. 288, 444 > ^tc.

(l) aXiov Mya , 70 ^aiy uyetXfcu xett t/ti-^v^oVy kui tyvis/ , x,ut

uyttêofçye» Tis notiTH tfxtço?. (Julien, epist. 4'-) Dans un autre

endroit (ad S. Cyrill. , I. 11 , p. 69 ) il donne au soleil le

nom de Dieu , et il l'appelle le trône de Dieu. Il croyait à

1^ Trinité des platoniciens ; et il blâme seulement les chré-

tiens de préférer le logos mortel à un logos immortel.
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a l'époque de Julien, les prêtres du paganisme avaient

seuls employé ces supercheries pour le soutien d'une

cause qui se perdait , la considération des intérêts et

des habitudes de l'ordre sacerdotal pourrait dispo-

ser à quelque indulgence ; mais on est surpris et

scandalisé que les philosophes eux-mêmes aient voul u

abuser delà crédulité superstitieuse des hommes (t),

et qu'ils aient cherché à soutenir les mystères grecs

par la magie ou théurgie des platoniciens. Ils se van-

taient audacieusement de pouvoir contempler Tordre

mystérieux de la nature
,
pénétrer les secrets de l'ave-

nir, commander aux démons inférieurs, jouir de la

vue et de la conversation des dieux supérieurs; et,

en dégageant l'àme de ses liens matériels , réunir à

l'esprit divin cette immortelle particule de son être

infini.

Initiation La dévotc et entreprenante curiosité de Julien
et fanatisme rr • ^ 1 -i i Ai • ' ^

•

lie Julien, otrrait aux philosophes une conquête aisee , et qui

,

d'après le rang du jeune prosélyte
,
pouvait devenir

d'une grande importance. iEdèse
,
qui venait d'établir

à Pergame son école errante et persécutée, enseigna

au prince les premiers élémens de la doctrine des

(i) Les sophistes d'Eunape font autant de miracles que

les saints du désert, et n'ont d'autre avantage que celui

d'une imagination moins sombre. Au lieu de ces diables

qui ont des cornes et des queues , Jamblique évoquait des

fontaines voisines, les génies de l'Amour : Erox el Anteros ^

deux jolis enfans , sortaient du sein des eaux, l'embras-

saient comme leur père , et se reliraient au premier mot de

sa bouche. (P. 26 , 27.)
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platoniciens. Mais les forces défaillantes de ce véné-

rable sage ne pouvant suffire à l'ardeur, au zèle et à

la conception rapide de son élève , celui-ci désira

qu'il se fît remplacer par Chrysante et Eusèbe , deux

de ses plus habiles disciples. Il paraît que ces phi-

losophes se distribuèrent les rôles , et qu'après avoir

excité l'impatient espoir de l'aspirant par de feintes

disputes et d'obscures insinuations , ils le mirent en-

tre les mains de leur associé Maxime , le plus effronté

et le plus adroit de tous les maîtres de théurgle (i).

Ce fut par lui que Julien , alors âgé de vingt ans ,

fut secrètement initié à Ephèse. Sa résidence à Athènes

confirma cette alliance monstrueuse de la philosophie

et de la superstition. On voulut bien l'initier solen-

nellement aux mystères d'Eleusis
,
qui , au milieu de

la décadence générale de lidolâtrie , conservaient

encore quelques vestiges de leur première sainteté;

et tel était son zèle
,

qu'il appela ensuite le pontife

d'Eleusis à la cour des Gaules , uniquement pour

achever, par des cérémonies et des sacrifices, le

grand ouvrage de sa sanctification. Comme les céré-

monies se faisaient au fond des cavernes et dans le

silence de la nuit, et que la discrétion des initiés

n'en violait jamais le secret
,

je n'ai pas la préten-

tion de pouvoir décrire l'épouvantable bruit et les

(i) Eunape (pag. 6^-76) décrit avec naïveté le manège

des sophistes, qui se renvoyaient l'un à l'autre le crédule

Julien. L'abbé de La Bléterie a très-bien saisi le plan de

toute cette comédie , et il l'expose avec netteté, j^ie de Ju-

lien
, p. 61-67.
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flamboyantes apparitions qu'on offrait aux sens ou

à l'imagination du cre'dule prosélyte (i), jusqu'au

moment où des visions consolantes et instructives se

présentaient environnées de l'éclat d'une lumière cé-

leste (2). Un enthousiasme profond, inaltérable et

sincère pénétra l'esprit de Julien dans les cavernes

d'Éphèse et d'Eleusis ; ce qui ne l'empêcha pas d'y.

mêler quelquefois dans sa conduite ces fraudes pieu-

ses et cette hypocrisie, qu'on peut remarquer, ou

du moins soupçonner chez les fanatiques qui sem-

blent avoir le plus de bonne foi. Dès cet instant, il

consacra sa vie au service des dieux , et lorsque l'é-

tude et les travaux de la guerre et de l'administra-

tion vinrent à employer tous les instans de sa journée,

plusieurs heures de la nuit furent invariablement

consacrées à ses dévotions particulières, La sobriété

qui ornait en lui les mœurs sévères du guerrier et du

philosophe , était rigoureusement assujettie à des

(1) Julien, dans un moment <îe frayeur involontaire , fit

le signe de la croix, et les démons disparurent, dit saint

Grégoire de Nazianze. [^Orat. 3, p. 71.) Il suppose que la

frayeur saisit les démons ; mais les prêtres du paganisme

déclarèrent que les démons étaient indignés. Le lecteur

pourra, d'après la mesure de sa foi, décider sur cette im-

portante question.

(2) Dion-Chrysostôme , Themistius, Proclus et Stobée,

nous laissent entrevoir une idée éloignée des terreurs et des

joies de l'iniliation. Le savant auteur de la divine Légation

( vol. 1 , p. 289 , 247 , 248 , 380 , édit. 1 765 ) rapporte leurs

paroles, qu'il applique tantôt avec adresse, tantôt péni-

blement , au soutien de son propre système.
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règles frivoles d'abstinence religieuse ; et afin de

plaire à Pan ou à Mercure , à Hécate ou à Isis , il se

privait, à certains jours, de divers alimens qu'il

croyait odieux à ces divinités tutélaires. Par ces jeû-

nes , il préparait ses sens et son esprit aux visites

fréquentes et familières dont l'honoraient les puis-

sances célestes. Malgré son modeste silence , nous

savons de l'orateur Libanius, son fidèle ami, qu'il

vivait dans un commerce habituel avec les dieux et

les déesses
;
que ces divinités descendaient sur la

terre pour jouir de la conversation de leur héros fa-

vori
;
qu'elles interrompaient doucement son som-

meil en touchant ses mains ou ses cheveux
;
qu'elles

l'avertissaient de tous les dangers dont il se trouvait

menacé; que leur sagesse infaillible le guidait dans

chacune des actions de sa vie , et qu'enfin il était si

familiarisé avec elles, qu'il distinguait sur-le-champ

la voix de Jupiter de celle de Minerve , et la figui e

d'Apollon des formes d'Hercule (ij. Ces songes ou

ces visions , effets ordinaires de l'abstinence et de

la superstition , ravalent l'empereur presque au ni-

veau d'un moine égyptien ; mais ces vaines occupa-

tions absorbaient entièrement l'inutile vie d'Antoine

et de Paconie, tandis que Julien, toujours prêt à

sortir d'une de ses rêveries superstitieuses pour mar-

(l) La modestie de Julien o'a laissé échapper que par

occasion quelques mots obscurs sur cet objet ; raais Liba-

nius s'arrête avec plaisir sur les jeûnes et les visions du

héros religieux. Légat, ad Juliaii. , p. 107 ; et orat. parent.,

c. 83, p. 3o9 , 3io.
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cher au combat, rentrant ensuite tranquillement dans

sa tente après avoir vaincu les ennemis de Rome, y
dictait des lois sages et salutaires , ou bien exerçait

son goût délicat dans les travaux de la littérature et

de la philosophie.

Sa dissi- Il confîa le secret important de son apostasie aux
mulation sur , i ' y ^ • i f • ii- '

les matières iTiities attaches a lui dcsormais par les liens sacres
leigieuies.

^^ l'amitié et de la religion (i). L'agréable nouvelle

en fut répandue avec précaution parmi les zélateurs

de l'ancien culte ; et dans toutes les provinces de

l'empire , la future grandeur du jeune prince devint

l'objet des espérances , des prières et des prédictions

des païens. C'était du zèle et des vertus de ce royal

prosélyte qu'ils attendaient avec confiance la guéri-

son de tous les maux , le retour de tous les biens; et

au lieu de désapprouver la vivacité de leurs pieux

désirs, leur protecteur avouait ingénument qu'il

souhaitait d'atteindre à un état où il pût être utile à

son pays et à sa religion ; mais le successeur de

Constantin, dont les passions capricieuses sauvèrent

et menacèrent tour à tour la vie de Julien, était con-

traire à cette religion. La magie et la divination

étaient défendues par un gouvernement despotique

qui daignait s'abaisser à les craindre; et comme on

(i) Libanius , orat. parent. , c. lo. p. 233, 234- Gallus

eut quelque raison de soupçonner la secrète apostasie de

son frère ; et dans une lettre qu'on peut regarder comme

authentique , il l'exhorte à demeurer attaché à la religion

de leurs ancêtres ; conseil qui était un peu prématuré.

Voyez Julian. Op. p. 454 ; et Hlst. de Jovien, t. li
, p. l4*'
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avait eu peine à laisser aux païens l'exercice de leurs

superstitions, Julien se trouvait excepté, par son

rang^ , de la tolérance générale. L'apostat devint bien-

tôt l'héritier présomptif de la monarchie, et sa mort

seule aurait pu calmer les justes appréhensions des

chrét'ens ( i ). Mais, aspirant à la gloire d'un héros

plutôt qu'a celle d'un martyr, il crut devoir à sa

sûreté de dissimuler ses opinions religieuses, et les

principes accommodans du polythéisme lui permi-

rent de prendre part au culte public d'une secte

qu'il méprisait au fond de son cœur. Loin de blâmer

cette hypocrisie, son ami Libanius en a fait un sujet

d'éloges. « L'aimable vérité , dit cet orateur, rentra

dans l'esprit de Julien après qu'on l'eut purifié des

erreurs et des folies de son éducation , ainsi qu'on

replace dans un temple magnifique les statues des

dieux , souillées autrefois par des ordures. Ses opi-

nions n'étaient plus les mêmes ; mais comme il eût

été dangereux de les avouer, il ne changea pas de

conduite. Bien différent de lâne d'Ésope, qui se ca-

chait sous la peau d'un lion , notre lion fui contraint

de se couvrir de la peau d'un àne , et, (juoiquil eût

adopté les maximes de la raison, d'obéir aux lois

de la prudence et de la nécessité (2). » La dissimu-

(i) Saint Grégoire (m , p. 5o
)

, avec un zèle inhumain ,

reproche à Constance d'avoir épargné le jeune apostat

(x«Kisi)f e-àiSivTcc). Sou traducteur français (p. 26')) a soin

d'observer que ces expressions ne doivent pas être prises à

la lettre.

(2j Libanius , orat, parent, , c. 9 , p. 233.
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lation de Julien dura plus de dix ans, depuis son ini-

tiation secrète à Ephèse jusqu'au commencement de

la guerre civile : à cette e'poque , il se de'clara tout

à coup l'ennemi implacable du Christ et de Constance.

Cet état de gène donna peut-être une nouvelle force

a sa dévotion , et après s'être montré, aux jours so-

lennels, dans les assemblées des chrétiens, il allait,

avec l'impatience de l'amour, brûler un encens lihre

et volontaire sur les autels domestiques de Jupiter

et de Mercure. Comme toute espèce de dissimula-

tion est pénible à un caractère né pour la franchise
,

Julien , obligé de professer le christianisme , n'en

eut que plus d'aversion pour une religion qui oppri-

mait la liberté de son esprit et le forçait à un dégui-

sement contraire à la sincérité et au courage , les

plus nobles attributs de la nature humaine,

iiécrltcon- Julien croyait bien avoir le droit de préférer les

tianisme. dicux d'Homèrc et des Scipions à la nouvelle religion

que son oncle avait établie dans l'empire, et dans la-

quelle il avait reçu lui-même le sacrement du bap-

tême. Il jugea cependant, en sa qualité de philoso-

phe , devoir justifier son opinion contre le christia-

nisme, qui se trouvait défendu par un grand nombre

de prosélytes, par la chaîne des prophéties, l'éclat des

miracles, etl'imposante autorité d'une foule de témoi-

gnages. L'ouvrage soigné qu'il composa au milieu

des préparatifs de la guerre de Perse, contenait la

substance des argumens qu'il avait long-temps mé-

dités dans son esprit (i). L'impétueux saint Cyrille

(l) Fabricius ( Bibl. grœc, 1. v, c. 8 , p. 88-90 ) et Lardner
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d'Alexandrie ( i ) , son adversaire , en a transcrit et con-

serve quelques morceaux qui offrent un singulier

nie'lange d'esprit et de savoir, de subtilité et de fana*

tisme. L'éle'gance du style et la dignité de l'auteur

recommandaient ses écrits à l'attention publique (2),

et le mérite et la réputation de ce prince le plaçaient

dans la liste impie des ennemis du christianisme au-^

dessus du nom célèbre de Porphyre. Il séduisit, scan-

dalisa ou alarma les fidèles; et ceux des païens qui

osèrent quelquefois encore s'engager dans cette lutte

Inégale, tirèrent du livre populaire de leur noble

missionnaire un fonds inépuisable d'objections cap-

tieuses. Biais , en se livrant à ces études avec assi-

duité, l'empereur des Romains contracta les préven-

{^Heathen testimonies , vol. iv, p. j^4"47) ont compilé avec

soin tout ce qui reste aujourd'hui de l'ouvrage de Julien,

contre le christianisme.

(1) Environ soixante-dix ans après la mort de Julien,

il remplit une tâche qu'avait entreprise sans succès Philippe

de Sidon , écrivain prolixe et méprisable. L'ouvrage de

saint Cyrille n'a cependant pas encore satisfait complète-

ment les juges même les plus favorables ; et l'abbé de La

Bléterie ( Pré/ace de iHistoire de Jovien
, p. 3o-32 ) désire

qu'un théologien philosophe (composé rare et merveilleux)

se charge de réfuter Julien.

(2) Libanius {^orat. parent. , c. 87 , p. 3i3), qu'on soup-

çonne d'avoir aidé son ami
,
préfère cet ouvrage ( orat. g, in

necem Juliani, p. a55 , édit. Morel. ) aux écrits de Porphyre.

On peut contester son jugement (Socrate , 1. m , c. ^3 ) ;

mais on ne peut l'accuser de flatterie envers un prince qui

ne vivait plus.

IV. a/j
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lions et les passions peu ge'nereuses d'un théologien

polémique; il se crut dès lors engagé à soutenir et à

propager ses opinions religieuses, et s'applaudissant

en secret de la force et de la dextérité avec lesquelles

il maniait les armes de la controverse , il en vint

facilement à soupçonner la sincérité de ses antago-

nistes ou à mépriser la faiblesse de leur jugement

lorsqu'ils résistaient obstinément au pouvoir de sa

raison et de son éloquence.

Tolérance Les chrétiens
,
qui voyaient l'apostasie de JuUen

uijiverselle.
. . .

avec horreur et avec indignation
,
pensaient avoir

plus lieu de craindre son pouvoir que ses argumens.

Les païens, instruits de la ferveur de son zèle, atten-

daient peut-être avec impatience le moment prochain

où ils pourraient allumer contre les ennemis des

dieux les bûchers de la persécution ; ils se flattaient

peut-être que la haine ingénieuse du prince inven-

terait quelque genre de mort ou quelque torture

nouvelle inconnue à la fureur grossière et inexpéri-

mentée de ses prédécesseurs. Mais la prudente huma-

nité d'un empereur( i
)
qui s'occupait de sa réputation,

de la paix publique , et des droits du genre humain,

trompa, du moins en apparence, l'espoir et la crainte

(1) Libanius {orat. parent. , c. 58 , p. 283 , 284) a déve-

loppé avec éloquence les principes tolérans et la conduite

de l'empereur son ami. Dans une épître l'eraarquable qu'il

adressa au peuple de Bostra , Julien lui-même Ç^epist. Sa)

parle de sa modération, et laisse apercevoir ce zèle^qu'avoue

Ammien, et dont l'accuse saint Grégoire de Nazianze , orat.

3, p. 72.
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des factions religieuses. Instruit par l'histoire et la

reflexion, Julien croyait que si une violence salu-

taire guérit quelquefois les maladies du corps , le

fer et le feu ne peuvent arracher de l'esprit les opi-

nions erronées. On peut en effet traîner une victime

au pied des autels ; mais son cœur continue d'ab-

horrer et de désavouer le sacrilège dont on a rendu sa

main coupable. La tyrannie irrite et fortifie l'opiniâ-

treté religieuse , et 'dès que la persécution se calme
,

ceux qui ont cédé rentrent dans leur secte comme
pénitens , et ceux qui ont résisté sont honorés comme
des saints et des martyrs. Julien sentait qu'en adop-

tant la cruauté infructueuse de Dioclétien et de ses

collègues , il flétrirait sa mémoire et augmenterait le

triomphe de l'Église catholique , à qui la rigueur des

magistrats païens avait donné de la force et des pro-

sélytes. Pénétré de ces maximes , et craignant de

troubler le repos d'un règne mal affermi, il étonna le

monde romain par une loi digne d'un homme d'état

et d'un philosophe. Julien accorda une tolérance

universelle à tous les sujets de l'empire, et la seule

gêne qu'il imposa aux chrétiens , fut de leur ôter le

pouvoir de tourmenter ceux de leurs concitoyens

qu'ils flétrissaient des noms odieux d'idolâtres et

d'hérétiques. On permit ou plutôt on ordonna aux

païens d'ouvrir tous leurs temples (i), et on les

(i) Dans la Grèce , les temples de Minerve furent ouvert»

par l'ordre exprès de Julien , avant la mort de Constance

(Libanius, orat. parent., c. 55, {feg. 280); et dans sou
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affranchit en même temps des lois oppressives et deâ

vexations arbitraires qui les avaient accable's sous le

règne de Constantin et de ses fils. Par le même édit,

ïes chèques et les ecclésiastiques que le monarque

arien avait bannis, furent rappelés et re'tablis dans

leurs églises ; les donatistes, les novatiens, les ma-

cédoniens, les eunomiens, et ceux qui, plus heureux,

adhéraient à la doctrine du concile de Nicée
,
parta-

gèrent la même faveur. L'empereur, qui comprenait

leurs discussions théologiques, et qui s'en moquait,

invita au palais les chefs des sectes ennemies, afin de

jouir du spectacle de leurs violentes altercations; et

plusieurs fois les clameurs de la controverse l'obli-

gèrent à s'écrier : « Ecoutez-moi ; les Francs et les

Allemands m'ont écouté. » Mais il s'aperçut bientôt

qu'il avait affaire à des ennemis plus obstinés et plus

implacables ; et
,

quoiqu'il déployât toutes les res-

sources de l'éloquence pour leur inspirer la concorde

ou du moins la paix , il fut parfaitement convaincu

,

avant de les congédier, qu'il ne devait pas craindre

l'union des chrétiens. L'impartial Ammien attribue

cette clémence affectée au désir de fomenter les di-

visions intestines de l'Eglise ; et le projet insidieux

de miner les fondemens du christianisme s'unissait

d'une manière inséparable dans le cœur de Julien à

manifeste public aux Athéniens, il déclare lui-même qu'il

est païen. Cette preuve, sans réplique , détruit l'assertion

précipitée d'Ammien
, qui semble supposer que ce fut à

Constanlinople que Julien découvrit son attachement pour

les dieux du paganism#.
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son zèle déclare pour le re'tablissement de l'ancienne

religion de l'empire (i).

Dès l'instant où Julien monta sur le trône , il prit , zeic et

selon l'usage de ses pre'de'cesseurs , le titre de sou- ja[°.n°"pourpoi

verain pontife, non-seulement comme le plus hono- '"^ 'etahiisse-
i ' i ment du pa-

rable de ceux qui se trouvaient attache's à la dignité ganisme.

impériale , mais comme le signe d'un emploi impor-

tant et sacré dont il voulait remplir les devoirs avec

une pieuse exactitude. Les affaires de l'état ne lui *

permettant pas d'assister chaque jour aux cérémo-

nies religieuses du culte de ses sujets, il dédia une

chapelle domestique au soleil , sa divinité tutélaire
;

ses jai'dins étaient remplis de statues et d'autels con-

sacrés aux dieux, et chaque appartement du palais

paraissait un temple magnifique. Tous les matins il

offrait un sacrifice au père de la lumière : il versait

le sang d'une autre victime lorsque le soleil se plon-

geait au-dessous de l'horizon ; et son infatigable dé-

votion prodiguait ensuite, à différentes heures, des

honneurs particuliers à la lune, aux étoiles et aux

génies de la nuit. Aux fêtes solennelles , il ne man-

quait pas d'aller au temple du dieu et de la déesse

dont on célébrait la fête , et lâchait d'animer
,
par

l'exemple de son zèle, la religion du peuple et des

(i) Aminien , xxii , 5 ; Sozomène, 1. v, c. 5. Bestia mo—

ritur , tranquillitas redit omnes episcopi qui de propriis

sedibusfuerant exterminait
,
pcr indulgentiam novi principis

ad ecclesias redeunt. (Saint Jérôme, adversus luciferianos

^

t. II , p. 143. ) Optât reproche aux donatistes de devoir leur

sûreté à un apostat ( 1. 11 , c. 1 6
, p. 36, 87, édit. de Dupin ).
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magistrats. Loin de cherchera maintenir le pompeux

appareil d'un monarque distingué par l'e'clat de la

pourpre et entouré des boucliers d'or de ses gardes
,

il sollicitait avec une ardeur respectueuse les moin-

dres offices du culte des dieux. Au milieu de cette

foule sacrée , mais licencieuse , des prêtres , des mi-

nistres inférieurs, et des danseuses dévouées au ser-

vice du temple , l'empereur se chargeait d'apporter

le bois, d'allumer le feu , d'égorger la victime , de

plonger ses mains sanglantes dans les entrailles de

l'animal, d'en tirer le cœur ou le foie, et d'y lire

avec toute l'habileté d'un aruspice les présages ima-

ginaires des événemens futurs. Parmi les païens

mêmes , les hommes sages blâmaient une supersti-

tion extravagante qui affectait de mépriser les lois

de la prudence et celles de la bienséance. Sous le

règne d'un prince qui pratiquait rigoureusement les

maximes de l'économie , les dépenses du culte reli-

gieux consumaient une grande partie du revenu pu-

blic. Les climats les plus éloignés envoyaient sans

cesse des oiseaux rares qu'on immolait sur les autels

des dieux. Souvent on vit Julien sacrifier cent bœufs

en un même jour et sur un seul de ces autels, et

c'était une plaisanterie populaire que s'il revenait

triomphant de la guerre de Perse , il éteindrait la

race des bêtes à cornes. Ces frais eux-mêmes paraî-

tront peu considérables , si on les rapproche des ma-

gnifiques présens qu'il offrit de sa main ou qu'il

adressa à tous les lieux de dévotion célèbres dans

l'Empire romain , ou des sommes employées à la
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réparation et à l'établissement des anciens temples

qui avaient souffert, soit , à la longue, des insensi-

bles outrages du temps , soit , récemment , des rapines

des chrétiens. Les villes et les familles , excitées par

l'exemple , les sollicitations et la libéralité du souve-

rain , reprenaient l'usage des cérémonies qu'elles

avaient négligées. « Toutes les parties du monde
,

s'écrie Libanius avec un pieux transport , étalaient

le triomphe de la religion. On jouissait partout de

l'agréable coup d'œil des autels où brûlait le feu sacré,"

des victimes qui versaient leur sang , de la fumée de

l'encens , et du cortège pompeux des prêtres et des

prophètes désormais sans crainte et à l'abri du danger.

La voix de la prière et le son de la musique frappaient

les oreilles sur le sommet des plus hautes montagnes

,

et le même bœuf qu'on offrait aux dieux en holo-

causte , servait à la table de leurs joyeux adora-

teurs (1). »

Mais tout le génie et toute la puissance de l'em- Réforme au

pereur ne suffisaient pas pour rétabhr une religion
^^°*'°^^™*'

(1) Le rétablissement du culte païen est décrit par Julien

( Misopogon , p. 346 ) ;
par Libanius ( orat. parent. , c. 60 ,

]). 286 , 287 ; et orat. consular. ad JuUan. , p. 245 , 246, éd.

Morel. ) ;
par Ammien ( xxii , 1 2 ) , et par saint Grégoire de

Nazianze [orat. 4, p- 121). Ces écrivains s'accordent sur

les faits iinporlans, et même sur ceux qui ne le sont pas ;

mais leurs diverses manières d'envisager l'extrême dévotion

de Julien annoncent les gradations diverses du contente-

ment de l'amour-propre, de l'admiration passionnée, des

reproches modérés et des invectives partiales.
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dénuée de l'appui des principes théologiques , des

préceptes moraux , et de la discipline ecclésiastique

,

une religion qui se précipitait vers sa ruine et n'é-

tait susceptible d'aucune réforme solide et raison-

nable. La juridiction du souverain pontife , surtout

après qu'on eut réuni cet emploi à la dignité impé-

riale, embrassait toute l'élendue de l'Empire romain.

Julien nomma pour ses vicaires , dans les diverses

provinces , les prêtres et les philosophes qu'il croyait

les plus propres a l'exécution de son grand projet;

et ses lettres pastorales (1) , si l'on peut les nommer
ainsi, offrent une esquisse curieuse de ses desseins et

de ses intentions. Il veut que dans chaque ville l'ordre

sacerdotal soit composé , sans distinction de naissance

et de fortune , de ceux qui montrent le plus d'amour

pour les dieux et pour les hommes. « S'ils sont cou-

pables
, continue-t-il , d'un délit scandaleux , le pon-

tife supérieur doit les censurer ou les dégrader ; mais

tant qu'ils gardent leur dignité, ils ont droit au respect

des magistrats et du peuple. Il faut que la simplicité

de leur habit domestique annonce leur humilité, et

que l'éclat de leurs vêtemens sacrés montre l'im-

portance de leurs fonctions. Lorsqu'ils sont appelés

à leur tour au service de l'autel, ils doivent, durant

(i) Voyez Julien, epist. 49', 62, 63 ; et un long et cu-

rieux fragment , dont nous n'avons ni le commencement ni

la fin , p. 288 3o5. Le souverain pontife y tourne en ridicule

l'histoire de Moïse et la discipline des chrétiens j il préfère

les poètes grecs aux prophètes hébreux ; et il pallie avec

l'astuce d'un jésuite le culte /e/^A/ des images.
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le nombre de jours désignés, ne pas s'éloigner de

l'enceinte du temple , et ne pas laisser passer un seul

jour sans s'acquitter des prières et des sacrifices qu'ils

sont obligés d'offrir pour la prospérité de l'élat et

des individus. La sainteté de leur ministère exige une

pureté sans tache , soit de corps , soit d'esprit ; et

même en quittant 1^ temple pour reprendre les oc-

cupations de la vie ordinaire, ils doivent observer

encore plus de décence et de vertu que le reste de

leurs concitoyens. Le prêtre des dieux ne doit jamais

paraître aux théâtres ou dans les tavernes ; sa con-

versation doit être chaste , son régime frugal, et ses

amis de bonne réputation. S'il va quelquefois au Fo-

rum ou au palais , ce doit être seulement pour y dé-

fendre ceux qui ont imploré vainement la justice oU

la clémence du prince ou des magistrats. Ses études

doivent être analogues à la sainteté de sa profession.

Les contes licencieux , les comédies ou les satires

doivent être bannis de sa bibliothèque
,
qu'il est im-

portant de réduire à des ouvrages d'histoire ou de

philosophie , à des histoires fondées sur la vérité

,

et à des écrits philosophiques qui aient du rapport

avec la religion. Les systèmes impies d'Epicure et

dessceptiques méritent son aversion et son méprisfi ) ;

mais il doit étudier avec soin ceux de Pythagore , de

(1) Julien, en sa qualité de ponlife, put Iriomplier (p. 3ojJ

de voir ces sectes impies éteintes, et leurs ouvrages même

anéantis ; mais un philosophe ne devait pas désirer de

cacher aux liommes, même ce qui_, dans leurs opinions,

contrariait le plus les siennes.
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PJaton et des stoïciens qui enseignent unanimement

qu il y a des dieux; que leur providence gouverne le

monde
;
que nous devons à leur bonté tous les avan-

tages temporels , et qu'ils ont pre'paré à l'âme hu-

maine un état futur de récompense ou de châtiment. »

Le pontife couronné prêche ensuite, de la manière

la plus persuasive , les devoirs dt^ la bienveillance et

de l'hospitalité ; il exhorte le clergé inférieur à recom-

mander la pratique universelle de ces vertus
,
prome t

de donner aux prêtres indigens les secours du trésor

public , et annonce la résolution d'établir dans toutes

]es villes des hôpitaux où les pauvres seront reçus

sans distinction de pays et de religion. Julien voyait

avec envie les règlemens sages et humains de l'Eglise
;

il ne craint pas de déclarer qu'il veut priver les chré-

tiens des éloges et des avantages que leur a valu la

pratique exclusive de la charité et de la bienfai-

sance (i). Il aurait pu , dans les mêmes vues , adop-

ter plusieurs institutions des chrétiens dont le succès

faisait sentir l'importance. Mais s'il eût réalisé ces

plans de réforme imaginaire , sa copie imparfaite et

forcée aurait été moins utile au paganisme qu'hono-

(i) Il insinue toutefois que les chréliens, sous le masque

de la charité , enlevaient des enfans à la religion et aux fa-

milles païennes
;
qu'ils les conduisaient à boi'd d'un vais-

seau , et qu'après les avoir Iransporlés dans un pays loin-

tain ^ ils les dévouaient à la pauvreté ou à la servitude

(p. 3o5). Si ce délit était prouve , il devait non pas en faire

la matière d'une vaine plainte, mais celle d'un châtiment.
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lable a ses ennemis (i). Les gentils
,
qui suivaient

en paix les usages de leurs ancêtres , furent plus sur-

pris que charmes de l'introduction de ces mœurs

e'trangères , et durant le court intervalle de son règne

,

Julien eut souvent occasion de se plaindre du de'faut

de ferveur de son parti (2).

Son fanatisme le portait à regarder les amis de Les pbilo-

Jupiter comme ses amis personnels; et quoique dans* ^

sa prévention ce prince fit peu de cas de la constance

des chre'tiens , il admirait et re'compensait la noble

persévérance de ceux des idolâtres qui avaient pré-

féré la faveur des dieux à celle d'un empereur (3).

Ceux qui étaient en même temps disciples de la litté-

rature et de la religion des Grecs, avaient un titre

(1) Saint Grcgoire de Nazianze emploie tour à tour, sur

cet objet , la plaisanterie , la sagacité de son esprit et sa dia-

lectique. ( Orat. 3,p. ioi,io2j etc. ) II tourne en ridicule la

folie de cette \aine imitation , et il s'amuse à examiner

quelles leçons de morale et de théologie on pourrait tirer

des fables grecques.

(2) Il accuse un de ses pontifes d'une secrète confédéra-

tion avec les évéques et les prêtres chrétiens (épitre62),

«pa¥ 8» 7ro?^>itiv jttiv «>iiyuficiv hc-ccv >]ju.tv Trpoç ras éms ; et il re-

vient sur cette accusation dans l'épître 63 , tiftcis ^t ura

fuSvfcaçy etc.

(3) Il loue la fidélité de Callixène
,
prêtresse de Cérès

,

qui avait été deux fois aussi constante que Pénélope ; et

pour la récompenser , il la nomma prêtresse de la déesse de

Phrygie à Pessinunte. Julien (^epist. 21) donne des éloges

à la fermeté de Sopater de Hiérapolis , dont Constance et

Gallus avaient sollicité l'apostasie à diverses reprises.
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de plus à son amitié , car Julien plaçait les Muses au

nombre de ses divinités tutélaires. Les mots de piété

et de littérature étaient presque synonymes dans son

système de religion (t); et une foule de poètes , de

rhéteurs et de philosophes se rendaient en hâte à la

cour impériale pour y remplir les places des évéques

qui avaient séduit la crédulité de Constance. Son

successeur estimait plus les liens de l'initiation que

ceux de la parenté; il choisit ses favoris parmi les

sages les plus profondément instruits dans les sciences

occultes de la magie et de la divination ; et tout im-

posteur qui avait la prétention de révéler les secrets

de l'avenir, était sûr de jouir à l'instant même des

honneurs et de la fortune (2). Entre tous les philo-

sophes , Maxime obtint la première place dans l'ami-

tié de son auguste disciple, qui, au milieu de Tin-

certitude inquiétante de la guerre civile , lui com-

muniquait sans réserve ses actions, ses seiitimens

et ses desseins sur la religion (5). Dès que Julien fut

établi dans le palais de Constantinople, il appela au-

près de lui Maxime
,
qui résidait alors à Sardes , ville

(1) O <^£ voici^aiv xêiX^ot. T^oy^iç ti x,cti èiav Hfiec. {^Orat.parent.,

c. 77, p. 3o2.) Ce sentiment est souvent reproduit par Julien,

Libanius et les autres écrivains de leur parti.

(2) Ammien expose avec franchise la curiosité et la cré-

dulité de Julien , qui essayait toutes les méthodes de l'art

de la divination.

(3) Julien {^epist. 38). Trois autres lettres où l'on re-

trouve le même ton de confiance et d'amitié, sont adressées

au philosophe Maxime ( i5, 16, Sg).
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de Lydie , et Chrysanthe, qui partageait les études et

les travaux de Maxime. Le prudent et superstitieux

Chrysanlhe ne voulut pas faire un voyage sur lequel

les règles de la divination annonçaient des présages

très-funestes; mais son compagnon, dont le fana-

tisme était plus hardi , continua d'interroger le ciel

jusqu'à ce qu'il eût arraché des dieux une approba-

tionapparente de ses projets et de ceux de l'empereur.

Le voyage de Maxime à travers les villes de l'Asie

étala le triomphe de la vanité philosophique ; les

magistrats s'efforcèrent à l'envi d'accueillir honora-

blement l'ami de leur souverain. Julien prononçait

un discours au sénat lorsqu'on l'instruisit de l'arri-

vée de Maxime. Il s'arrêta sur-le-champ, fut à la ren-

contre du philosophe , et , après l'avoir embrassé

avec tendresse, le conduisit par la main au milieu

de l'assemblée, et déclara en public tout ce qu'il

devait à ses instructions. Le philosophe (i), qui

ne tarda pas à obtenir la confiance de l'empereur et

à influer sur les conseils de l'empire, se laissa insen-

siblement séduire par les tentations qu'on rencontre

à la cour. Il s'habilla d'une manière plus brillante;

son maintien prit de la fierté, et, sous le règne sui-

vant , il se vit exposé à d humiliantes recherches sur

(i) Eunape (/« Maximo , p. 77, 78, 7g ; et in Chrjsanthio,

p. i47> '4^) raconte avec scrupule ces anecdotes, qui lui

paraissent les événemens les plus iniportans de son siècle.

Au reste, il ne cache pas la fragilité de Maxime. Libanius

{^orat. parent., c. 86, p. 3oi ) et Ammien (xxii
, 7) dtcrîver.t

«a réception à Cxjnslaiitinoplc>
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les moyens que le disciple de Platon avait employé'»

pour amasser pendant la courte durée de sa faveur

une fortune si scandaleuse. Dans le nombre des

autres philosophes ou sophistes que le caprice du

prince ou les succès de Maxime avaient attires dans

Ja résidence impériale, peu parvinrent à conserver

leur innocence et leur re'putation (i). L'argent, les

terres et les maisons qu'on leur prodiguait ne satis-

firent pas leur avarice ; le souvenir de leur pauvreté

et de leurs protestations de désintéressement exci-

tait avec justice l'indignation du peuple. Il n'est pas

possible qu'ils soient parvenus à tromper toujours la

pénétration de Julien ; mais il se refusait à mépriser,

pour leur caractère , des hommes dont il estimait les

talens; les abandonner d'ailleurs c'était s'exposer au

double reproche d'imprudence et de légèreté , et dé-

grader aux yeux des profanes la gloire des lettres et

de la religion (2).

(i) Chrysanthe, qui n'avait pas voulu quitter la Lydie,

fut nommé grand-prêtre de cette province. L'usage circon-

spect et modéré qu'il fit de son pouvoir assura sa tranquillité

après la révolution, et il vécut en paix, tandis que les

ministres chrétiens persécutèrent Maxime , Priscus , etc.

Brucker a recueilli les aventures de ces sophistes fanatiques,

t. II , p. 281-293.

(2) Foy. Libanius, orat. parent., c. 10 1, 102, p. 824, SaS,

326; et Eunape , vit. sophis. in Proœresio y p. 126. Quel-

ques étudians qui avaient conçu des espérances peut-être

mal fondées ou extravagantes, furent éloignés par des dé-

goûts. (Saint Grégoire de Nazianze, orat. 4, p. 120.) Il est

étrange que nous ne trouvions rien à opposer au titre d'au
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La faveur de Julien se partageait d'une manière Conver-

piesque égale entre les païens qui avaient eu la fer-
^'°'^^"

meté de tenir au culte de leurs ancêtres , et ceux

des chrétiens qui embrassaient prudemment la reli-

gion de leur souverain. En acquérant de nouveaux

prosélytes (i), il satisfaisait sa superstition et sa

vanité, ses passions dominantes; et on l'entendit

déclarer, avec l'enthousiasme d'un missionnaire,

que quand même il aurait rendu chaque individu

plus opulent que Midas, et chaque ville plus grande

que 13abylone,« il ne se croirait pas le bienfaiteur

du genre humain, à moins d'avoir fait cesser en

même temps la révolte impie de ses sujets contre les

dieux immortels (2). Un prince qui étudiait la nature

humaine et qui possédait les trésors de l'Empire ro-

main, adaptait sans peine à toutes les classes de chré-

tiens ses argumens , ses promesses et ses récompen-

ses (3); et le mérite d'une conversion bien placée

(les chapitres de Tillemont , Hist. des emper. , t. iv, p. g6o :

La cour de Julien estpleine dephilosophes et de gensperdus.

(1) Il y a eu , sous le règne de Louis xiv, des années où

ses sujets de tous les rangs , aspiraient au titre de conver-

tisseurs. Cette expression désignait leur zèle et leurs succès

à faire des prosélytes. Le mot et l'idée paraissent être tombés

en désuétude en France
;
puissent-ils ne s'introduire jamais

en Angleterre !

(2) Voy. les expressions énergiques qu'emploie Libaoius
;

c'étaient vraisemblablement celles de »Julien lui - même.

{^Orat. parent. , c. 5g, p. 285.
)

(3) Lorsque saint Grégoire de Nazianze veut faire valoir

la fermeté chrétienne de son frère Césarius, médecin de la cour

impériale, il avoue que Césarius disputait avec un ad-
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suppléait, dans son esprit, aux défauts du candidat,

ou même expiait le délit du criminel. Gomme les

armées sont l'agent le plus irrésistible de l'autorité

absolue , Julien eut un soin particulier de corrompre

la religion de ses troupes. Toutes ses mesures , si

elles ne s'y prêtaient pas de bon cœur, devenaient

dangereuses et inutiles; la disposition naturelle des

soldats rendit cette conquête aussi aisée qu'elle était

importante. Les légions de la Gaule se dévouèrent

à la foi ainsi qu'à la fortune de leur chef victorieux,

et , même avant la mort de Gonstance , il eut la sa-

tisfaction d'annoncer à ses amis qu'elles assistaient

,

avec une dévotion fervente et un appétit vorace, aux

hécatombes de bœufs gras qu'il offrait continuelle-

ment dans son camp (i). Les armées de l'Orient , ac-

coutumées à marcher sous l'étendard de la croix et

sous celui de Gonstance, exigèrent une méthode plus

adroite et plus dispendieuse. Aux fêtes solennelles

,

l'empereur recevait l'hommage et récompensait le

mérite de ses guerriers. Les enseignes militaires de

Rome et de la république environnaient son trône
;

versaire formidable. îroAwy tv o-nMiç , x-ai fityav m Xoya/

ê'itvortjTi. Dans ses invectives il accorde à peine de l'esprit et

du courage à l'apostat.

(i) Julien, epist. 38 ; Ammien, xxii, 12. Jdeo ut in dles

pêne singulos viiUtes carnis distentiore saglnd victitantes

inculdus, potûsque avlditatc correpù, humeris iinposiù trans-

euntlum per plateàs , ex puhllcls œdibus ad sua divers

soria portarentur. Le prince dévot et l'historien indigné

décrivent la même scène , et les mêmes causes durent pro-

duire les mêmes effets à Anlioche que dans l'IUyrie.
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on avait eflface du labarum le saint nom du Christ ; et

les emblèmes de la guerre , de la majesté' du prince

et de la superstition païenne se trouvaient si habile-

ment confondus
,
que le sujet fidèle encourait le re-

proche d'idolâtrie lorsqu'il saluait respectueusement

la personne ou l'image de son souverain. Tous les sol-

dats passaient en revue , et chacun recevait de la main

de Julien un don proportionné à son rang et à ses

services; mais on exigeait auparavant qu'il jetât des

grains d'encens dans le feu qui brûlait sur l'autel.

Quelques chre'liens résistèrent, d'autres se repenti-

rent; mais le plus grand nombre, séduit par la vue

de l'or, et intimidé parla présence de l'empereur,

contractait l'engagement criminel , et toutes les con-

sidérations possibles de devoir et d'intérêt assuraient

pour l'avenir leur persévérance dansle culte des dieux.

Julien, en usant souvent de ces artifices, et en pro-

diguant des sommes qui auraient payé le service de

la moitié des pe; pies de la Scythie, obtint à son

armée la protection imaginaire des dieux, et s'acquit

plus réellement le ferme appui des légions romai-

nes (i). Il est d'ailleurs plus que "vraisemblable que

le rétablissement du paganisme et la faveur qu'on

lui accordait firent connaître une multitude de pré-

tendus chrétiens qui , dans des vues temporelles , s'é-

taient soumis à la religion du règne précédent , et re-

(i) Saint Grégoire, orat. 3, p. 74, 75, 83-86 ; et Libanius,

orat. parent., C. 81 ,82, p. 807, 3o8. flÉpi T«ur»;» ri^y rwê'tiv,

tsx. ufvauui TrAsra» aifiXa^iat f^iyuv. Le sopliiste avoue et jus-

tifie les dépenses de ces conversions militaires.

IV. 2D
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tournèrent ensuite , avec la même flexibilité de con-

science au culte qu'embrassèrent les successeurs de

Julien.

Les Joifs. Tandis que le zélé monarque s'occupait sans relâ-

che du rétablissement et de la propagation de la re-

ligion de ses aïeux, il forma l'extraordinaire projet

de relever le temple de Jérusalem. Dans une épître

adressée aux Juifs (i) dispersés dans les provinces

de l'empire, il plaint leur infortune, condamne

leurs oppresseurs, loue leur constance, déclare qu'il

les protégera , et se flatte de cette pieuse espérance

qu*à son retour de la guerre de Perse , il lui sera

permis d'adorer avec reconnaissance le Tout-Puis-

sant dans sa sainte ville de Jérusalem. La supersti-

tion aveugle et la servitude abjecte de ces infortunés

proscrits pouvaient exciter le mépris d'un empereur

philosophe; mais leur haine implacable pour les

disciples du Christ leur valut l'amitié de Julien. La

stérile synagogue abhorrait et enviait la fécondité de

l'Église rebelle ; le pouvoir des Juifs n'égalait pas

leur méchanceté, mais leurs plus graves rabbins ap-

prouvaient le meurtre secret d un apostat (2), et

(1) Cette épître de Julien est la vingt-cinquième. Aide

^ iVenet. 1499) la traite de £jyv;;ir<»f ; mais Péiau et Spanheim,

qui sont \enus après lui , font disparaître avec raison cette

flétrissure. Sozoniène ( 1. v, c. 22
)
parle de cette lettre ; et la

teneur en est confirmée par saint Grégoire (o/v2^ 4 1 P- ^ ' 0»

et par Julien lui-même ( Fragment. , p. 296. )

(2) La Misnah prononçait la peine de mort contre ceux

qui abandonnaient la religion judaïque. Marsham ( Canon.
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leurs clameurs séditieuses avaient souvent éveillé

l'indolence des magistrats païens. Devenus, sous le

règne de Constantin, sujets de leurs enfans révoltés,

ils ne tardèrent pas à éprouver toute la dureté de la

tyrannie domestique. Les princes chrétiens annulè-

rent peu à peu les immunités civiles que leur avait

accordées ou assurées Sévère, et une émeute im-

prudente, qui s'éleva parmi ceux de la Palestine (i),

sembla justifier les vexations lucratives qu'inventè-

rent les évêques et les eunuques de la cour de Con-

stance. Le patriarche juif, qui exerçait toujours

une juridiction précaire, résidait à Tibérias (2); et

les autres villes de la Palestine étaient habitées par

les restes d'un peuple tendrement attaché à la terre

promise. Mais on renouvela Tédit d'Adrien, on lui

donna une nouvelle force ; ils virent de loin les murs

de la sainte cité profanés à leurs yeux par le triom-

phe de la croix et la dévotion des chrétiens (3).

Chron., p. 161 , 162, éd. in-fol. Londres, 1672) et Basnage

(^Hist. des Juifs , t. viii,p. 120) expliquent comment on ju-

geait du zèle. Constantin fit une loi pour protéger ceux des

Juifs qui embrasseraient le christianisme. ( Cod. Théodos.,

1. XVI , tit. 8 , leg. I ; Godefroy , t. vi
, p. 2 1 5.

)

(i) Etinterea (durant la guerre civile de Magnence) Jn-

dœorutn seditio , qui patriclmn nefarie in rcgni speciem sus-

tulerunt, oppressa. ( Aurelius-Victor , in Conslantio , c. 42.

Voyez Tillemont, Hist. des ernper. , t. iv, p. 879, in-^°.)

(2) Reland décrit la ville et la synagogue de Tibérias

{Palest.,\.. II
, p. 1036-1042), et sa description est curieuse.

(3) Basnage a très-bien éclairci l'état des Juifs sous Coo-

slaalin et ses successeurs ( t. viii, c. 4 > p. 11 i-i53).
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Jérnsalem. Jérusalem
,
placée au milieu d'un pays stérile et

plein de rochers (i), renferme dans ses murs les

deux montagnes de Sion et d'Acra , et forme un ovale

d'environ trois milles d'Angleterre (2). La partie su-

périeure de la ville et la forteresse de David se trou-

vaient au sud, sur la pente escarpée de la montagne

de Sion ; au côté septentrional , les bâtimens de la

ville basse se montraient sur le sommet spacieux du

mont Acra ; le temple majestueux de la nation juive

couvrait une partie de la colline qu'on nommait

Moriali, et que l'industrie de l'homme avait aplanie.

Après la destruction totale du temple par les armes

de Titus et d'Adrien, la charrue passa en signe d'in-

terdiction sur le terrain sacré, La montagne de Sion

fut abandonnée , et l'emplacement de la ville basse

fut rempli par les édifices publics et privés de la co-

lonie iElienne, qui se répandit sur la colline adja-

cente du Calvaire. Des monumens d'idolâtrie souil-

lèrent ces lieux révérés: et, soit à dessein, soit par

(i)Reland [Palest.,\.\, p. Sog, 3io; l.iii,p. 838) décrit

d'une manière savante et claire Jérusalem et l'aspect du

pays adjacent.

(2) J'ai consulté un Traité rare et curieux de M. d'An-

ville ( sur l'ancienne Jérusalent; Paris, \']kli P- 7^)- La

circonférence de l'ancienne ville (Eusèb. , Préparation ëvan-

gélique , 1. ix , c. 36) était de vingt- sept stades ou deux

mille cinq cent cinquante toises. Un plan levé sur les lieux

n'en donne que dix-neuf cent quatre-vingts à la ville mo-

derne. Des bornes naturelles
, qu'on ne peut enlever ou

qu'on ne peut confondre avec d'autres objets , en détermi-

nent le circuit.

I
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hasard, on dédia une cliapelle à Vénus, à l'endroit

même qu'avaient sanctifié la mort et la résurrection

de Jésus-Christ (1). Environ trois siècles après ces

étranges événemens , la profane chapelle de Vénus

fut démolie par ordre de Constantin , et le déblaie-

ment de la terre et des pierres amassées en ce lieu

découvrit au monde le saint sépulcre. Le premier

empereur chrétien éleva sur ce terrain mystique une

magnifique église , et sa pieuse libéralité s'étendit

sur tous les lieux qu'avait consacrés la présence des

patriarches , des prophètes et du fils de Dieu (2).

Le désir passionné de contempler les monumens PèlerinTiges.

de notre rédemption, amenait à Jérusalem une foule

successive de pèlerins qui venaient des bords de

l'océan Atlantique et des pays de l'Orient les plus

éloignés (3) ; leur piété s'autorisait de l'exemple de

l'impératrice Hélène
,
qui paraît avoir réuni la cré-

(i) Voyez deux passages curieux dans saint Jérôme

( t. I , p. 1 02 ; t. VI , p. 3 1 5 ), et les nombreux détails de

Tillemont ( Hist. des emp., tom. i , p. 669 ; tom. 11 , p. 28g.

294, éd. in-/i°.)

(2) Euscb. , in vit. Constant., 1. m, c. 25-47, 5i-53.

L'empereur bâtit aussi des églises à Bethléem , sur la mon-

tagne des Oliviers et près du chêne de Mambre. Sandys

{Travets , p. 126-1 33) décrit le saint Sépulcre; le Bruyn

( Voyage au Levant , p. 288-296 ) l'a dessiné avec soin.

(3j L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem fut composé en

333 pour l'usage des pèlerins
,
parmi lesquels saint Jérôme

( 1. 1 , p. 1 26 ) compte des Bretons et des Indiens. AVesseling,

dans sa judicieuse et savante Préface, discute les causes de

celte mode superstitieuse, i^ltinér. , p. 537-645.)
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dulite d'un âge avancé à la ferveur d'une nouvelle

convertie. Les sages et les héros qui ont visité le

théâtre de la sagesse et de la gloire des anciens, ont

senti que le génie de ces lieux les inspirait (i) ; et

le chrétien qui s'agenouillait devant le saint Sépulcre

attribuait la vivacité de sa foi et la ferveur de sa dé-

votion à l'influence plus immédiate de l'esprit de

Dieu. Le zèle, peut-être la cupidité du clergé de

Jérusalem, excitait et multipliait ces utiles voyages.

D'après une tradition qu'on dit incontestable , les

prêtres indiquaient l'endroit où s'était passé chaque

événement digne de souvenir. Ils montraient lesin-

strumens de la passion de Jésus-Christ ; les clous et

la lance qui avaient percé ses mains , ses pieds et

son côté; la couronne d'épines qu'on avait placée

sur sa tête ; la colonne où il fut battu de verges, et

particulièrement cette croix où il expira, qu'on avait

tirée du milieu des décombres sous le règne de l'un

des princes qui placèrent le symbole du christia-

nisme sur la bannière des légions romaines (2). Les

(i) Cicéron (Z)e Finibus , t. i) a exprimé d'une manière

heureuse ce sentiment commun à tous les hommes.

(2) Baronius ( Annal, ecclés. , A. D. 826, n** /^-i-So) et

Tillemont ( A/iew. ecclés., t. yii
, p. 8-16) racontent et dé-

fendent ïinvention miraculeuse de la crois sous le règne de

Constantin. Parmi les témoignages qu'ils produisent , les

plus anciens sont ceux de Paulin, de Sulpice - Sévère , de

Rufm, de saint Ambroise, et peut-être de saint Cyrille de

Jérusalem. Le silence d'Eusèbe et de l'Itinéraire de Bor-

deaux, en éclairant ceux qui pensent, embarrasse ceux qui
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miracles qui semblaient nécessaires pour expliquer

comment elle s'e'talt si extraordinairement conserve'e

et comment on l'avait découverte si à propos, se

propagèrent par degrés et sans opposition. L'évêque

de Je'rusalem avait la garde de la vraie croix , il la

montrait solennellement le jour de Pâques, et la dé-

votion curieuse des pèlerins, que lui seul avait le

droit de satisfaire , obtenait de lui de petits morceaux

de ce bois qu'ils garnissaient d'or et de pierreries

,

et qu'ils portaient en triomphe dans leur patrie. Mais

comme cette branche de commerce si lucrative se

serait bientôt épuisée , on crut devoir supposer que

le bois merveilleux avait une force de végétation se-

crète , et que sa substance , diminuée chaque jour,

demeurait toujours entière (t). On serait peut-être

tenté de croire que l'influence des lieux et la con-

viction d'un miracle perpétuel dut avoir de salutaires

effets sur la morale ainsi que sur la foi du peuple.

Toutefois les plus respectables des écrivains ecclé-

croient. Fojr. les Remarques Judicieuses de Jortin, vol. i\ ,

p. 238-5248.

(j) Paulin assure que cette reproduction avait lieu {epist.

36. Voyez Dupin , Bibliothi ecclés. , t. m , p. i49)' H paraît

avoir déduit un fait réel d'une fleur de rhétorique de saint

Cyrille. Il faut que le même miracle se soit renouvelé en

faveur du lait de la sainte Vierge (Erasmi Opéra, tom. i

,

p. 778. Lugd. Batav.y 1708, in Colloq. de Peregrinatione

religionis ergo), des têtes de saints , et d'autres reliques qui

se trouvent multipliées dans un si grand nombre d'églises

différentes.
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siastiques se sont vus contraints d'avouer que non-

seulement on voyait, dans les rues de Jérusalem, le

tumulte des affaires et des plaisirs (i) , mais que les

habitans de la cite sainte étaient familiarisés avec

tous les crimes, avec l'adultère, le vol, l'idolâtrie,

le meurtre et l'empoisonnement (2). La richesse et

la prééminence de l'église de Jérusalem excitèrent

l'ambition des candidats à l'épiscopat , soit ariens
,

soit orthodoxes ; et les vertus de Cyrille
,
qu'on a

depuis honoré du nom de saint, brillèrent davantage

dans l'exercice des fonctions de son ministère (3)

que dans les moyens qu'il avait employés pour y
parvenir.

Jniien es- L'ambitiou et la vanité pouvaient inspirer à Julien
saie de lebà- •,,., -, ,, , i ^-^
ùrie temple le dcsir de rendre au temple de Jérusalem (4) son

( I ) Saint Jérôme ( 1. 1 , p. i o3 ) ,
qui résidait à Bethléem ,

•village voisin, décrit la corruption de Jérusalem d'après son

expérience personnelle. ,

(2) Saint Grégoire de Nysse, apud Wesseling, p. 53g.

L'épître enlièx'e qui condamne la pratique ou l'abus des pè-

lerinages religieux, fait de la peine aux lliéologiens catho-

liques , tandis que les polémiques protestans la citent avec

complaisance.

(3) Il abjura l'ordination ortkodoxe qu'il avait reçue; il

officia comme diacre, et fut ordonné une seconde fois par

des prêires ariens. Mais il changea ensuite avec les temps,

et eut la prudence de se conformer au symbole de Nicée.

Tillemont ( Mém. ecclés. , t. viii ) ,
qui montre de l'attache-

ment et du respect pour sa mémoire , a placé ses vertus

dans le texte, et ses fautes dans les notes, dans une obscu-

rité décente , à la fin du volume.

(4) Imperii sui mcmoriam magnitudine opcrum gestlcns



DE l'empire romain, chap. xxui. Sqd

antique gloire. Les chrétiens étant fermement con- Je Jérasa

t A, 1 1 . .• ... . leiu.

vaincus qu un arrêt de destruction avait a jamais

frappé tout l'édifice de la loi de Moïse, il voulait tirer

du succès de son entreprise un argument spécieu.x:

contre la foi due aux prophéties et la vérité de la ré-

vélation (i). Le culte spirituel de la synagogue lui dé-

plaisait; mais il approuvait les institutions de Moïse,

qui n'avait pas dédaigné d'adopter plusieurs des rites

et des cérémonies de TÉgypte (2). Un polythéiste qui

ne cherchait qu'à multiplier le nomhre des dieux

,

adorait sincèrement la divinité locale et nationale

des Juifs*(3); et telle était l'avidité de Julien pour

propagarc. ( Amrnien , xxiii , 1 . ) Le temple de Jérusalem

avait été célèbre même parmi les gentils. Les païens avaient

plusieurs temples dans chaque -ville (on en comptait cinÇà

Sichem , huit à Gaza, et quatre cent vingt-quatre à Rome ) ;

mais la richesse et la religion du peuple juif se trouvaient

concentrées dans un seul endroit.

(1) Le dernier évêque de Glocester , le savant et dogma-

tique Warburton a révélé les intentions secrètes de Julien.

11 trace avec l'autorité d'un théologien les motifs et la con-

duite nécessaire de l'Être suprême. Son discours, intitulé

/«//e/î ( deuxième édition, Londres, 1751), est fortement

empreint de toutes les singularités qu'on reproche à son

école.

(a) Je puis me retrancher ici derrière Maimonides

,

Marsham , Spencer, Le Clerc, AVarburton , etc., qui ont

franchement tourné en ridicule les craintes, la sottise et les

mensonges de quelques théologiens superstitieux. (Voyez

Légation divine , t. iv
, p. aS , etc.

)

(3) Julien {^Fragment.
, p. 2g5 ) la nomme respectueuse-

ment ftiyas Qios , et il en parle ailleurs {^epist. 63) avec
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les sacrifices, qu'il est possible que son émulation

ait ëte excite'e par la pieté de Salomon
,
qui , lors de

la dédicace du temple, immola vingt-deux mille

bœufs et cent vingt mille moutons (i). Ces considé-

rations purent influer sur ses desseins; mais la per-

spective d'un avantage important et immédiat ne

permit pas à l'impatient monarque d'attendre l'évé-

nement éloigné et incertain de la guerre de Perse.

Il résolut d'élever sans délai, sur la colline de JMo-

riah, qui surpassait les autres en hauteur, un tem-

ple magnifique qui éclipsât la splendeur de l'église

de la Résurrection ,
placée près de là sur le Calvaire

;

de créer un ordre de prêtres qui fussent intéressés

à dévoiler l'artifice et à arrêter l'ambition des chré-

ti^3s leurs rivaux, et d'y établir une nombreuse co-

lOTue de Juifs dont le fanatisme opiniâtre serait tou-

jours prêta seconder et même à prévenir les mesures

hostiles du gouvernement païen. Parmi les amis de

Tempereur, si toutefois les noms d'empereur et

d'ami peuvent aller ensemble, la première place était

encore plus de vénération. Il condamne doublement les

chréliens pour avoir cru et pour avoir renoncé à la religion

des Juifs. Il croit que leur Dieu est un Dieu véritable , mais

non pas le seul. ( Apud saint Cyrille , 1. ix , p. 3o5-3o6.
)

(i) Premier livre des Rois, viii , 63; second des Chro-

niques , vu, 5 ; Joseph., Jntiq.judaïq. , 1. viii , c. 4i p- 4^ ' »

éd. d'Havercamp. Comme le sang et la fumée de tant d'hé-

catombes devait être incommode , Lightfoot , rabbin chré-

tien, les fait disparaître au moyen d'un miracle. Le Clerc

( ad lue. ) ose douter de la fidélité des nombres
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assignée par Julien lui-même au savant et vertueux

Alypius (i). Une justice rigoureuse et une mâle fer-

meté tempéraient l'humanité d'Alypius; et, tandis

qu'il exerçait ses talens dans l'administration de la

Bretagne, il imitait dans ses compositions poétiques

la douceur et l'harmonie des odes de Sapho. Ce mi-

nistre, à qui Julien communiquait sans réserve ses

fantaisies les plus légères et ses desseins les plus

graves, fut chargé de rebâtir le temple de Jérusalem

et de kii rendre sa beauté primitive. Alypius de-

manda et obtint un ordre qui enjoignait au gouver-

neur de la Palestine de lui donner tous les secours

possibles. Au signal donné par leur puissant libéra-

teur, les Juifs accoururent de toutes les provinces

de l'empire sur la montagne sainte , et leur triomphe

insolent alarma et irrita les chrétiens qui se trou-

vaient à Jérusalem. Le désir de reconstruire le temple

a toujours été, depuis sa destruction, la passion do-

minante des enfans d'Israël. Dans ce fortuné moment,

les hommes oublièrent leur avarice et les femmes leur

délicatesse. La vanité des riches se servit de bêches et

de pioches d'argent, et on vit porter des décombres

dans des manteaux de pourpre et de soie. Toutes les

bourses s'ouvrirent ; chacun prit part à ces pieux

travaux, et un peuple entier exécuta avec enthou-

siasme les ordres d'un grand monarque (2).

(i) Julien, epist. izg, 3o. La Bléterie a négligé de tra-

duire la seconde de ces épitres.

(2) Voyez le zèle et l'impatience des Juifs dans saint Gré-
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L'entreprise
, Mals , dans Cette occasion , les efforts réunis du

ne réussit

pas. pouvoir et de l'enthousiasme demeurèrent infruc-

tueux, et l'emplacement du temple juif, occupé

aujourd'hui par une mosquée musulmane (i)
, pré-

senta toujours l'édifiant spectacle de la ruine et de

la désolation. L'absence et la mort de l'empereur, les

nouvelles maximes d'un règne chrétien expliquent

peut-être l'interruption d'un.ouvrage difficile, com-

mencé seulement six mois avant la mort de Julien (2) ;

mais les chrétiens devaient naturellement se flatter

de la pieuse espérance que , dans cette lutte remar-

quable , un miracle signalé vengerait l'honneur de

la religion. Des contemporains dont le témoignage

est d'ailleurs imposant, attestent, avec quelques dif-

férences dans leur récit, que des tourbillons de vent

et de feu renversèrent et dispersèrent les nouveaux

fondemensdu temple (3). Cet événement a été décrit

goire de Nazianze , orat. 4 ^ p» i J 1 ; et dans Théodore , 1.m

,

c. 20.

(i) Cette grande mosquée a été bâtie par Omar, le second

calife
,
qui mourut A. D. 644- Elle couvre tout le terrain de

l'ancien temple des Juifs , et forme presque un carré de sept

cent soixante toises , ou d'un mille romain de circonférence.

Voyez la Jérusalem de d'Anville
, p. 45.

(2) Ammien indique les consuls de l'année 363 , avant de

rapporter \t% pensées àç, Julien. Templum....instaurare sump-

tibus cogitabat iminodicis. AVaiburton a le secret désir de

faire remonter ce dessein plus haut ; mais il aurait dû com-

prendre , d'après les exemyiles précédens
,
que l'exécution

d'un pareil ouvrage demandait plusieurs années.

(3) Les témoins postérieurs , Socrate , Sozomène, Théo-
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par saint Ambroise, évêque de Milan (i), dans une

lettre à l'empereur Theodose
,

qui doit provoquer

toute ranimadversion des juifs
;
par l'éloquent saint

Chrysostôme (2), qui pouvait en appeler aux sou-

venirs des vieillards de son e'glise d'Antioehe ; et par

saint Gre'goire de Nazianze (3), qui publia une rela-

tion du miracle avant la fin de la même année. Le

dernier déclare hardiment que les infidèles ne con-

testaient pas cet événement surnaturel ; et quelque

étrange que paraisse son assertion , elle est confirmée

par le témoignage irrécusable d'Ammien- IMarcel-

lin (4). Ce guerrier philosophe, qui aimait les vertus

doret, Philostornjus , etc. , ajoutent des contradictions à ce

récit
,
plutôt qu'ils ne lui donnent un nouveau poids. Com-

parez les objections deBastiage {H/st. dex Juifs, t. vin, p. iS"]-

168 ) avec les réponses de Warburton (Julien, p. j 174-258).

L'évêque a ingénieusement expliqué, par les effets naturels

de l'éclair, et l'exemple d'un fait semblable , les croix mira-

culeuses qu'on crut voir sur les vêtemens des spectateurs.

(1) Saint Ambroise , t. iï , epist. 40 , p. 946, édit. des Bé-

nédictins. 11 composa celte épilre fanatique ( A. D. 388
)
pour

justifier un évêque qui avait brûlé une synagogue, et qui

avait élé condamné par le magistrat civil.

(2) Saint Chrysostôme, t. 1 , p. 58o , adversus Judœos et

Gentes , t. ii , p. 647 ; de S. BabUd , édil. de Montfancon. Jai

adopté la supposition commune et naturelle ; mas le savant

bénédictin qui assigne à ces sermons la date de 383 , est per-

suadé qu'ils ne furent jamais prononcés.

(3) Saint Grégoire de Nazianze , omt. 4 , p i lo-i i3.

T« S'i 8V TTtpi'^OflTCt TTUrt êtCUtCei KUl a^l TOtÇ ubiOlS UUTOIÇ ccwtçov.

(4) Aramien, xxiii , i . Curn ilaque rei/ortàcr instaret Aly-
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de son maître sans adopter ses préjugés , a raconté

dans Thistoire judicieuse et pleine de candeur qu'il

nous a donnée de son temps , les obstacles extraor-

dinaires qui arrêtèrent le rétablissement du temple

de Jérusalem. « Tandis qu'Alypius , dit-il, aidé du

gouverneur de la province, pressait les travaux avec

ardeur, de redoutables globes de feu sortirent du

milieu des fondemens ; ils éclatèrent fréquemment

sur les ouvriers; ils les blessèrent , ils leur rendirent

quelquefois le terrain inaccessible; et ce feu vain-

queur continuant à s'élancer avec opiniâtreté sur les

travailleurs , comme s':! eut été résolu à les éloigner,

on abandonna l'entreprise. » Une pareille autorité

devrait satisfaire le croyant et étonrj^r l'incrédule
;

mais le philosophe demandera de plus le témoignage

authentique d'un spectateur intelligent et impartial.

Au milieu de cette crise importante, tout phéno-

mène singulier de la nature prenait l'apparence et

produisait les effets d'un véritable prodige (i). Le

pius
^
fiivaretqueprovinciœ rector, metuendi glohiflanimariim,

propefundamenta crehris assultibus erumpente.ifecére lociiin

c.rustis aVquoties operantibus inaccessum , hocque modo ele—

mento desdnatius repcllente , cessai-il inceptum. AVarburton

s'efforce (p. 60-90) d'arracher un aveu du miracle de la

bouche de Julien et de celle de Libanius , et il cite le témoi-

gnage d'un rabbin qui vivait au quinzième siècle. De pareilles

autorités ne peuvent être admises que par un juge très-

favorablement prévenu.

(1) Michaeîis a donné une explication ingénieuse et assez

probable de ce fait singulier que le témoignage positif d'Am»

mien , contemporain et païen , ne permet guère de révo-
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pieux artifice du clergé de Jérusalem et la crédulité

du peuple ne tardèrent pas à embellir et à exagérer

quer en doute ; un passage de Tacite la lui a fournie : cet

historien dit en décrivant Jérusalem : «La place, dans une

assiette très-forte, était encore défendue par une masse d'ou-

vrages , qui , même dans une position faible , l'eussent ren-

due respectable. Il y avait deux coteaux d'une hauteur im-

mense ( la montagne de Sion et la montagne du Temple
,

placées l'une à côté de l'autre dans la partie méridionale de

Jérusalem), tout bordés de murs artistement construits et

pleins de saillies et à'çnfoncernens qui mettaient le flanc

des assiégeans à découvert de tous côtés.... Le temple lui-

même était une espèce de citadelle qui avait aussi ses murs ,

encore mieux construits et plus fortifiés que le reste : jus-

qu'aux portiques qui régnaient autour du temple étaient

une excellente fortification. Il y avait une fontaine qui ne

tarissait point , de vastes souterrains sous la montagne , des

piscines et des citernes pour conserver l'eau des pluies, i>

( Tac. , Hist. , 1. V , c. 1 1 et 12.)

Ces souterrains et ces citernes devaient être fort con-

sidérables. Celles-ci fournirent de l'eau pendant toute la

durée du siège de Jérusalem , à onze cent mille habitans
,

pour qui la fontaine de'Siloa ne pouvait suffire, et qui n'a-

vaient point d'eau de pluie , le siège ayant eu lieu du moii

d'avril au mois d'août, époque de l'année pendant laquelle

il pleut rarement à Jérusalem. Quant auxiisoulerraiiis , ils

servaient, depuis et même avant le retour des Juifs de Ba-

bylone , pour renfermer , non - seulement les provisions

d'huile , de vin et de blé, mais encore les trésors que l'on

avait à garder dans le temple. Josèphe a raconté plusieurs

traits qui indiquent quelle était leur étendue. Lorsque Jé-

rusalem fut sur le point d'être prise par Titus , les chefs des

rebelles, mettant leur dernière espérance dans ces vastes
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cette glorieuse de'livrance ; et, vingt ans après, un

historien romain, qui mettait peu d'importance aux;

cavités (^uTTovofcouff vTroyett»^ ^lu^ux,'^?') , formèrent le projet

de s'y cacher et d'y rester pendant l'incendie de la ville et.

jusqu'à ce que les Romains se fussent éloignés. La plupart

n'eurent pas le temps de l'exécuter; mais l'un d'eux, Simon,

fils de Giora , s'étant pourvu de vivres et d'outils pour

creuser la terre , descendit dans cette retraite avec quelques

compagnons : il y resta jusqu'à ce que Titus fût parti pour

Rome : la faim le pressant , il sortit tout à coup à l'endroit

même où avait été le temple, et parut au milieu des gardes

romaines. Il fut arrêté et conduit à Rome en triomphe. Son

apparition fit supposer que d'autres Juifs pouvaient avoir

choisi le même asile : on fit des recherches, et l'on en dé-

couvrit un grand nombre. (Joseph. , Dcbell.jud. , 1. vii,c. 2.)

Il est probable que la plupart de ces souterrains étaient

des restes du temps de Salomon , où l'on avait coutume de

travailler beaucoup sous terre : on ne peut guère leur assi-

gner une autre date. Les Juifs , en revenant de l'exil , étaient

trop pauvres pour entreprendre de pareils travaux ; et

quoique Hérode, en reconstruisant le temple, ait fait creu-

ser quelques souterrains ( Joseph. , Andq.jud. , xv , 1 1 , 7 )

,

la précipitation avec laquelle cette construction fut achevée

ne permet pas de croire qu'ils appartinssent tous à cette épo-

que. Les uns étaient des cloaques et des égouts, les autres

servaient à receler les immenses trésors que Crassus avait

pillés cent vingt ans avant la guerre des Juifs , et qui , sans

doute, avaient été remplacés depuis. Le temple fut détruit

l'an soixante-dix de J.-C. ; les tentatives de Julien pour le

rétablir , et le fait rapporté par Ammien , coïncident avec

l'an trois cent soixante-trois; il s'était donc écoulé, entre ces

deux époques , un intervalle d'environ trois cents ans ,
pen-

dant lequel les souterrains obstrués par les décombres avaient
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querelles des the'ologiens , a pu orner son ouvrage

de ce prodige remarquable et éclatant (i).

Le rétablissement du temple juif avait une liai- Panialité

de Julien.

dû se veinplir d'air inflammable (*) : les ouvriers employés

par Julien arrivèrent en creusant dans les souterrains du

temple : ont dut prendre des torches pour les visiter ; des

flammes subites repoussèrent ceux qui approchaient, des

détonations se firent entendre , et le phénomène se renou-

vela chaque fois que l'on pénétra dans de nouvelles cavités.

Celte explication est confirmée par le récit que fait Josèphe

d'un événement à peu près semblable. Le roi Hérode avait

entendu dire que d'immenses trésors avaient été cachés dans

le tombeau de David ; il y descendit de nuit aVec quelques

hommes de confiance : il ne trouva dans un premier sou-

terrain que des joyaux et des habits ; mais ayant voulu pé-

nétrer dans un second souterrain fermé depuis long-temps
,

il fut repoussé , dès qu'il l'ouvrit
,
par des flammes qui tuè-

rent deux de ceux qui raccompagnaient. ( Ant'q. jud. , xvi

,

7,1.) Comme il n'y avait pas ici lieu à miracle, on peut

regarder ce fait même comme une nouvelle preuve de la vé-

rilé de celui que rapportent Ammieii et les écrivains con-

temporains. ( Note de VEdheur. )

(i) Le docteur Lardner est peut-être le seul de tous les

l'itiques chrétiens qui ose douter de la vérité de ce célèbre

liracle. [Javish and Heathen testitnonies , vol. iv, p. 47-7 1 )•

e silence de saint Jérôme ferait soupçonner que la même
Istoire célébrée au loin , était méprisée sur les lieux.

(*) C'est un fait devenu aujourd'hui populaire
, que lorsqu'on

ouvre des souterrains fermés depuis long-temps, il arrive de deux

choses l'une; ou les flambenus. s'éteignent et les bommes tombent

d'abord évanouis et bientôt morts; ou, si l'dir est inflammable , on

voit voltiger autour de la lampe une ptlite flamme
, qui s'étend et se

multiplie jusqu'à ce que l'incendie devienne général , toit suivi d'uuu

détonation, et lUe ceux qui se trouvent là.

IV. 2G
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son secrète avec la ruine de TÉglise chre'tienne. Ju-

lien continuait à maintenir la liberté du culte reli-

gieux , sans laisser voir si cette tole'rance universelle

venait de sa bonté' ou de sa justice. Il affectait de

plaindre les malheureux chrétiens
,
qui se mépre-

naient sur l'objet le plus important de la vie ; mais

son mépris faisait tort à sa compassion , et la haine

aigrissait son mépris; il exprimait ses opinions par

ces sarcasmes qui causent une blessure profonde et

mortelle quand ils sortent de la bouche d'un souve-

rain. Sachant que les chrétiens se glorifiaient du nom

de leur rédempteur, il autorisa , et peut-être ordonna

le surnom moins honorable de galiléens (i). Il dé-

clara que la folie des galiléens, qu'il peignait comme

des fanatiques dignes du mépris des hommes et de

la haine des dieux, avait mis l'empire sur le bord de

sa ruine; et il insinue dans un de ses édits, qu'une

salutaire violence est quelquefois nécessaire à la gué-

rison d'un malade frénétique (2). Julien, dans ses

sentimens et dans sa conduite, se conforma à cette

(i) Saint Grégoire de Nazianze , orat. 3, p. 81. Cette

loi fut confirmée par l'usage invariable de Julien lui-même.

Warburton observe avec justesse (p. 35), que les platoni-

ciens croyaient à la vertu mystérieuse des mots , et que

l'aversion de Julien pour le nom de Christ pouvait être un

effet de la superstition , aussi-bien que de son mépris.

(2) Fragment de Julien, p. 288. Il tourne en ridicule la

[Mi^ioi. TetXiXotim (^epist. 7), et il perd tellement de vue les

principes de la tolérance, que dans la lettre quarante-deux

il désire eix.onei{ las-ècii.
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idée peu ge'nereuse
,
que, selon la diffe'rence de leurs

opinions religieuses, une partie de ses sujets me'ri-

tait sa faveur et son amitié , tandis que l'autre avait

droit seulement aux avantages ordinaires que sa jus-

tice ne pouvait refuser à des citoyens soumis (i).

D'après ce principe, source féconde d'injustices et

de vexations, il transféra aux pontifes de sa religion

l'administration des parties considérables du revenu

public, que la piété de Constajntin et de ses fils avait

accordée à l'Église. L'orgueilleux système des immu-

nités et des honneurs du clergé
,
qu'on avait élevé

avec tant d'art et de travaux, fut anéanti ; la rigueur

des lois détruisit les espérances qu'on formait sur la

libéralité des mourans , et les prêtres du christia-

nisme se virent confondus avec la dernière et la plus

ignominieuse classe du peuple. La sagesse d'un prince

orthodoxe adopta bientôt après ceux de ces règle-

mens qui parurent nécessaires pour réprimer Tam-

bition et la cupidité des ecclésiastiques. Les distinc-

tions particulières que la politique ou la superstition

a prodiguées à l'ordre sacerdotal , ne doivent regar-

(i) 0«/ ya.ç iJ.<i\ Sï|j/.iç içi KOfAi^t/uti » exsaiiçi»

AtS'fia.;, 01 Ki Ôeoi3-(v ttTriX^aiVT' at9ava'/oi?-iv.

Ces deux vers, dont Julien a perverti le sens à la manière

d'un vrai fanatique [epist. 49)'> sont tirés des discours

d'Éole , au moment où il refuse d'accorder encore des venis

à Ulysse. ( Odyssée , x
, 73. ) Libanius ( Orat. parent, c. 5q ,

p. 286 ) entreprend de justifier une conduite si partiale; et,

dans cette apologie, l'esprit de persécution perce à travers

Je masque d« la bonne foi.
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tler que les prêtres qui professent la religion de l'e'tat
;

mais les préjuges et la passion dominaient le le'gisla-

teur, et les insidieuses combinaisons de Julien avaient

pour objet de priver les chrétiens de tows les hon-

neurs et de tous les avantages temporels qui les fai-

saient paraître respectables aux yeux du genre hu-

main (i).

Il défend On a Critiqué sévèrement et avec raison la loi qui
auxcbi'éliens i /^ ,. i r • ^> •

i i i

de tenir des deiencht aux chrétiens d enseigner les arts de Ja

eco es.
grammaire et de la rhétorique (2). Les motifs que

donne Tempereur pour justifier cette disposition ty-

rannique , ont pu commander pendant sa vie le si-

lence des esclaves et l'approbation des flatteurs. Il

abuse du sens ambigu d'un mot qu'on pouvait appli-

quer indifféremment à la langue et à la religion des

Grecs. Il observe avec dédain que les hommes qui

exaltent le mérite d'une foi implicite , sont hors

d'état de réclamer ou de se procurer les avantages

de la science ; il prétend que s'ils refusent d'adorer

les dieux d'Homère et de Démosthène, ils doivent se

contenter d'expliquer les évangiles de Luc et de

Matthieu dans les églises des galiléens (3). Dans

(1) L'existence de ces lois relatives au clergé nous est

attestée par quelques mots de Julien lui-même [epist. 62 ) ;

par les déclamations -vagues de saint Grégoire ( orat. 3 ,

p. 86, 87), et par les assertions positives de Sozomène,

1. V, c. 5.

(2) Jncleinens.... perenni obruendum silcnùo. Ammien
,

xxu ; lo, XXV, 5.

(3) On peut comparer l'édlt qui subsiste encore dans les
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toutes les villes de l'Empire romain, réducation de

la jeunesse était confiée à des maîtres de grammaire

et de rhétorique , nommés par les magistrats, payés

par le public , et distingués par d'honorables et d'u-

tiles privilèges. L'édit de Julien paraît comprendre

les médecins et les professeurs de tous les arts libé-

raux ; et le prince
,
qui se réservait le droit d'approu-

ver le choix des candidats , recevait ainsi des lois le

moyen de séduire ou de punir la persévérance reli-

gieuse des plus savans d'entre les chrétiens (i). Dès

que la démission des maîtres les plus obstinés (2) eut

établi l'empire des sophistes gentils , l'empereur in-

vita la génération naissante à fréquenter les écoles

publiques , convaincu avec raison que ces esprits

Épîtres de Julien
( 4^) avec les vagues invectives de saint

Grégoire ( orat. 3, p. 96 ;. Tillemont {^Méin. ecclés. , t. vu,

p. i2C)i-i2gi) a indiqué les différences qui semblent se

trouver sur ce point enlre les anciens et les modernes : il

est facile de les accorder. On avait fait aux cliréliens la dé-

fense directe de donner des leçons ; et on leur avait défendu

indirectement de s'instruire
,
puisqu'ils ne voulaient pas fré-

quenter les écoles des païens.

(i) Codex TJieodos. , 1. xiii , t. m , De rncdicis et profes-

soribus , leg. 5 (publiée le 17 juin , et admise à Spolette en

Italie, le aS juillet A. D. 363 ) , avec les éclaiixissemens de

Godefroy, t. v, p. 3i

.

(2) Orose donn^ des éloges à leur noble résolution : Sicut

à tnajoribus nostris conipcrtutn habemus , omnes iibique

prope inodum.... officium quàrn Jldein deserere rnalucrunt

,

VII , 3o. Proaeresius, sophiste chrétien, refusa d'accepter

la faveur partiale de l'empereur. ( Saint Jérôme , in Chron.

,

p. i85, cdit. Scaliger ; Eunape, in Proœresio , p. 126. )
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encore tendres y recevraient l'es impressions de la

litte'rature et de l'idolâtrie des Grecs. Lorsque les

scrupules des jeunes chrétiens ou de leurs parens les

empêchaient de se livrera cette dangereuse méthode

d'instruction , ils se voyaient contraints de renoncer

aux avantages d'une bonne éducation : l'empereur

avait lieu de croire qu'en peu d'années l'Église re-

tomberait dans sa simplicité primitive , et qu'à ses

théologiens, doués de savoir et d'éloquence autant

que le pouvait comporter leur siècle ,. succéderait

bientôt une génération d'aveugles et d'ignorans fli-

natiques , incapables de défendre la vérité de leurs

principes et d'exposer les nombreuses extravagances

du polythéisme (i).

Disgrâce Julïcn avait sans doute le désir et le projet de pri-
etoppressioa

i i / •
i i i

deschréiieus. vcr les chreliens des avantages que donnent les

richesses, les lumières et l'autorité; mais leur injuste

exclusion de toutes les charges lucratives et de tous

les emplois de confiance
,
paraît avoir été le résultat

de son système général
,
plutôt que la suite immé-

diate d'aucune loi positive (2). Le mérite supérieur

(1) Ils avalent recours à l'expédient de composer des

livres pour leurs çcoles. En peu de mois, Apollinaris publia

des imitations ehi'étiennes d'Homère ( une histoire sacrée

en vingt-quatre livres ), de Pindarc , d'Euripide et de Rlé-

nandre •, et Sozomène est convaincu qu'ils égalaient ou

même qu'ils surpassaient leurs modèles.

(2) L'Instruction de Julien à ses magistrats était [episl. 7)

jTfOTtfioKrêat fiiv rot rus iiO<nQiii kxi ^ayv Çtj/t^i ènv. Ce que éli-

sent Sozomène ( 1. v , c. 1 8 ) cl Socrate [1. 111 , c. 1 3 ) doit
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obtenait peut-être quelques exceptions extraordi-

naires; mais la plupart des officiers chrétiens furent

insensiblement privés de lei^rs emplois dans 1 admi-

nistration , dans l'armée et dans les provinces. Les

espérances de la jeunesse chrétienne furent entière-

ment anéanties par la partialité déclarée du prince,

qui avertit malignement les adorateurs du Christ

qu'il n'était pas permis à un chrétien de se servir du

glaive de la justice ou de la guerre, et fit soigneu-

sement environner le camp et les tribunaux des ban-

nières de l'idolâtrie. Il confiait les pouvoirs du gou-

vernement à des païens qui montraient un zèle

ardent pour la religion de leurs ancêtres; et comme

les règles de la divination dirigeaient souvent son

choix , les favoris
,
qu'il préférait comme les plus

agréables aux dieux, n'obtenaient pas toujours l'ap-

probation publique (i). Les chrétiens eurent beau-

coup à souffrir, et plus encore à craindre sous

l'administration de leurs ennemis. Julien abhorrait la

cruauté par caractère , et le soin de sa réputation

exposée aux yeux de l'univers, ne permettait plus au

monarque philosophe de violer les lois de la justice

et de la tok'rance, qu'il avait lui-même si récemment

établies. Mais ceux qui exerçaient son autorité dans

être réduit aux assertions de saint Grégoire ( orat. 3, p. 94) ,

qui n'était pas moins porté à l'exagération , mais qui ne s'y

livi'ait pas autant , à cause des lumières de ses contem-

porains.

^) -i-yji^a êiav Kui ê^K^as nui fuj ê'iê'a;, (Libanius , oral, pa-

rental. , c. 88, p. 3 14.)
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les provinces, se trouvaient moins sous les regards

du public. Revêtus d'une autorité arbitraire, ils sui-

vaient les désirs plutôt que les ordres de leur souve-

rain, et accablaient sans crainte de vexations secrètes

des sectaires à qui on ne leur permettait pas d'accor-

der la gloire du martyre; et l'empereur, après avoir

dissimulé, aussi long- temps qu'il lui était possible,

les injustices commises en son nom , faisait connaî-

tre par des reproches modérés et de grandes récom-

penses, le sentiment que lui inspirait réellement la

conduite de ses officiers (r).

Ils sont con- La loi qui Condamnait les chrétiens à l'entière répa-
(lamnés à ré- . j . i !'»•«. 1 x ' ' 1 t
taijiiriestein- l'ation des templcs détruits sous le règne précèdent,
pies païens,

^ij-^jj- |g nioycn de tyrannie le plus efficace que Ton

pût employer contre eux. Le zèle de l'Église triom-

phante n'avait pas toujours attendu la sanction de

l'autorité publique ; et les évoques, sûrs de l'impunité,

avaient souvent attaqué et démoli, à la tête de leur

congrégation, les forteresses du prince des ténèbres.

Chacun connaissait les terres sacrées qui avaient en-

richi le patrimoine du souverain ou celui du clergé;

et leur restitution ne fut pas difficile; mais les chré-

tiens avaient bâti des églises sur ces terres, et sur

les ruines des temples païens; et comme il fallait

démolir l'église avant de pouvoir rebâtir le temple,

(i) Saint Grégoire de Nazianze {orat. 3 , p. y/ji 91 , 92 ;

Socrate , 1. m , c. 14 ; Théodoret , 1. \n, c. 6.) Il faut cepen-

dant diminuer quelque chose de leurs rapports en rabon

de la violence de leur zèle , non moins partial que celuTOe

Julien.
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l'un des partis applaudissait à la justice et à la pietë

de l'empereur, tandis que l'autre déplorait et abhor-

rait sa violence sacrile'ge (i). Lorsque le terrain était

libre , le rétablissement des immenses édifices qu'on

avait rasés et la restitution des ornemens précieux

qu'on avait convertis à l'usage du culte des chrétiens

,

donnaient lieu à un long chapitre de dommages et

intérêts. Ceux qui avaient fait le mal, n'avaient ni les

moyens ni la volonté de satisfaire à la demande de

ces sommes accumulées; et un législateur impartial

aurait montré de la sagesse , en prononçant d'une

manière équitable et modérée sur les plaintes et les

réclamations. Les imprudens édits de Julien jetèrent

tout l'empire, et l'Orient en particulier, dans la con-

fusion ; et les magistrats gentils , excités par le fana-

tisme et la vengeance, abusèrent du rigoureux pri-

vilège que leur donnait la loi romaine
,
qui substitue

à la propriété la personne du débiteur insolvable.

Sous le dernier règne , Marc , évéque d'Aréthuse (2)

,

(i) Si on compare les expressions douces de Libanius

( oral, parent., c. 60, p. 286) avec les exclamations p.is-

sionnces de saint Grégoire ( oral. 3, p. 86, 87 ) , on aura

peine à croire que les deux orateurs parlent des mêmes

événemens.

(2) Restau ou Aréthuse , située entre Eraesa ( Hems ) et

Epiphania^( Hamath ) , à seize milles de ces deux endroits,

fut fondée par Seleucus-]\icator , ou du moins elle en reçut

son nom. Les médailles de la ville font remonter sa fonda-

tion à l'an de Piome 685. Lors do la ruine de l'empire des

Séleucidcs , Emcsa et Arélliusc tombèrent au pouvoir de

l'Arabe Sampsiceramus , dont la postérité vassaW de Rome ,
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avait employé, pour la conversion de son peuple,

des armes plus efficaces que celles de la persuasion ( i ).

Les magistrats réclamèrent la valeur entière d'un

temple qu'avait détruit son zèle intolérant ; mais bien

instruits de sa pauvreté, ils voulaient seulement

amener son caractère inflexible à la promesse d'une

légère compensation. Ils firent saisir le vieux prélat;

on le battit cruellement de verges , on lui arracha la

barbe , et son corps , nu et couvert de miel, fut sus-

pendu en l'air dans un filet , et exposé à la morsure

des insectes et aux rayons du soleil brûlant de la Sy-

rie (2). Ainsi suspendu , Marc continuait à se glori-

fier de son crime, et à insulter à la rage impuissante

de ses persécuteurs. A la fin , arraché de leurs mains,

il jouit de tout l'honneur de son triomphe. Les ariens

célébrèrent la vertu de leur pieux confesseur ; les

catholiques le réclamèrent (3) , et ceux des païens

subsisiait encore sous le règne de Vespasien. Voj. les Cartes

et la Géographie ancienne de d'Anville , 1. 11 , p. 1 34 ; Wes-

seling , Ttiner. , p. 188; et Noris., Epoch. Sjro-Maced.

,

p. 480, 481 ,482.

(1) Sozomène, 1. v, c. 10. On est étonné que saint Gré-

goire et Théodoret suppriment une circonstance qui devait

augmenter à leurs yeux le mérite religieux du confesseur,

(s) Le témoignage de LibSinius, qui en convient à regret,

[epist. , 780, pag. 35o , 35 1, éd. de Wolf. Jmst. 1738)

atteste d'une manière irrécusable le supplice et la constance

de Marc, peint par saint Grégoire d'une manière si tragi-

que. (^Orat. 3, p. 88-91.)

(3) Ttnpi^iiix-'iroç, cerlatini cum sihi {christiani) vindicant.

C'est ainsi que La Croze et "\YoIf (r/<r/ loc) ont expliqué un
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qui étaient susceptibles de honle et de remords

,

craignirent de'sorinais de se permettre des cruautés

inutiles (i). Julien lui laissa la vie; mais si, comme

on le dit, l'évêque d'Are'thuse avait sauvé Tenfance

de Julien (2), la postérité condamnera l'ingratitude

de l'empereur, plutôt que de donner des éloges à sa

clémence.

Les rois de Syrie , macédoniens , avaient consacre Le temple

,
- ,.--,. . . ^ . et le buia-

a Apollon un lieu de dévotion
,
qui se trouvait a cinq ^e sacié de

milles d'Antioche , et qui était un des plus agréables ^^

du monde païen (3). On y voyait un magnifique

mot grec, dont les premiers interprèles, et m(}me I-e Clerc,

J^Bibl. anc. et modem. , t. m, p. Byi ) avaient mal saisi le

véritable sens. Tillemont est bien embarrassé ( Métn. eccl. ,

t. VII, p. i3oq), lorsqu'il examine comment saint Grégoire

et Théodoret ont pu prendre pour un saint , un évêque

semi-arien.

(i) Voyez l'opinion raisonnable de Salluste ( Saint Gré-

goire de Nazianze , orat. 3 , p. go, gi ). Libanius inlercède

pour un liomme coupable du même délit ; il dit qu'on doit

craindre de trouver un grand nombre de Marcs : il con-

vient toutefois que si Oiion a soustrait les richesses consa-

crées aux dieux , il mérite d'être puni du supplice de Mar-

syas , c'est-à-dire d'être écorclié vif. Epist. 780 , p. 349-35 1.

(2) Saint Grégoire ( orat. 3. 90) paraît convaincu qu'en

sauvant l'apostat , Marc mérita plus de cruautés encore

qu'on ne lui en fit souffrir,

(3) Sirabon (1. xvi , p. loSc), loyo, édit. Ainst. 1707),

Libanius (Naenia
, p. i85-j88 , Antiocliic. orat. 1 1, p. 38a,

38 1 ) et Sozoraène ( 1. v, c. log ) , décrivent le bocage et le

temple de Daphnc. Wesseling ( llincr. , p. 58i ) , et Casau-
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temple en Thonneur du dieu du Jour. Sa statue colos-

sale (i) remplissait presque en entier le vaste sanc-

tuaire qu'embellissaient l'or, les pierres pre'cieuses, et

le talent des artistes grecs. Le dieu était penché; il

tenait une coupe d'or à la main , et faisait une liba-

tion sur la terre comme s'il suppliait cette mère véné-

rable de rendre à ses embrassemens la belle et froide

Daphné ; car la fiction avait pris soin d'ennoblir le

terrain consacré, et l'imagination des poètes de Syrie

avait transporté ce conte d'amour des bords du Pénée

à ceux de l'Oronte. La colonie royale d'Antioche

suivait les anciens rites de la Grèce. Un ruisseau pro-

phétique, dont les prédictions égalèrent, pour l'au-

torité et la réputation , celles de l'oracle de Delphes,

s'écoulait de la source castalienne de Daphné (2).

Au moyen d'un privilège particulier qu'on acheta de

la ville d'ÉliSjOn construisit, dans les champs voisins,

bon ( ad Histor.Jugust., p. 64) jettent du jour sur ce point

curieux.

(1) Siinulacrum in eo Olympiacl Jovis iinitamenti œqul—

parans magnitudinein. (Ammien, xxii, i3.) Le Jupiter Olym-

pien avait soixante pieds de hauteur , et sa masse était

par conséquent égale à celle de raille hommes. Voyez un

Mémoire curieux de l'abbé Gédoyn ( Acad. des inscript.

t. IX, p. 198.)

(2) Adrien lut sa fortune à venir sur une feuille plongée

dans cette fontaine ; supercherie que , selon le médecin Van -

Dale, il était facile d'exécuter au moyen d'une préparation

chimique (Z)e 07«c«//j, p. 281-282). Cet empereur ferma

la source de ces connaissances dangereuses ; mais elle fut

rouverte par la siiperslilieusc curiosité de Julien.
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un stade (i). Des jeux olympiques se ce'le'brèrent

aux dépens de la ville, et un revenu de trente mille

livres sterling e'tait affecté aux plaisirs du public (2).

L'abord continuel des pèlerins et des curieux forma

insensiblement, aux environs du temple, le village

de Daphné, qui, par son étendue, sa population et

sa richesse , ressemblait , sans en avoir le titre , à une

ville de province. Le temple et le village étaient

cachés dans un bois épais de lauriers et de cyprès de

dix milles de tour, et qui, dans les plus grandes

chaleurs de l'été, offrait un asile plein de fraîcheur

et impénétrable aux rayons du soleil. Mille courans

de l'eau la plus pure sortant de toutres les collines
,

conservaient la verdure du sol et la température de

l'air; des sons harmonieux et des odeurs aromati-

ques y ravissaient les sens ; la santé et la joie , le plai-

sir et l'amour habitaient ce bocage paisible. Le

jeune homme ardent y poursuivait, comme Apollon,

(i) Le privilège fut acheté A. D. 44 î ^'^n 92 de l'ère

d'Anlioche {^Noris Epoch. Syro-Macedon.
, p. iSg-ir/j)»

pour un tenue de quatre-vingt-dix olympiades. Mais les

jeux olympiques d'Antioche ne se célébrèrent pas réguliè-

rement avant le règne de Commode. Voyez des détails cu-

rieux dans la Chronique de Jean Malala , ( t. i, p. 290, 32o,

372, 38i ), écrivain qui n'a de mérite et de poids que sur

les objets relatifs à sa patrie.

(2) Quinze talens d'or légués par Sosibius, qui mourut

sous le règne d'Auguste. On a comparé dans \Erpositio

tollus Miindi, p. 6 ( Hudsori ^ Geograph. Minor, , t. m), les

spectacles des différentes villes de Syrie au siècle de Con-

stantin.
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l'objet de ses de'sirs; et le sort de Daplmé avertissait

les timides jeunes filles du danger d'une re'serve hors

de saison. Le soldat et le philosophe évitaient sage-

ment les tentations de ce lieu de délices (i), où le

plaisir, prenant le caractère de la religion , amoUis-

' sait peu à peu la fermeté des vertus les plus coura-

geuses. Mais le bocage de Daphné n'en obtint pas

moins, durant plusieurs siècles, la vénération des

naturels du pays et des étrangers; la munificence des

empereurs augmenta les privilèges attachés à ce ter-

rain sacré ; et chaque génération accrut la splendeur

du temple par de nouveaux ornemens (2).

Abandou Lorscjue Julien se mit en route pour aller rendre
*!t profaua- \ .n . 11 1 ta 1 '^ n n /i

lionduboca- homuiagc a 1 Apollon de Uaphne dont on célébrait

ni
*' ''^

la fête , sa dévotion se monta au dernier degré de la

ferveur. Sa vive imagination entrevoyait déjà toute

la pompe des victimes, des libations et des cérémo-

nies du temple ; une longue procession de jeunes

garçons et déjeunes filles, revêtus de robes blanches,

symboile de leur pureté, et le concours tumultueux

d'un peuple innombrable : mais le zèle de la ville

(i ) Jvideo Cnssio SyrLacas leglones dedi luxuriâ diffluentes

et Daphnicis moribus. Ce sont les expressions de l'empereur

Marc-Aurèle , dans une lettre originale conservée par son

biographe ( in Hist. ^ing., p. 4' )-Cassius renvoyait ou pu-

nissait tous les soldats qu'on voyait à Daphné.

[p!) Aliquantiiin agrorum Daphnensibus dédit (Pompée)

quo lucus ibi spatiosior fieret ; delectatus amœnitate loci et

aqaarum abundantld. (Eulrope , vi, 14 } Sextus-Rufus, De

Proi'inciis , c. 16.)
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d'Antloche avait pris, depuis rétablissement du chri-

stianisme, une direction différente. Au lieu des héca-

tombes de bœufs gras , sacrifiés par les diverses

familles d'une ville opulente à la divinité tutélaire de

l'endroit, il se plaint de n'avoir trouvé qu'une oie,

fournie par un prêtre, pâle et solitaire habitant de ce

temple tombé en ruines (i). L'autel était abandonné,

l'oracle ne parlait plus, et les cérémonies funéraires

du christianisme profanaient cette terre sacrée. Le

corps de saint Babylas (2) (évêque d'Antioche, qui

mourut en prison lors de la persécution de Dèce ),

après avoir reposé près d'un siècle dans son tombeau

,

avait été transporté au milieu du bocage de Daphné
,

par l'ordre de César Gallus. On y avait élevé une

magnifique église ; une portion des terres sacrées

avait été appliquée à l'entretien du clergé et aux

funérailles des chrétiens d'Antioche, jaloux de repo-

ser aux pieds de leur évêque; les prêtres d'Apollon

s'étaient retirés, avec leurs sectaires, remplis d'indi-

gnation et d'effroi. Lorsqu'une autre révolution sem*

(1) Julien (^Misopogon , p. 36i , 36?.) montre son carac-

tère avec celle véritable naïveté, cette simplicité sans apprêts

qui tient au naturel de l'iiorame.

(2) Saint Babylas est nommé par Eusèbe dans la liste des

évêques d'Antioche, ( Hist. ecclés., 1. vi , 0. 29 , 3o.) Saint

Chrysoslôme ( t. 11, p. 536-579 ' ^'^'** *^^ Montfaucon) cé-

lèbre les triomphes qu'il remporta sur deux empereurs , et

dont le premier est fabuleux. Tillemont {Méin. ecclésiast.

,

t. 111, part. 2, p. 287-302-459-465) devient presque un

sceptique.
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Lia rétablir la fortune du paganisme , on de'molit

l'e'glise de saint Babylas , et on ajouta de nouveaux

bâtimens à l'édifice a demi ruiné qu'avait fait con-

struire la piété des rois de Syrie. Mais l'un des pre-

miers soins de Julien , et celui dont il s'occupa le

plus, fut de délivrer son dieu opprimé de l'odieuse

présence des chrétiens morls ou vivans, qui avaient

éteint la voix de l'imposture et de l'enthousiasme ( i ).

Il purifia ce lieu dinfection , d'après les lois des an-

Oa enlève ciens ritucls ; on enleva les corps avec décence, et
les corps des . . . , •,, ' ,. .

,

chrétiens, et on permit aux ministres de 1 hglise de porter les

rr^iiKe bâtie restes de saint Babylas dans les murs d'Antioche
,

âDaphne.
j?^^-^ 011 Ics avait tirés. Le zèle des chrétiens dédai-

gna l'humble conduite qui aurait pu adoucir la mal-

veillance d'un gouvernement ennemi de leurreligion.

L'ne multitude innombrable accompagna, suivit ou

environna , à son arrivée, le char élevé qui transpor-

tait les ossemens de saint Babylas. Elle chantait au

milieu des plus bruyantes acclamations ceux des

psaumes de David qui expriment, avec le plus d'é-

nergie , le mépris des idoles et des idolâtres. Le retour

du saint fut Hfi triomphe , et ce triomphe était une

insulte à la religion de l'empereur, dont l'orgueil

(l) Julien {Misopogon, p. 35 i ) et Libanius {Nœnid,

p. l85 ) disent qu'Apollon fut troublé par le voisinage à'un

mort; et les critiques ecclésiastiques, principalement ceux

qui aiment les reliques , triomphent de cet aveu. Cependant

Ainmieu (xxii, 12) procède à la purification de la totalité

du terrain avec toutes les cérémonies employées par les

A'...aiiens dans lile de Délos.
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dissimulait le ressentiment. Le temple de Daphné

brûla durant la nuit qui termina cette procession

indiscrète; la statue d'Apollon fut consume'e, et il

ne resta plus de l'édifice que les murs dépouillés
;

monumens effrayans de son désastre. Les chrétiens

d'Antioche assurèrent, avec une confiance relig;ieuse,

que l'intercession de saint Babylas avait dirigé la

foudre sur ce temple odieux. Réduit à l'alternative

de supposer un crime ou un miracle, Julien, sans

hésiter, sans aucune certitude, mais avec quelque

apparence de probabilité, imputa l'incendie à la ven-

geance des galiléens (i). Leur délit, s'il avait été suf- Julien ferme«r •

.

• . •/> 1 , .ii Is cathédrale
samment prouve, aurait pu justiner les représailles d'Antioche.

qu'exerça Julien en ordonnant aussitôt la clôture de

la cathédrale d'Antioche, et la confiscation de ses

richesses. On mit plusieurs ecclésiastiques à la torture,

afin de découvrir les auteurs de la sédition, de l'in-

cendie , et ceux qui avaient caché les richesses de

l'Église (2); et le comte de l'Orient fit décapiter un

(1 ) Julien ( Misopogon , p, 36i ) insinue leur crime plutôt

qu'il ne l'affirme. Ammien (xxii, i3) traite l'imputation

de levissiinus rurnor , et il raconte le fait avec une candeur

singulière.

(2) Quo tnm atroci casû repente consumpto , ad id usque

imperatoris ira provexit , ut quœstiones agitarejuberet solito

act tores. (Cependant Julien blâme la donceur des magisirata

d'Antioche. ) Et majofem ecclesiarn /Intinchice claudl. Cette

clôture fut accompagnée d'ou»rages et de profanations ; le

principal acteur de cette scène . un oncle de Julien , mourut

fort à propos sur ces entrefaites^ ce que l'abbé de La Blé-

IV. 27
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prêlre appelé Theodoret. Mais Julien blâma cet arrêt

pre'cipite; il te'nioigna des regrets sincères ou affec-

te's de ce que le zèle imprudent de ses ministres ter-

nissait l'e'clat de son règne par une perse'cution (i).

Le souverain avait froncé le sourcil ; il n'en fallait

pas davantage pour réprimer sur-le-champ le zèle de

ses minisires : mais lorsque le père de la patrie se dé-

claie chef d'une faction, il lui devient difficile de

contenir la licence de la fureur populaire , il perd

même le droit de la punir. Julien , dans un écrit offi-

ciel, applaudit à la dévotion et à la fidélité des villes

de Syrie, dont les pieux habitans avaient détruit au

premier signal les sépulcres des galiléens; et il se

plaint faiblement de ce qu'ils ont vengé les injures

des dieux avec moins de modération qu'il ne l'avait

recommandé (2). D'après cet aveu fait à demi et avec

tant de peine , on peut croire , ainsi que le disent

les historiens ecclésiastiques, que dans les villes de

Gaza, d'Ascalon, de Césarée, d'Héliopolis, etc. , les

païens abusèrent, sans prudence et sans remords , d'un

instant de prospérité
;
que la mort seule termina les

tortures des malheureuses victimes de leur cruauté;

qu'on traîna leurs corps dans les rues ; et que dans la

terie raconte avec une complaisance superstitieuse. Vie de

Julien y p. 362-369.

(1) Outre les historiens ecclésiastiques , tous plus ou

moins suspects, nous pouvons citer la passion de saint

Théodore , dans les Acta sincera , de Ruinart
, p. 5g 1. Les

plaintes de Julien lui donnent un air d'authenticité.

(2) Julien, Misopogon
, p. 36 1.
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rage universelle , des cuisiniers les percèrent de leurs

broches , des femmes de leurs quenouilles; qu'enfin
,

les entrailles des prêtres et des vierges , après avoir

souillé la bouche de ces fanatiques sanguinaires , fu-

rent mêlées d'orge et jetées aux animaux immondes

de la ville (i). Ces traits de frénésie religieuse pré-

sentent la nature humaine sous le jour le plus mépri-

sable et le plus odieux ; mais le massacre d'Alexandrie

attire encore plus l'attention
,
par la certitude du fait

,

le rang des victimes, et la splendeur de cette capitale

de l'Egypte.

[George (2), que l'origine de sa famille et le lieu ceorpe Je

de son éducation ont fait surnommer de Cappadoce, ^^^^

était né dans l'atelier d'un foulon , à Epiphanie , ville

de Cilicie. Les talens d'un parasite relevèrent à la

fortune , malgré son origine obscure et même servile.

(1) Saint Grégoire de Nazianze, orat. 3
, p. 87. Sozomène

(1. 5 , c. g) peut être regardé comme ua témoin original

,

quoiqu'il manque d'impartialité. 11 était né à Gaza ; il avait

connu le confesseur Zeno, évèque de Maiuma, qui vécut

jusqu'à cent ans ( 1. vu , c. 28 ) ; Philostorg. ( 1. vu , c. 4 >

avec les Dissertations de Godefroy
,
pag. 284 ) ajoute à ce

récit quelques circonstances déplorables ; comme la mort

de quelques chrétiens , réellement imntolés sur les autels

des dieux , etc.

(2) Ammien (xxii, il), saint Grégoire de Nazianze

[orat. XXI ,p. 382, 385, 389, 3c)o), et Epipbane(S<yr<?.v. 76)

racontent la vie et la mort de George de Cappadoce. Les

invectives des deux saints ne mériteraient pas beaucoup

de confiance , si les faits n'étaient confirmés-par le récit froid

et impartial de l'infidèle.
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Ses protecteurs
,
qu'il flattait assidûment , lui pro-

curèrent une commission lucrative : on le chargea

de fournir aux troupes du porc salé. L'emploi était

ignoble ; il le rendit infâme. Il accumula des richesses

par les plus vils moyens que puissentinspirer la fraude

et la corruption ; et ses malversations devinrent si no-

toires
,
qu'il fut forcé de s'enfuir pour échapper aux

recherches de la justice. Après cette aventure , dans

laquelle il paraît avoir sauvé sa fortune aux dépens

de son honneur, George embrassa l'arianisme de

bonne foi, ou par hypocrisie. Aimant les lettres, ou

affectant un goût qu'il n'avait pas , il rassembla une

collection précieuse de livres d'histoire , de rhéto-

rique , de philosophie et de théologie (i) , et la fac-

tion dominante le porta sur le siège de saint Athanase.

L'entrée du nouvel archevêque fut celle d'un conqué-

rant barbare, et la cruauté, l'avarice, souillèrent

chaque instant de son règne. Les catholiques d'A-

lexandrie et de l'Egypte se croyaient abandonnés à

(i) Après le massacre de Geoi'ge, Julien envoya des ordre*

à plusieurs reprises pour la conservation de sa bibliothèque,

qu'il destinait à son usage particulier, et il ordonna de

mettre à la torture les esclaves qu'on soupçonnerait d'avoir

caché quelques livres. Il donne des éloges à cette collection

dont il avait emprunté et fait transcrire plusieurs manus-

crits , lorsqu'il étudiait en Cappadoce. Il désirait , il est vrai

,

que les livres des galiléens fussent anéantis ; mais il voulait

une liste exacte des volumes de théologie , de peur qu'on

lie confondît des traités précieux avec les' o*uvrages qui lui

-semblaient inutiles. (Julien, cpist. 9, 36.)
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un tyran
,
que son naturel et son e'ducation rendaient

propre au rôle de persécuteur ; mars sa main impar-

tiale étendit le poids de l'oppression sur tous les di-

vers habitans de son vaste diocèse. Le primat de TE- il opprime

. , , Alexandrie

gypte en étalant le faste et l'insolence de sa dignité, et toate l'É-

laissait toujours apercevoir les vices de sa basse ex-

traction. Le monopole inique et presque universel

du nitre, du sel, du papier, des funérailles, etc.,

qu'il vint à bout d'obtenir, appauvrit les marchands

de sa capitale , et le père spirituel d'un grand peuple

daigna s'abaisser aux viles fonctions d'un délateur.

Les habitans d'Alexandrie ne purent jamais oublier

ni lui pardonner l'impôt sur toutes les maisons de la

ville, dont il avait donné l'idée, sous prétexte que

le fondateur avait transmis la propriété du sol aux

Ptolémées et aux Césars ses successeurs. Les gen-

tils, qui s'étaient flattés de l'espoir de la liberté et de

la tolérance , excitèrent sa cupidité ; et les riches

temples d'Alexandrie furent pillés ou insultés par le

fier prélat, qui s'écriait d'une voix élevée et mena-

çante : « Jusqu'à quand laissera-t-on subsister ces sé-

pulcres ? « La fureur, ou plutôt la justice du peuple

le chassa de son siège sous le règne de Constance ; et

ce ne fut pas sans de violens efforts que l'autorité

civile et militaire de l'état parvint à le rétablir et à

satisfaire sa vengeance. L'envoyé qui proclama dans

Alexandrie l'avén^ment de Julien, annonça la chute A.D. 3Gi,

del arcJieveque. George et deux de ses vils ministres,

le comte Diodore et Dracontius , maîtres de la mon-

naie, furent ignominieusement traînés en prison,
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charges de fers : vingt-quatre jours après, une muL

sacJé"prr^îê
^^^^^^ Superstitieuse , et ennuye'e des délais d'une

peuple. proce'dure , força leur prison. Ces ennemis des dieux

et des hommes expirèrent au milieu des plus cruels

outrages ; le corps de l'archevêque et ceux de ses

complices furent portés en triomphe sur le dos d'un

chameau à travers les rues , et l'on regarda l'inactivité

du parti de saint Athanase , comme un exemple frap-

pant de patience évangélique (i). Les restes de ces

misérahles criminels furent jetés à la mer, et les

chefs de l'émeute déclarèrent qu'ils en agissaient ainsi

pour tromper la dévotion des chrétiens , et prévenir

les honneurs qu'on pourrait vouloir rendre à ces mar-

tyrs punis , ainsi que leurs prédécesseurs
,
par les en-

nemis de leur religion (2). Les craintes des gentils

otaient bien fondées , et leurs précautions furent inef

fîcaces. La mort de l'archevêque fît oublier sa vie. Les

ariens aimaient et révéraient le rival de saint Atha-

nase , et la conversion apparente de ses sectaires le

fit adopter par l'Église catholique qui les recevait

dans son sein (3). En déguisant le lieu et l'époque de

(i) Philost. jOYec une malice circonspecle , insinue une ac-

cusation contre ce parti. Ktci tk AB-uveia-iis yvaifuiv ç^ccrtjyiia-Mt

r*!ç 7r^ctlî6)s,l.\ii, c. 2; Godefroy, p. 267.

(2) Cineres projecit in mare , id metuens , ul clamahat , ne

coUectis supremis , œdex ilUs extruerent; itt reliquis ^ qui de-

viare à religione compulsi ,
pertulére^ cruciabiles pœnas ,

adusque gloriosam mortem intemeratâfideprogressi , et nunc

Martyres appel/anlur. {Ammlen , x\u, 1 i.) Saint Épiphane

prouve aux ariens que George n'est pas un martyr.

(3) Quelques donatistes (^vojez Optatus Milev.^p, 60,

1
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sa mort on est parvenu à fiiire jouer à cet odieux

étranger le rôle d'un martyr , d'un saint et d'un héros ^^* lévéïé

y _

•' comme an
chrétien (] ), et l'infâme George (2) de Cappadoce est saint et un

1 1 r • /-i 11 I
martyr.

devenu le tameux samt George d Angletei re, patron

des armes, de la chevalerie et de la jarretière (3).

Vers le temps où Julien fut instruit de la sédition

d'Alexandrie , il apprit qu'à Edesse , la riche et or-

3o3, édit. Dupin ; et Tillemont, Méin. ecclés.^ t. vi, p. 7 1 3 ,

/«-4''.;, el des Priscilliaiiistes (Tillemont, Méin, ccclés., l, viii,

p. 517, ^>^-4"•)' ^"'^ usurpé de la même manière les honneurs

saints et des martyrs de l'Eglise catholique.

(1) Les saints de la Cappadoce, Basile et les deux Gré-

goires , ne savaient pas que George fût un saint comme eux.

Le pape Gélase (A. D. 494)' '^ premier catholique qui ait

reconnu saint George, le met au rang des martyrs : « Qui

Deo magis quàrn hornimbus noti sunt. » Il rejette ses Actes

,

qu'il attribue à des hérétiques. Quelques - uns de ces Actes
,

qui ne sont ])eut-être par les plus anciens , existent encoi'e
;

et , au milieu de toutes les fables qu'on y trouve, nous pou-

vons encore distinguer le combat que soutint saint George

de Cappadoce contre le magicien Athanase , en présence de

la reine Alexandra.

(2) On ne donne jias cette transformation comme absolu-

ment sûre , mais comme extrêmement probable. Voyez le

Longucruana y t. i, p. g4-

(3) On peut tirer du docteur Heyling ( History , 0/ saint

George , deuxième édition , Londres , i633 , in~^°., p. 429- )

et des Bollandistes (v^cto Sanctorum Mens. Jpril. , t. iii^

p\ ioo-iG3. ) une histoire curieuse des hommages rendus

à saint George en qualité de saint , depuis le sixième siècle,

époque où on le révérait déjà dans la Palestine, dans l'Ar-

ménie, à Rome, et à Trêves dans la Gaule. Sa réputation

en Europe, et surtout eu Angleterre, vient des croisades.
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gueilleuse faction d'Arius insultait les faibles valen-

tiniens, et commettait des de'sordres qu'on doit punir

dans un ëtat bien réglé. Sans s'asservir aux formes

lentes de la justice, le prince irrité envoya aux ma-

gistrats d'Édesse (i) un ordre qui confisquait toutes

les propriétés de l'Église. On distribua l'argent aux

soldats; on réunit les terres aux domaines , et la plus

cruelle ironie aggrava encore cet acte d'oppression.

« Je me montre , dit l'empereur, le véritable ami des

galiléens : leur admirable loi a promis le royaume

des cieux aux pauvres ; et ils feront plus de progrès

dans le chemin de la vertu et du salut éternel, quand

je les aurai soulagés du poids des biens de ce monde.

-Prenez garde, continuait le monarque d'un ton plus

sérieux, prenez garde de pousser à bout ma pa-

tience et ma douceur : si ces désordres continuent,

je vengerai les crimes du peuple sur les magistrats,

et vous aurez lieu de craindre , non pas seulement

la confiscation et l'exil , mais le fer et le feu. » Les

émeutes d'Alexandrie étaient sans doute plus sangui-

naires et plus dangereuses ; mais c'était un évêque

chrétien qui avait péri par les mains des païens, et

la lettre publique de Julien donne une preuve bien

sensible de la partialité de son administration. Ses

reproches aux citoyens d'Alexandrie sont entremêlés

d'expressions d'estime et de tendresse, et il regrette

que dans cette occasion ils se soient écartés de la

douceur et de la générosité qui attestent leur origine

(1) Julien , Épitre 43.
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grecque. Il censure gravement le délit qu'ils ont

commis contre les lois de la justice et de Thumanité;

mais il récapitule avec une complaisance marquée

les intolérables outrages qu'ils ont endtirés si long-

temps sous la tyrannie sacrilège de George de Cap-

padoce. Il admet le principe
,
qu'un gouvernement

sage et ferme doit châtier l'insolence du peuple;

toutefois, en considération d'Alexandre fondateur

de la ville et de Sérapis sa divinité tutélaire , il par-

donne entièrement et avec bonté à ces coupables

liabitans pour lesquels il conserve Taffection d'un

frère (i).

Lorsque l'émeute d'Alexandrie fut apaisée , Athanase Kétabli? se-

...
,

.
, ,. raeut de S.

remonta, au milieu des acclamations publiques, sur Athanase. a.

le trône d ou son indigne compétiteur avait ete pre f^y^^

cipité; et comme la prudence tempérait le zèle de

l'archevêque, il eut soin de faire servir son auto-

rité, non à continuer d'enflammer, mais à calmer

le peuple. Sa vigilance pastorale ne se borna pas

à l'enceinte étroite de lÉgypte. Son esprit vaste

et actif embrassait le monde chrétien, et son âge,

son mérite et sa réputation lui permirent d'exercer,

dans un moment de danger, l'emploi de dictateur de

l'Eglise ("i). Trois ans ne s'étaient pas encore écoulés

(i) Julien, Épit. x. Il permit à ses amis d'adoucir sa co-

1ère. (Aramien, XXII , ii.)

(a) Foyez saint Alharase , ad Rufin. , t. ii, p. 40, 4' > «t

saint Grcg. de Naz. , orat. 3 , y. Sgô, 896 ,
qui regarde avec

raison le zèle tempéré du primat comme beaucoup plus



426 HISTOIRE DE LA D]ÉCADENCE

depuis que la pluralité des cvêques d'Orient, par

ignorance ou contre leur gre' , avait souscrit à la

confession de Rimini. Ils se repentaient , ils adhé-

raient à la doctrine de TÉglise catholique; mais ils

craignaient la rigueur déplacée des orthodoxes. On
sentit que si leur orgueil remportait sur leur foi

,

ils pourraient se jeter dans les bras des- ariens, afin

d'échapper à la honte d'une pénitence publique
,
qui

les rabaisserait à l'état de laïcs obscurs. Les docteurs

catholiques discutaient alors avec quelque chaleur,

les questions sur l'union et la distinction des per-

sonnes divines , et cette controverse métaphysique

faisait craindre une séparation éclatante et durable

entre l'Église grecque et l'Église latine, La sagesse

d'un synode choisi , auquel le nom et la présence

d'Athanase déminèrent l'autorité d'un concile général,

admit à la communion de l'Église , sans autre condi-

tion que celle de souscrire le symbole de Nicée , les

évêques que leur imprudence avait jetés dans l'er-

reur : on n'exigea d'eux , ni une reconnaissance for-

melle de leur faute, ni des détails sur ce qu'ils pen-

saient des diverses opinions de l'école. Les conseils

du primat de l'Egypte avaient déjà préparé le clergé

de la Gaule , de l'Espagne, de l'Italie et de la Grèce

à l'adoption de cet expédient salutaire; et malgré

l'opposition de quelques esprits ardens(i), la crainte

méritoire que ses prières , ses jeûnes , et les persécutions

qu'il a essuyées , etc.

(1) Je n'ai pas le temps de suivre l'histoire de l'aveugle

obstination de Lucifer de Cagliari. Voyez ses aventures dans
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de l'ennenn commun ramena l'harmonie et la paix

parmi les chrétiens (i).

Athanase
,
par ses soins et son activité, avait su il pst prr..

\ , -II- '
sécalé et

mettre a profit ces momens d une tranquiUite passa- ciia-isédesoa

gère que vinrent bientôt troubler les edits que die- "neu. a. u.

tait à l'empeieur son inimitié (2). Il me'prisait les
toi^rV'^'

chre'liens , mais il honorait saint Athanase en parti-

culier d'une haine sincère. Il l'avait en vue lorsqu'il

introduisit une distinction arbitraire qui ne s'accor-

dait pas du moins avec 1 esprit de ses déclarations

antérieures. Il soutint qu'en rappelant les galile'ens

de l'exil , cette faveur gc'ne'rale ne leur rendait pas

les sie'ges qu'ils avaient occupés dans l'Église ; et il

parut étonné qu'un criminel, condamné à diverses

reprises par les empereurs, osât insulter à la ma-

Tillemont [Mém. eccléx,, t. vu, p. 900-926.), et observez

comment la couleur de sa narration change peu à peu , à

mesure que le confesseur devient schismatique.

( 1 ) Assensua est hiiic sententiœ Occidens , et, pcr tam ne-

cessarium concilium , Satanœ faucibus mundus ereptus. I^e

dialogue vif et adroit de saint Jérôme contre les lucifériens

(t. II, p. i35-i55) nous peint la politique ecclésiastique
,

de ces temps.

(2) Tillemont
,
qui suppose que George fut massacré au

mois d'août, accumule dans un court intervalle les actions

de saint Athanase. {Mém. cccJés.y t. viii,p.36o.)Unfragment

original, tiré de la vieille bibliothèque du cliapitre de Vé-

rone et publié par le marquis Maffei ( Ohservaziom lettcra-

rie , tom. 3
, p. 60-92) donne plusieurs dates importantes

qu'on reconnaît pour exactes d'après le calcul des mois

(égyptiens.
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jesté des lois et usurper le trône archie'piscopal d'A-

lexandrie sans attendre les ordres de son souverain.

PourpunirsaintAthanase d'un délit imaginaire, Julien

le bannit de nouveau de la ville, et jugea à propos

de supposer que cet acte de justice devait être fort

agréable à ses pieux sujets. Les sollicitât ions pressantes

du peuple lui montrèrent bientôt que le plus grand

nombre des babitans d'Alexandrie étaient chrétiens
,

et que la plupart de ces cbre'tiens e'taient fermement

atlacbes à la cause de leur archevêque opprime. Mais

quand il fut instruit de ces dispositions , loin de ré-

voquer son décret, Julien relégua saint Athanase

hors de l'enceinte de l'Egypte. Le zèle de la multi-

tude le rendait plus inexorable : il craignait de laisser

un chef populaire et entreprenant à la tête d'une

ville soulevée; et les paroles que lui dicta son ressen-

timent découvrent l'opinion qu'il avait de la fermeté

et des talens du primat. L'exécution de l'arrêt était

différée par la circonspection ou la négligence d'Ec-

dicius, préfet de l'Egypte; une sévère réprimande

le réveilla de sa léthargie. « Quoique vous négligiez

de m'écrire sur d'autres sujets, lui dit Julien, vous

devez au moins m'instruire de votre conduite à l'é-

gard d'Athanase , l'ennemi des dieux. Il y a long-

temps que vous savez mes intentions. Je jure par le

grand Sérapis, que si, aux calendes de décembre,

Athanase n'est pas hors d'Alexandrie, et même de

l'Egypte, les officiers de votre gouvernement paye-

ront une amende de cent livres d'or. Vous me con-

naissez; je ne me hâte pas de condamner, mais je
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pardonne avec encore plus de lenteur. » Un court

post-scriptiim de la main de l'empereur ajoutait en-

core à la force des expressions de cette lettre : « Le

mépris qu'on annonce pour les dieux me cause de la

douleur et de l'indignation; je ne verrai rien, je

n'apprendrai rien avec plus de plaisir, que l'expul-

sion d'Athanase hors de l'Egypte. L'odieux misérable !

sous mon règne le baptême de plusieurs femmes

grecques du rang le plus élevé a été l'effet de ses

persécutions (i). » Il n'ordonnait pas expressément

la mort de saint Athanase ; mais le préfet de l'Egypte

sentit bien qu'il était plus sûr d'excéder que de né-

gliger les ordres d'un maître irrité. L'archevêque se

retira sagement dans les monastères du désert : il

évita les pièges de l'ennemi avec son habileté ordi-

naire , et il vécut pour triompher sur les cendres

d'un prince qui , dans des expressions dont il était

aisé de pénétrer le terrible sens , avait déclaré qu'il

voudrait que tout le venin de l'école galiléennefut

concentré dans la seule personne de saint Atha-

nase (2).

(1) Tof fttcifoVf oç t7oXj^yi<ri)i E>i>^>;v(^eiÇf îtt (fiis , yuvxiKXs rat

fKtTtifioii fictTFTtteii S'taKKT^ui. J'ai conservé le sens ambigu

des derniers mois. Cette ambiguïté est celle d'un tyran qui

veut trouver ou créer des" crimes.

(3) Les trois Epitres de Julien qui développent ses inten-

tions et sa conduite à l'égard de s<iint Aflianase , doivent,

selon l'ordre chronologique, être placées ainsi, 26, 10,6.

Voyez aussi saint Grégoire de Nazianze , xxi
, p. 893 ; Sozo-

mène, 1. v , c. i5} Socrate, 1. m, c. 14 ; Théodoret, 1. m
,



43o HISTOIRE DE LA DECADENCE

Zèle et ira- j'gj lâché de développer fidèlement le système ai'-
prudencedes ' ^ •'

chxétieus. tificicux par lequel Julien voulait arriver aux effets

de la persécution, sans en être ou du moins en pa-

raître coupable. Mais si le poison mortel du fanatisme

corrompait le cœur et l'intelligence d'un prince ver-

tueux , il faut avouer aussi que les passions humaines

et l'enthousiasme religieux exagérèrent et aigrirent

les maux réels des chrétiens. La douceur et la rési-

gnation qui avaient distingué les premiers disciples

de l'Évangile étaient plus louées qu'imitées par leurs

successeurs. L'exercice du gouvernement civil et ec-

clésiastique, depuis plus de quarante années, leur

avait donné les vices insolens de la prospérité (i), et

l'habitude de croire que les saints méritaient seuls

de régner sur la terre. Lorsque le clergé fut dépouillé

par l'inimitié de Julien des privilèges dont l'avait

revêtu la faveur de Constantin, il s'en plaignit comme

de la tyrannie la plus cruelle; et la tolérance accor-

dée aux idolâtres et aux hérétiques, devint un sujet

de douleur et de scandale pour les orthodoxes (2).

Le zèle du peuple continuait à se manifester par des

actes de violence qui n'étaient plus autorisés par les

magistrats. L'autel de Cybèle,à Pessinunte, fut ren-

versé presque sous les yeux de .l'empereur, et une

g; et Tillemont , Mé/n.ecclés., t. viii, p. 36 1-368, qui s'est

servi de quelques matériaux fournis par les bollandistes.

(1) Saint Grégoire en convient franchement ( Orat. 3,

p. 61 , 62.
)

(2) Écoutez les plaintes que la fureur et la déraison dic-

tent :i Optât. ( De SchisiTKit. donatist. , 1. 11, c. 16 , 17. )
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émeute populaire détruisit à Ce'sarée , en Cappadoce

,

le temple de la Fortune , le seul qu'on y eût laisse'

aux païens. Dans ces occasions, un monarque zélé

pour l'honneur des dieux n'était pas tenté de s'op-

poser au cours de la justice; et ce fut pour lui un

nouveau sujet de colère que de voir récompenser

par les honneurs du martyre , des fanatiques qu'on

avait punis comme incendiaires (i). Ceux des sujets

de l'empire qui professaient le christianisme ne dou-

taient pas de la haine de leur souverain , et tous les

actes de son gouvernement fournissaient à leur in-

quiétude des sujets de mécontentement ou de soup-

çon. Dans l'administration ordinaire des lois, on de-

vait souvent condamner des chrétiens, puisqu'ils

formaient une grande partie du peuple : leurs frères,

portés à l'indulgence, sans examiner le fait, présu-

maient leur innocence; se trouvaient convaincus de

la justice de leurs plaintes, et attribuaient la sévérité

du juge à l'esprit de persécution (2). Ils représen-

(1) Saint Grégoire de Nazianze, orat. 3 , p. gi
; 4 , p. i33.

Il loue les séditieux de Césarée , Tour*» ê't t«v fityct>^o<pua)v kui

6i(fAu\i iiç iustfidctv. (^F'pyez Sozomène, 1. v , 4 > • '•) Tille-

mont ( Mém. ecclés. , tom. vii
, p. 649 , 65o ) avoue que leur

conduite n'était pas dans tordre commun ; mais il ne lui

reste aucun doute sur leur innocence, parce que le grand

saint Basile célébra toujours la fêle de ces martyrs.

(2) Julien jugea un ])rocès contre la nouvelle ville chré-

tienne fondée à Maiuma
,
port de Gaza ; et quoiqu'on puisse

attribuer son arrêt au fanatisme, il n'a pas été révoqué par

ses successeurs. (Sozomène , 1. v, c. 3. Reland. Palestine
,

t.2,p.79i.)
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taient ces malheurs, assez grands par eux-mêmes,

comme le faible pre'lude des autres calamite's qui les

menaçaient. Julien leur paraissait un tyran cruel et

plein d'astuce
,
qui suspendait sa vengeance jusqu'à

son retour de la guerre de Perse; ils comptaient

qu'après avoir triomphe de ses ennemis au dehors

,

il déposerait le masque pénible de la dissimulation;

que le sang des ermites et des évêques inonderait les

amphithéâtres, et que les chrétiens, inébranlables

dans leur foi, se verraient dépouillés des droits de la

nature humaine et de la société (i). La crainte et la

haine de ses adversaires adoptaient avec crédulité

toutes les calomnies (2) qui pouvaient nuire à la ré-

putation de l'apostat; et leurs clameurs indiscrètes

aigrissaient un souverain qu'ils devaient respecter,

et qu'il était de leur intérêt de flatter. Ils déclaraient

toujours que les prières et les larmes étaient la seule

défense qu'ils voulussent employer contre le tyran

impie dont ils dévouaient la tête à la justice du ciel

(1) Saint Grégoire {orat. 3, p.g3, g4, ^S;orat. 4 j p. » «4)

prétend qu'il parle d'après le témoignage des confidens de

Julien, qu'Orose (vu , 3o ) ne pouvait pas connaître.

(2) Saint Grégoire (^orat. 3
, p. gi) accuse l'apostat d'avoir

sacrifié secrètement de petits garçons et de petites filles ; et

il assure positivement que leurs corps furent jetés dans l'O-

ronte. ( Voyez Théodoret , 1. m , c. 26, 27 ; et la candeur

équivoque de l'abbé de La Bléterie , Vie de Julien, p. 35 1 ,

352.) Toutefois la haine des contemporains n'imputait pas à

Julien, surtout en Occident, celte troupe de martyrs que

Baronius adopte si avidement, et que Tillemont rejette d'une

manière si faible. ( Métn. ecclés., t. vu
, p. i295-i3i5,

)
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offensé; mais ils insinuaient avec le ton d'une som-

bre résolution, qu'il ne fallait plus attribuer leur

soumission à la faiblesse, et que, d'après l'imperfec-

tion des vertus humaines, la patience fondée sur les

meilleurs principes, peut être épuisée par la persé-

cution. Il est impossible de dire jusqu'où le fanatisme

de Julien l'aurait emporté sur son humanité et sur

sa raison ; mais si on pense au pouvoir et à la fermeté

de l'Église, on sera convaincu que l'empereur aurait

plongé son pays dans les horreurs d'une guerre ci-

vile avant d'éteindre la religion de Jésus-Christ (i).

(i) Saint Grégoire {^orat. 4, p. laS, 124) annonce une

résignation édifiante. Toutefois l'officier de Julien qui voulut

saisir l'église de Nazianze aurait perdu la vie, s'il n'avait

pas cédé au zèle de l'évêque et du peuple. {^Orat. 1 9, p. 3o8.)

Voyez les réflexions de saint Chrysostôme , telles que les

rapporte Tillemont, Mém. ecclés. , t. vu , p. 675.

IV. a8



Les Césars

de Julieu.
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CHAPITRE XXIV.

Séjour de Julien à Antioche. Son expédition contre les Perses,

d'abord heureuse. Passage du Tigre. Retraite et mort de Julien.

Election de Jovien. Il sauve l'armée romaine par un traité

déshonorant.

Ija fable philosophique des Césars ( [} , ouvrage de

Julien, est une des productions les plus agréables et

les plus instructives de l'esprit des anciens (2). Au

milieu de la liberté et de l'e'galite' des Saturnales,

Romulus a préparé un banquet pour les dieux de

l'Olympe qui l'ont adopté comme leur digne associé,

(i) Cette fable ou celte satire se trouve dans l'édition de

Leipzick des (Euvres de Julien
, p. 3o6-336. La traduction

française du savant Ezéchiel Spanheim (Paris, i683 ) est

d'un style lâche et sans élégance, mais elle est exacte; il a

tellement accumulé les preuves, les notes, les éclaircisse-

mens, etc., qu'ils formentcinq cent cinquante-sept jiag. in-^".

d'un petit caractère. L'abbé de La Bléterie ( P^ie de Jovien ,

t. I , p. 24i-3y3 ) a exprime d'une manière plus heureuse

i'esprit et le sens de l'original
,
qu'il éclaircit par des notes

brèves et curieuses,

(2) Spanheim (dans sa préface) a discuté , d'une manière

savante, l'étymologie, l'origine, le rapport et la différence

des Satires grecques, espèces de drames qu'on jouait après

la tragédie , et des Satires latines ( du mot Satura ) , espèce

de mélanges qu'on écrivait en vers ou en prose. Mais les

Césars de Julien ont un caractère si original, qu'il ne sait

da.ns quelle classe il faut les ranger.
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et pour les princes de Rome qui ont donné des lois

à son peuple guerrier, et aux nations de la terre

vaincues par ses armes. Les immortels sont places

sur un trône , chacun a leur rang , et la table des

Césars est servie au-dessous de la lune , dans la régioa

supérieure de l'air. L'inexorable Némésis précipite

dans le Tartare les tyrans indignes de la société des

dieux et des hommes. Les autres Césars prennent

successivement leurs places ; et à mesure qu'ils s'a-

vancent, le vieux Silène, moraliste jovial qui cache

la sagesse d'un philosophe sous le masque d'un sui-

vant de Bacchus, fait des observations malignes sur

les vices, les défauts et les taches de leurs différens

caractères (i). A la fin du repas, Mercure déclare,

par ordre de Jupiter, qu'une couronne céleste sera

la récompense du mérite supérieur. Il s'agit de choi-

sir les candidats , et on désigne surtout Jules-César,

Auguste, Trajan et Marc-Aurèle ; l'efféminé Constan-

tin (2) n'est pas exclu de cette honorable lice, et

l'on exhorte Alexandre à se mêler aux héros romains

pour disputer le prix de la gloire. Chacun des can-

didats a la permission de faire valoir le mérite de ses

(1) Ce caractère mixte de Silène est très-bien peint dans

la sixième églogue de Virgile.

(2) Le lecteur impartial doit remarquer et condamner la

partialité de Julien contre son oncle Constantin et contre la

religion chrétienne. Les commentateurs ont été forcés, dans

cette occasion , de démentir
,
pour un intérêt plus sacré , la

fidélité jurée à l'auteur qu'ils commentent , et d'abandonner

sa cause.
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exploits; mais les dieux trouvent que le modeste si-

lence de Marc-Aurèle parle mieux en sa faveur que

les discours travailles de ses orgueilleux rivaux. Lors-

que les juges de cet imposant concours viennent à

examiner le cœur et à scruter les motifs des actions

de tous ces princes, la supériorité du stoïcien empe-

reur se montre d'une manière encore plus décisive

et plus éclatante (f). Alexandre et César, Auguste,

Trajan et Constantin , avouent en rougissant ([ue la

réputation, la puissance ou le plaisir, ont été les pre-

miers objets de leurs travaux; mais les dieux eux-

mêmes contemplent avec respect et avec amour un

mortel vertueux qui a pratiqué sur le trône les le-

çons de la philosophie, et qui , malgré notre imper-

fection, n'a pas craint d'aspirer aux attributs moraux
A

de l'Etre suprême. Le rang de l'auteur donne un

nouveau prix à cet agréable ouvrage; un prince qui

parle librement des vices et des vertus de ses pré-

décesseurs , souscrit à chaque ligne aux louanges ou

à la censure que peut mériter sa propre conduite,

ilsedécifie Daus Ics momcns paisibles de la réflexion, Julien

cont™^'^'^ ks donnait la préférence aux vertus utiles et bienfaisan-

Perses. A. D.
j^^ jg Marc-Aurèlc ; mais la eloire d'Alexandre en-

362. ' "

flammait son ambition, et il recherchait avec une

égale ardeur l'estime des sages et 1 es applaudissemens

(i) Julien avait une disposition secrète à préférer les

Grecs aux Romains ; mais lorsqu'il rapprochait sérieuse-

ment un héros d'un philosophe , il sentait que le genre hu-

main doit plus à Socrate qu'à Alexandre. (Orat. ad Themist.y

page. 264. )
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de la multitude. A cette époque de la vie où les

forces de l'esprit et du corps ont le plus de vigueur,

l'empereur, instruit par l'expérience et animé par le

succès de la guerre des Germains , résolut de signaler

son règne par des exploits plus brillans et plus mé-

morables. Des ambassadeurs de l'Orient, du continent

de l'Inde , et de l'île de Ceylan (i) , étaient venus sa-

luer, avec respect , la pourpre romaine (2). Les na-

tions de l'Occident estimaient et craignaient les ver-

tus personnelles de Julien dans la paix et dans la

guerre. Il méprisait les trophées d'une victoire sur

les Goths (3), et croyait que la terreur de son nom

(1) Inde ttntionibus indicis certatitn curn donis optimales

wittenùhux ab usque Dlvis et Sfrendivis. ( Ammien, xx,

7.) Cette île, qu'on a successivement appelée Taprobane ,

Serendib et Ceylan, prouve combien les Romains connais-,

saient peu les mers et les terres situées à l'est du cap Co-

morin. i °. Sous le règne de Claude , un affranchi qui tenait

à ferme les douanes de la mer Rouge , fut jeté par les vents

sur cette côte inconnue : il passa six mois avec les naturels

du pays, et il persuada au roi de Ceylan, qui entendait

parler pour la première fois de la puissance et de la justice

de Rome, d'envoyer xine ambassade à l'empereur. (Pline
,

Hist. nat. , VI, 24.) 2°. Les géographes (et Ptolémée lui-

même) ont donné quinze fois trop d'étendue à ce nouveau

monde, qu'ils prolongeaient jusqu'à l'équateur et aux en-

virons de la Chine.

(2) Ces ambassades avaient été envoyées à Constance.

Ammien, qui tombe sans s'en apercevoir dans une grossière

flatterie ,
parait avoir oublié la longueur du chemin et la

brièveté du règne de Julien.

(3) Got/iOi sœpe fuUuces vt perfidos } hostes quœrere se
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et les nouvelles forliHcations élevées sur les fron-

tières de la Tlirace et de l'illyrie empêcheraient les

Barbares du Danube de violer désormais la foi des

traités. Le successeur de Cyrus et d'Artaxercès lui

parut le seul rival digne de sa valeur; il se décida à

conquérir la Perse, et à châtier la puissance orgueil-

leuse qui avait si long-temps résisté et insulté à la

majesté de Rome (i). Dès que le monarque persan fut

instruit qu'un prince bien supérieur à Constance oc-

cupait le trône , il daigna faire pour la paix quelques

démarches peut-être simulées, peut-être sincères.

Mais la fermeté de Julien étonna l'orgueil de Sapor.

Le premier déclara nettement qu'il ne tiendrait ja-

mais de conférence amicale au milieu des flammes et

des ruines des villes de la Mésopotamie; et il ajouta,

^vec un sourire de mépris
,
qu'ayant résolu d'aller in-

cessamment à la cour de Perse, il était inutile de

traiter par des ambassadeins. Son impatience pressa

les préparatifs militaires. Il nomma les .généraux , et

rncliores aiehat : Mis enirn sufficere mercatores Galatas per

quns ubique sine conditionis discrimine vcnundantur. En

moins de quinze ans, ces esclaves golhs menacèrent et sub-

juguèrent leurs maîtres.

(i) Dans la Satire des Césars (p. 324), Alexandre rap-

pelle à César, son rival
, qui atténuait la gloire et le mérite

d'une victoire sur des Asiatiques, que Crassus et Antoine

avaient senti les traits des Persans , et que les Romains

,

après une guerre de trois siècles , n'avaient pu parvenir

encore à subjuguer la seule province de Mésopotamie ou

d'Assyrie.
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rassembla pour cette importante expédition une ar-

mée formidable ; il partit lui-même de Constantino-

ple, traversa les provinces de l'Asie Mineure, et ar-

riva à Antiocbe , environ huit mois après la mort de

son prédécesseur. Quoique Julien désirât vivement

de pénétrer au centre de la Perse, il fut arrêté par

l'indispensable nécessité de régler l'état de l'empire,

par son zèle pour le culte des dieux
,
par les conseils

de ses plus sages amis, qui lui démontrèrent la né- Julien va

• f 11 I I 1 m • ^ ' ,
de Consian-

cessite d employer le repos de I hiver a reparer les tinopieà An-

rces épuisées des légions de la Gaule, amsi qua ^^j^ j'^o^j

rétablir la discipline et à ranimer l'esprit militaire

parmi celles de TOrient. On le détermina à demeurer

à Antioche jusqu'au printemps, au milieu d'un peuple

malin , disposé à tourner en ridicule la précipitation,

et a censurer la lenteur de son maître (i).

Si Julien s'élait flatté que son séjour dans la capi- Mœurs
> 1 1 lv^ ,. c .. '^^ .^1 •

<. I
licencieuses

taie de 1 Orient lerait naître entre le prmce et le Jq peuple

peuple des sentimens satisfaisans pour tous deux, il
"^'^oclie.

jugea mal son caractère et les mœurs d'Antioche(2).

La chaleur du climat disposait les habitans à tout

l'excès des plaisirs, du luxe et de l'oisiveté; ils unis-

saient la corruption joyeuse des Grecs à la mollesse

(i) Ammien (xxii ,7,12), Liban, {^orat. parent. , c. 79 ,

80, p. 3o5, 3o6) , Zosime (I. iri
, p. i58) , et Socrate (I. iii,

c. 19) , indiquent le plan de la guerre de Perse.

(2) La satire (le Julien et les Homélies de saint Chrysos-

tôme offrent le même tableau des mœurs d'Antioclie. La

miniature que l'abbé de La Blélerie en a tirée ( Vie de Jul,

,

p. 333) a de la précision et de l'exaclitude.
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héréditaire des Syriens. Ils ne suivaient d'autres lois

que la mode ; le plaisir e'tait leur seule occupation , et

l'éclat des vêtemens et des meubles, la seule distinc-

tion qui excitât leur envie. Ils honoraient les arts

de luxe ; ils tournaient en ridicule les vertus mâles

et courageuses , et leur mépris de la pudeur et de la

vieillesse annonçait une dépravation universelle. Les

Syriens aimaient passionnément les spectacles; ils

appelaient des villes voisines tous ceux qui s'y distin-

guaient par leur adresse (j). Ils employaient aux

ainusemenspublics une partieconsidérabledu revenu,

et la magnificence des jeux du théâtre et du cirque

était regardée comme le bonheur et la gloire d'An-

tioche. Les mœurs rustiques d'un prince qui dédai-

gnait une pareille gloire et qui paraissait insensible

à un bonheur de ce genre , ne convenaient pas à la

délicatesse de ses sujets
,
qui ne pouvaient ni admirer

ni imiter la simplicité sévère que Julien conservait

toujours, et qu'il affectait quelquefois. Il ne dépo-

sait sa gravité philosophique que dans les jours de

fête consacrés à l'honneur des dieux par un ancien

usage; et c'étaient les seuls jours de l'année où les

Syriens d'Antioche résistassent aux attraits du plaisir.

La plupart d'entre eux se glorifiaient du nom de

(i) Laodlcée leur fournissait des conducteurs de chars;

Tyr et Béryte, des comédiens-, Césarée , des pantomimes ;

Héliopolis, des chanteurs ; Gaza , des gladiateurs ; Ascalon,

des lutteurs, et Gastabala, des danseurs de corde. (Voyez

VExpositio totius Mundi , p. 6 , dans le troisième tome des

Ceographi minores de Hudson. ^
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chrétiens, invente par leurs ancêtres ( i). Contens

d'en négliger les préceptes moraux, ils ne croyaient

pas pouvoir se permettre la plus légère infidélité à

• ses dogmes. Le schisme et l'hérésie troublaient l'Eglise

d'Antioche; mais une sainte haine animait également,

contre l'empereur, les ariens, les partisans de saint

Athanase et ceux de Mélèce et de Paulin Ta).

Ils avaient la plus forte prévention contre un apos- Lenr aver-

,, . , . , , . sioa pour
tat , l ennemi et le successeur d un prince qui s était jaiien.

attiré l'affection d'une secte nombreuse; l'enlève-

ment des restes de saint Babylas excita contre lui un

implacable ressentiment. Le peuple, dominé par ses

idées superstitieuses , disait hautement que la famine

avait suivi les traces de l'empereur de Gonstantinople

à Antioche; et le moyen peu judicieux qu'on em-

ploya dans cette disette acheva d'irriter des hommes

que tourmentait la faim. L'inclémence de la saison (3)

(l) xf'^^^ ^^ wyxTravTis £Ji£7e 7roXiiSX'>^ *''^' ^» A/o?. Le

peuple d'Antioche professait ingénieusement son attache-

ment au z <:hi ( Christ ) et au x happa (Constance). Julien ,

Misopogon , p. 357.

(j) Le schisme d'Antioche
,
qui dura quatre-vingt-cinq

ans , fut excité par l'indiscrète ordination de Paulin pen-

dant le séjour de Julien dans cette ville (A. D. 33o-4i5).

Voyez ïillemont, Mém. ecclés., t. vu, p. 8o3, édit. in-/^°.

Paris , 1701 ,
que je citerai désormais.

(3) Julien dit qu'avec une pièce d'or on achetait cinq,

dix et quinze modii de blé , selon les divers degrés de

l'abondance et de la disette {Misopogon
, p. 369 ). D'après ce

fait , et quelques autres pareils
,
je pense que sous les suc-

cesseurs de Constantin , le prix ordinaire des grains était
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i:(isette avait nui aux récoltes de la Syrie et augmente' le prix
de blé , et . • i i 1/ • •

niéconienie uu paiu dans la capitale de 1 Orient en proportion de

^ "
la disette du blé. Mais l'avide monopole changea

bientôt la juste proportion établie par le cours natu-

rel des choses. Au milieu de cette lutte inégale , où

un parti réclame les productions de la terre comme
une propriété exclusive contre un second qui veut

en faire un objet de spéculation , tandis qu'un troi-

sième les demande pour sa subsistance journalière
,

le bénéfice des agens intermédiaires est en entier

supporté par le consommateur exposé sans défense

à leur avidité. L'impatience et les inquiétudes aug-

mentèrent encoie la détresse , et la crainte de man-

(juer produisit peu à peu une famine apparente.

Lorsque les voluptueux citoyens d'Anlioche se plai-

gnirent du haut prix de la volaille et du poisson
,

Julien déclara qu'une ville frugale devait être satis-

faite dès qu'on lui fournissait du vin , de l'huile et du

pain. Il avoua toutefois qu'un souverain est obligé de

pourvoir à la nourriture de son peuple ; mais dans

cette vue salutaire, il adopta ensuite l'expédient dan*

gereux et incertain de fixer la valeur du blé, qu'il

d'environ trente- deux schellings le quarter anglais , c'est-à-

dire qu'il était égal au prix moyen des soixante-quatre pre-

mières années de ce siècle. {^Voy. les Tables des monnaies ,

des poids et des mesures d'Arbuthnot
, p. 88 , 8y ; Méin. de

CAcad. des inscript. , t. xxviii
, p. 718-721 ; les Recherches

sur la nature et les causes de la richesse des nations , par

Smith, vol. I
, p. 246 de l'original ; livre que je suis fier de

citer comme le livre d'un sage et de l'un de mes amis. )
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ordonna, dans un temps de disette , de vendre à un

prix qu'on n'avait guère connu dans les années les plus

abondantes; et pour fortifier ses lois de son exemple,

il envoya au marché quatre cent vingt mille luodii

ou mesures qu'il fit venir des greniers d'Hiérapolis,

de Ghalcis et même de l'Egypte. Il n'était pas difficile

de prévoir les suites de cette opération et on ne

tarda pas à les sentir. Les riches négocians achetèrent

le blé de l'empereur; les propriétaires et les fournis-

seurs cessèrent d'approvisionner la ville, et le peu de

grains qu'on y amena se vendit au-dessus du prix

fixé. Julien s'applaudissait de son expédient: il accusa

d'ingratitude le peuple qui murmurait, et prouva aux

habitans d'Antioche qu'il avait hérité, sinon de la

cruauté (i), du moins de l'obstination de son frère

Gallus. Les remontrances du corps municipal ne ser-

virent qu'à aigrir son esprit inflexible. Il croyait,

peut-être avec raison
,
que les sénateurs d'Antioche .

qui possédaient des terres et faisaient le commerce ,

avaient contribué aux malheurs de leur pays; et il

attribuait leur hardiesse peu respectueuse , non pas

au sentiment de leur devoir, mais à des vues d'inté-

rêt. Deux cents des plus nobles et des plus riches

(i) Nuiirjiuiin (i proposilo declinahatj Galli similisfratris

licet incrucntus. (Ammien, xxii , i4-) Il ne faut pas juger

avec trop de rigueur l'ignorance où se trouvent réduits les

princes même les plus éclairés ; mais la manière dont Julien

s'est défendu lui-même [in Misopngon , p. 368, 869 , ou

son Apologie, faite avec soin par Libanius , orat. parental.,

c. ofl , p. 321 ), ne sont nullement satisfaisantes.
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citoyens formaient le sénat : ils furent conduits en
corps du palais dans la prison; on leur permit, avant

la fin du jour, de retourner chez eux (i). Mais l'em-

pereur ne put obtenir le pardon qu'il avait accordé

si aise'ment. Les mêmes maux , toujours subsistans

,

donnaient lieu à la continuation des mêmes plaintes

que faisaiipt habikment circuler l'esprit et la légè-

reté' des Grecs de Syrie. Durant la liberté des Satur-

nales, tous les quartiers de la ville retentirent de

chansons insolentes qui tournaient en ridicule les

lois, la religion, la conduite personnelle, et même la

barbe de l'empereur : la connivence des magistrats

et les applaudissemens de la multitude annoncèrent

clairement l'opinion de la viil'^ d'Antioche (2). Ces

insultes populaires affectèrent trop profondément le

disciple de Socrate ; mais le monarque, doué d'une

sensibilité très-vive et revêtu d'un pouvoir absolu
,

ne permit pas la vengeance à son ressentiment. Un
tyran aurait arraché aux citoyens, sans distinction,

la fortune et la vie; et les légions de la Gaule , dé-

vouées aux ordres de leur empereur, auraient forcé

les Syriens amollis à supporter patiemment leurs ou-

(i) Libanius ne dit qu'un mot en passant, sur l'empri-

sonnenaent de peu de durée et peu rigoureux que l'on fit

subir au sénat. {Orat. parent. , c. 98, p. 822, 3 23.)

(2) Libanius (^ad Antiochenos de iinperatoris ira , c. 17,

18, \<^^ in Fahricius , BihL grœca , t. vu, p. 221-223),

comme un habile avocat, critique avec sévérité la sottise du

peuple, qui porta la peine du crime d'un petit nombre

d'ivrognes obscurs.
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trages , leurs rapines et leur cruauté. Julien pouvait

(lu inoins
,
par un plus doux châtiment, dépouiller la

capitale de l'Orient des honneurs et des privilèges

dont elle jouissait; et ses courtisans, peut-être même

ses sujets , auraient donné des éloges à un acte de

justice qui vengeait la dignité du magistrat suprême

de la république (i). Mais au lieu d'abuser ou de se julien fait

, I, '11''' une suiire

servir de 1 autorité de 1 état pour venger ses uijures comre Au-

personnelles , il se contenta d'une espèce de ven-*""^*^'

geance innocente et que peu de princes seraient en

état d'employer. Des satires et des libelles l'avaient

outragé; et sous le titre de \Ennemi de la Barbe,

il écrivit une confession ironique de ses fautes et une

satire amère des mœurs licencieuses et efféminées

d'Antioche. Cette réponse fut exposée publiquement

aux portes du palais ; et le Misopogon (2) , ce sin-

gulier monument de la colère, de l'esprit, de la dou-

ceur et de l'irréflexion de Julien est arrivé jusqu'à

nous. Quoiqu'il affectât de rire , il ne pouvait par-

donner (5). Il témoigna son mépris et satisfit peut-

(1) Libanius {^ad Antiochen. , c. 7, p. 2i3) rappelle à

A.ntioche la punition récente de Césarée; et Julien lui-même

{^in Misopogon
, p. 355) laisse entrevoir comment Tarente

expia l'insulte faite aux ambassadeurs romains.

(2) T^oy. sur le Misopogon, Ammien , xxii, i/,; Liba-

nius, orat. parent. , c. 99, page 323 ; Grégoire de Naz. ,

orat. 4 > p. '33; et la Chronique cVAntioche
, par Jean

Malala,t. II, p. i5, 16. Je dois beaucoup à la traduction

et aux notes de l'abbé de La Bléterie. ( F'ie de Jovien , t. 11

,

p. i-i38.)

(3) Ammiea remarque avec |)eaucoup de justesse, que ,
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t^tre sa vengeance en donnant à Antioche un gouver-

neur (i) digne de commander à de pareils sujets ; et

abandonnant pour jamais cette ville ingrate , il an-

nonça sa résolution de passer l'hiver suivant à Tarse

en Cilicie (2).

LesopTiisie Antiochc comptait parmi ses citovens un homme
Libanias. A.

,
, .

D. 314-390, dont le génie et les vertus pouvaient expier, aux

yeux de Julien, les vices et les sottises des autres

habitans. Le sophiste Libanius avait rqçu le jour

dans la capitale de l'Orient : on le vit professer pu-

bhquement la rhétorique et la déclamation à Nicée,

à Nicomédie, à Constantinople, à Athènes, et, sur

la fin de sa carrière, à Antioche. Les jeunes Grecs

fréquentaient assidiunent son école : ses disciples

,

quelquefois au nombre de plus de quatre-vingts,

Coactu.i dissimulare pro tempore, ira sufjlahatur interna. La

pénible ironie de Julien finit par des invectives sérieuses et

directes.

( 1 ) Ipse autern Antiochiam egressurus , Heliopoliten

querndarn Alexandrum Syriacœ jurisdictioni prœfecit , tur-

bulentuin et sœvum ; dicebatque non illum meruisse , sed

Anthiochensihus avaris et contumeliosis hujusmodijudicem

cunverùre. Ainmien, xxiix , 2. Libanius {^epist. 722, p. 346,

347)7 qui avoue à Julien lui-même qu'il avait partagé le

mécontentement général
,
prétend toutefois qu'Alexandre

fut un réformateur utile, mais un peu sévère, des mœurs

et de la religion d'Antioche.

(2) Julien , in Misopogon , p. 364. Ammien xxiii , 2 ; et

Valois , ad loc. Libanius , dans un discours qu'il lui adresse

sur ce sujet, l'engage à retourner dans Antioche fidèle et

repentante.
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1

7

vantaient leur incomparable maître ; et la jalousie

de ses rivaux
,
qui le poursuivaient d'une ville à

lautre , confirmait l'opinion de la supériorité de son

me'rite que le sophiste lui-même vantait sans mo-

destie. Les précepteurs de Julien lui avaient arraché

une promesse imprudente mais solennelle de ne

jamais assister aux leçons de leur adversaire. Cet

eng-agement contrariait et augmentait la curiosité

du jeune prince ; il se procura secrètement les écrits

de ce dangereux sophiste , et imita peu à peu si par-

faitement son style, qu'il surpassa les plus labo-

rieux des élèves de Libanius (i). Lorsqu'il monta

sur le troue, il se montra très-empressé d'embrasser

et de récompenser le sophiste de Syrie, qui, dans

un siècle dégénéré, avait maintenu la pureté du

goût , des mœurs et de la religion des Grecs. L'or-

gueil réservé du philosophe accrut et justifia la pré-

vention de l'empereur. Au lieu de se précipiter avec

tout ce qu'il y avait de plus distingué vers le palais

de Gonstantinople, Libanius attendit tranquillement

l'arrivée du prince à Antioche, se retira de la cour

aux premiers symptômes de fi^oideur et d'indiffé-

rence , n'y retourna jamais sans y être formellement

invité, et donna à son souverain cette leçon impor-

tante, qu'on peut commander l'obéissance d'un sujet,

mais qu'il faut mériter l'affection d'un ami. Les so-

phistes de tous les siècles méprisent ou affectent de

mépriser les distinctions de naissance et de for-

(i) Libanius, orat. parent, ^c. 'j, p. 23 0, 2'ii.
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tune (i) que donne le hasard, et ils réservent leur

estime pour les qualite's supérieures de Tesprit dont

ils se trouvent si abondamment pourvus. Si Julien

dédaignait les acclamations d'une cour vénale qui

adorait la pourpre, il e'tait flatte' des e'ioges , des

avis, de la liberté et de la jalousie d'un philosophe

indépendant qui refusait ses faveurs , aimait sa per-

sonne, célébrait son mérite , et devait un jour hono-

rer sa mémoire. Les volumineux écrits de Libanius

subsistent encore : la plupart offrent les vaines com-

positions d'un orateur qui cultivait la science des

mots, ou les productions d'un penseur solitaire
,
qui,

au lieu d'étudier ses contemporains , avait les yeux

toujours fixés sur la guerre de Troie ou la républi-

que d'Athènes. Cependant, le sophiste d'Anfioche ne

se tenait pas toujours à cette élévation imaginaire :

il a écrit une foule de lettres où Ton aperçoit le tra-

vail (2); il loua les vertus de son siècle; il censura

(1) Eunap. dit que Libanius ne vouhit point accepter le

titre honoraire de préfet du prétoire, qui lui parut moins

illustre que celui de sophiste. ( In vil. Sophist. ) Les critiques

ont remarqué le même sentiment dans une des épitres de

Libanius lui-même, xviii , édit. de Wolf.

(3) Il nous reste environ deux mille de ses lettres , genre

d'ouvrage où Libanius avait la réputation d'exceller : elles

ont été publiées. Les critiques donnent des éloges à leur

élégante concision; cependant le docteur Bentley [Disser-

tation sur Phalaris
, p. 487) observe, peut-être avec raison,

quoique avec affectation : « Qu'en lisant ces lettres inani-

mées et vides de choses , on s'aperçoit bien que l'on converse

avec un pédant qui rêve le coude appuyé sur son bureau.»
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avec hardiesse les torts du gouvernement et ceux

des particuliers, et il plaida eloquemment la cause

d'Antioche contre la juste colère de Julien et de

Theodose. Le malheur ordinaire d'une vie poussée

jusqu'à la vieillesse, c'est de perdre les avantages qui

pourraient en faire désirer la prolongation (i)- mais

Libanius eut de plus la douleur de survivre à la re-

ligion et aux sciences auxquelles il avait consacré

son génie. L'ami de Julien vit avec indignation le

triomphe du christianisme; et son esprit supersti-

tieux, qui obscurcissait pour lui le spectacle du monde

visible , ne le soutenait point par les vives espérances

de la gloire et de la béatitude célestes (2).

Julien, dominé par son ardeur guerrière, se mit Mnrcîiede

en campagne dès les premiers jours du printemps,
i"^7i"hiirc*

et renvoya, avec des reproches et des marques de ^; ^'' ^^^ '

mépris, les sénateurs d'Antioche qui lavaient ac-

compagné au-delà des bornes de leur territoire (3),

(1) On fixe à l'année 3 14 Tôpoque de sa naissance. Il

parle de la soixante-seizième année de son âge ( A. D. 3qo ),

et semble faire allusion à des événemens i)Ostérieurs.

(2) Libanius a écrit l'histoire minutieuse et prolixe mais

curieuse de sa -vie (t. II , p. 1-84, édit. More!. ); et Eunap.

(p. i3o-i35) nous a laissé sur ce point des détails concis et

peu favorables. Parmi les modernes , 1 lllem. ( Hist. descinp.

t. IV, p. 67 i -SrG ) , Fabricius ( Bibhot. grœc. , t. vu
, p. 378-

l^\!:^^ ,ç\.\.^xà.x\GV\Heathentest'irnonles , t. iv
, p. 127-163),

ont jeté du jour sur le caractère et les écrits de ce fam-jux

sophiste.

(3) D'Antioche à Litarbe , sur le territoire de Clialcis
,

le chemin pratiqué à travers des collines et des marais était

IV. 29
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où il était résolu de ne jamais rentrer. Après une

marche laborieuse de deux jours, il s'arrêta le troi-

sième jour à Bére'e ou Alep , où il eut le déplaisir de

trouver un sénat composé presque en entier de chré-

tiens, c[ui ne répondirent que par de froides et cé-

rémonieuses démonstrations de respect, à l'éloquent

discours de l'apôtre du paganisme. Le fils de l'un des

plus illustres citoyens de cette ville ayant embrassé,

par intérêt ou par persuasion, la religion de l'em-

pereur, son père indigné le déshérita. Julien invita

le père et le fils à la table impériale, et, se plaçant

au milieu d'eux, il recommanda, sans succès, cette

tolérance qu'il pratiquait lui-même; il affecta de

souffrir avec calme le zèle indiscret du vieux chré-

tien, qui paraissait oublier les sentimensde la nature

et les devoirs d'un sujet; et se tournant à la fin vers

le jeune homme affligé : « Puisque vous avez perdu

un père à cause de moi, lui dit-il, c'est à moi de

vous en tenir lieu (i). » Il fut reçu d'une manière

plus conforme à ses désirs, à Batnœ, petite ville

très-mauvais , et les pierres mal affermies de la voie ne

tenaient l'une à l'autre que par du sable (Julien, Épit. 27 ).

Il est assez singulier que les Romains aient négligé la grande

communication d'Antiocbe a l'Euplirate. ^oyez Wesseling ,

Itinerar. , p. 190 ; Bcrgier, HisU des grands chemins , t. 11 ,

p. 100.

(i) Julien fait allusion à cet incident {Epist. 27 ) , et TLéo-

dorct (1. III ,c. 11) le raconte plus clairement. Tilleinont

( Hist. des empereurs , t. iv
, p. 53/» ) , et même La Bléterie

( Vie de Julien , p. 41 3) donnent des éloges à l'intolérance

du porc.
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agréablement située dans un lîocage de cyprès , à

environ vingt milles d'Hiérapolis. Les hubitans, qui

semblaient attachés au culte d'Apollon et de Jupiter,

leurs divinités tutélaires, avaient préparé un sacrifice

pompeux et soleimel; mais leurs applaudissemens

tumultueux blessèrent sa piété sévère; il vit trop

clairement que l'encens qu'on brûlait sur les autels

était l'encens de la flatterie plutôt que celui de la

dévotion. L'ancien et magnifique temple qui avait

rendu la ville d'Hiérapolis ( i ) si long-temps célèbre
,

ne subsistait plus; et ces riches propriétés qui nour-

rissaient plus de trois cents prêtres , avaient peut-être

liâté sa chute. Cependant Julien eut la satisfaction

d'embrasser un philosophe et un ami dont la reli-

gieuse fermeté avait su résister aux pressantes sol-

licitations de Constance et de Gallus , renouvelées

toutes les fois qu'ils avaient logé chez lui dans leur

passage à Hiérapolis. C'est dans le trouble des pré-

paratifs militaires et dans les épanchemens sans ré-

serve d'un commerce lamilier, qu'on peut voir com-

bien fut vif et soutenu le zèle de Julien pour sa

religion. Il avait entrepris une guerre importante et

difficile : inquiet sur son issue , il était plus attentif

que jamais à observer et à noter les moindres pré-

sages capables , d'après les règles de la divination, de

(i) Voyez le Traité curieux de Ded Syrid^ inséré parmi

les ouvrages de Lucien ( f. m. p. 45 1-490 , cdit. Reitz ). La

singulière dénomination de Ninus Fétus (Amni. , xiv , 8)

peut faire soupçonner qu'Hiérapolis avait été la rôsidencK

des rois d'Assyrie.
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fournir quelques lumières sur l'avenir (i). Il instruisit

Libanius des détails de son voyage jusqu'à Hiérapo-

lis par une lettre élégamment écrite, qui annonce la

facilité de son esprit et sa tendre amitié pour le so-

phiste d'Antioche {i).

ildéclarele Hiérapolis, situé pres([ue sur les bords de l'Eu-
projet d'en- ov'-i i ''ii
viiiiiiia Fer- plirate (j), était le rendez-vous gênerai des troupes

romaines. Elles passèrent aussitôt ce fleuve sur un

pont de bateaux qui les attendait (4). Si les inclina-

tions de Julien eussent été les mêmes que celles de

son prédécesseur, il aurait perdu la saison la plus

propre à agir et la plus importante, dans le cirque

deSamosateôu dans les églises d'Edesse. Mais c'était

Alexandre, et non pas Constance, que le belliqueux

empereur avait choisi pour son modèle ; il se rendit

sans délai à Carrhes (5) , ville très-ancienne de la

(i) Julien ( Epist. , 28) note avec exactitude tous les pré-

sages heureux , mais il supprime les présages-défavorablcs

qu'Aniroieu ( xxiii , 2 ) a grand soin de rappeler.

(2) Julien, épître XXVII, p. 899-402.

(3) Je m'empresse de déclarer que je dois beaucoup à la

Géographie de CEuphrate et du Tigre, que vient de publier

M. d'Anvilie ( Paris, 1780, ^«-4°. ) , et qui jette un grand

jour sur l'expédition de Julien.

(4) On peut passer l'Euplirate en trois endroits situés à

quelques milles l'un de l'autre. 1°. Zeugnia, célèbre chez les

anciens; 2°. Bir, fréquenté par les modernes ; 3^ le pont de

Menbigz ou d'Hiérapolis ,
qui se trouve à quatre parasanges

de la ville.

(5) Ilaran ou Carrhes fut jadis la résidence des Sabéens

et d'Abraham. Fojez XIndex géographicus de Schultens
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Mésopotamie, à quatre-vingts milles d'Hiérapolis.

Le temple de la Lune excita sa dévotion; mais le

peu de jours qu'il y demeura furent principalement

employés à terminer les immenses préparatifs de la

guerre de Perse. Julien avait jusqu'alors renfermé

en lui-même le secret de l'expédition; mais Carrhes

se trouvant au point de séparation âes deux grandes

routes , il ne pouvait plus se dispenser de faire con-

naître si son dessein était d'attaquer les domaines

de Sapor du côté de l'Euphrate ou de celui du Tigre.

Il détacha trente mille hommes sous les ordres de

Procope ,son allié, et de Sébastien, qui avait été«duc

de l'Egypte. Il leur enjoignit démarcher versNisibis,

et avant de tenter le passage du Tigre , de mettre la

frontière à l'abri des incursions de l'ennemi. Il aban-

donna à l'habileté de ses généraux la direction des

opérations subséquentes ; il espérait qu'après avoir

ravagé les fertiles cantons de la Médie et de l'Adia-

bène , ils arriveraient sous les murs de Gtésiphon , à

peu près au temps où, s'avançant lui-même le long

de l'Euphrate , il commencerait le siège de la capi-

tale de la Perse. Le succès de ce plan bien calculé Leroid'Ar^

,,,. , -INI 1 1 Jnénieest mai
dépendait en grande partie du zèle et des secours du iatcutjoune.

roi d'Arménie, qui, sans exposer la sûreté de ses

états, pouvait fournir aux Romains quatre mille

hommes de cavalerie et vingt mille fantassins (i).

(rtc/ Calc.cui vit. Saladln.) , ouvrage dont j'ai tire beaucoup

de lumières empruntées aux Orientaux sur la géographie

ancienne et moderne de la Syrie et des contrées voisines,

(i) Voyez Xcnophon , Cyropédie , 1. m
, p. 189, cdit. de
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Mais le faible A rsaceTiraniis(F), qui gouvernait TAr-

jne'nie , était encore plus loin que son père Chosroès

des niàles vertus du grand Tiridate. Ce monarque

pusillanime redoutaitles entreprises dangereuses, et

pouvait couvrir sa timide mollesse du prétexte ho-

norable de la religion et de la reconnaissance. Il

témoignait un pieux attachement pour la mémoire

de Constance
,
qui lui avait donné en mariage Olym-

pias , fille du préfet Ablavius ; et un roi barbare

croyait pouvoir s'enorgueillir de l'alliance d'une

femme élevée pour l'empereur Constans (2). Tiragius

professait le christianisme; il régnait sur un peuple

de chrétiens , et sa conscience ainsi que son intérêt

lui défendaient de contribuer à une victoire qui de-

vait achever la ruine de l'Eglise. L'imprudence de

Julien
,
qui traita le roi d'Arménie comme son esclave

et comme l'ennemi des dieux , irrita son esprit d'ail-

leurs mal disposé. Le style fier et menaçant des lettres

de l'empereur (3) excita l'indignation secrète d'un

Hutcli. Artavasdes peut fournir à Marc-Antoine seize mille

cavaliers armés et disciplinés à la manière des Parthes. (Plu-

tarque , Fie de Marc-Antoine.)

(i) Moïse de Chorène^Hist. Àrmeniac. , 1. m, c. 2,p. 242 J

dit qu'il monta sur le trône (A. D. 354) '^ dix-septième

année du règne de Constance.

(2) Ammien , xx , 11. Saint Athanasc ( 1. 1 , p. 856 ) dit eu

termes généraux
,
que Constance lui donna la veuve de son

frère , jots 'ËtifQii^otç , expression qui convenait plus a Mn

Romain qu'à un chrétien.

(3) Ammien (xxm, 2) emploie l'expression beaucoup
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prince qui , malgré riiumlliation de sa dépendance ,

i;e souvenait que les Arsacides , ses ancêtres, avaient

e'té les maîtres de l'Orient et les rivaux de la puis-

sance romaine.

L'habile Julien avait combiné ses préparatifs de Prëpanitifs

.>, 1
• t^^'. l'.i militairea.

manière a tromper les espions et a détourner 1 atten-

tion de Sapor. Les légions semblaient marcher vers

Nisibis et le Tigre. Tout à coup elles se replièrent à

droite ; elles traversèrent lu plaine nue et découverte

de Carrhes, et le troisième jour elles arrivèrent aux

bords de l'Euphrate où la forte ville de Nicephorium

ou Callinicum avait été bâtie par les rois macédo-

niens. L'empereur poursuivit ensuite sa marche plus

de quatre-vmgt-dix milles le long des rivages si-

nueux de l'Euphrate, et après une route d'un mois

depuis son départ d'Antioche , il découvrit les tours

de Circesium, la dernière place de son empire. Son

armée , la plus nombreuse que les Césars eussent

jamais opposée aux Perses , se montait à soixante-

cinq mille soldats bien disciplinés. On avait choisi

dans les différentes provinces les plus vieilles bandes

d'infanterie et de cavalerie , soit romaines , soit bar-

bares ; et parmi celles-ci le jjrix de la valeur et de

la fidélité était justement accordé aux braves Gau-

trop douce de monuerat. I\Iuratori (Fabricius , Bibl. grœc.

,

t. 7 , p. 86) a public une Epilre de Julien au Satrape Arsace:

celte épitre est d'un style violent et grossier; et quoiqu'elle

ait trompe Sozomène (1. vi, c. 5), elle rie paraît pas au-

tbculique. La Llélerie ( Hcst. de Jovien , t. 3 , p. SSq) la

traduit et la rejette.
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lois cliarges de garderie trône et la personne de leur

monarque chéri. Julien disposait en outre d'un corps

formidable de Scythes auxiliaires, venus d'un autre

climat et presque d'un autre monde, pour envahir

un pays e'ioigne', dont ils avaient ignore' jusqu'alors

la position et même le nom. L'amour du pillage et

dç la guerre avait attiré sous ses drapeaux plusieurs

tribus de Sarrasins ou d'Arabes errans , auxquels il

avait ordonné de marcher à sa suite en même temps

qu'il leur refusait avec indignation les subsides qu'on

avait accoutumé de leur payer : une flotte de onze

cents navires qui devaient suivre les mouvemens et

fournir aux besoins de son armée, remplissait le

large canal de l'Euphrate (i). La force militaire de

cette flotte consistait en. cinquante galères armées,

accompagnées d'un égal nombre de bateaux plats
,

qu'on pouvait dans l'occasion réunir en forme de

pont. Les autres navires construits en bois et recou-

verts de peaux non préparées, offraient un maga-

sin presque inépuisable d'armes et de machines de

(i) Latissimumflumen Euphratemarlahat\ Amm. , xxiii,

3. ) Un peu plus haut , aux gués de Tbapsacus , la largeur de

la rivière est de quatre stades ou huit cents verges , c'est-à-'

dire d'environ un demi-inille d'Angleterre ( Xénophon , Re-

traite des dix milles. 1. i , p. 4' > t'd't de Hutchinson , avec

les observalions de Forster
, p. 29 , etc., dans le second vo-

lume de la traduction de Spelman ). Si la largeur de l'Eu-

phrate à Bir et à Zeugma n'est pas de plus de cent trenle

A-erges ( Voyages de Niebuhr, t. 11 , p. 335 ), cette différence

énorme doit venir surtout de la profondeur du canal.



DE l'empire romain, ciiap. XXIV. 457

guerre, d'ustensiles et de munitions. L'empereur,

qui s'occupait de la santé de ses soldats, avait fait

embarquer une grande provision de vinaigre et de

biscuit; mais il de'fendit à ses troupes l'usage du vin

,

et renvoya impitoyablement une longue file de cha-

meaux superflus qui avaient essayé de suivre les der-

rières de l'armée. Le Cliaboras tombe dans l'Eu-

phrate à Circesium ( i ) : au premier signal de la trom-

pette , les Romains passèrent cette petite rivière qui

séparait deux empires puissans et armés l'un contre

l'autre. Julien, d'après les anciens usages, devait pro- Jolienentre

.,/,. .
sur le teiii-

noncer un discours militaire , et il ne négligeait pastoire de Per-

les occasions de déployer son éloquence. Il excita '
''

l'ardeur des légions , en leur rappelant le courage

intrépide et les glorieux triomphes de leurs ancêtres:

il excita leur fureur par une peinture animée de

l'insolence des Perses , et il les exhorta à imiter sa

ferme résolution de détruire cette nation perfide , ou

de mourir pour la république. Il augmenta l'effet de

son discours, par le don de cent trente pièces d'ar-

gent à chaque soldat. On abattit à l'instant le pont

du Chaboras , afin de convaincre les troupes qu'elles

ne devaient plus placer leur espoir que dans leur

succès. La prudence de Julien l'engagea cependant

à pourvoir a la sûreté d'une frontière éloignée , loti-

jours exposée aux incursions des Arabes. Il laissa à

( I ) Monumetttuin tutissirnum etfahrèpolitum , ciijiis inœnia

ahora ( les Orientaux aspirent la première lettre de Cha-

boras ou Chabour
) , et Euphratcs auihiuntfluminn , vehit

spatium insularefingcntes, ( Ammieii, xxiii ^ 0.
)
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Circesium un détachement de quatre mille soldats

,

ce qui porta à dix mille hommes les troupes re'gulièios

de cette forteresse importante (i).

Sa marche Du moment OU les Romains entrèrent sur le ter-

seitsde,iaMé. ritoire (2) d'un ennemi célèbre par son activité et
sopo amie.

^^^ ^^^ ruses , l'ordrc de la marche fut dirigé sur trois

trois colonnes (3). Le plus fort détachement de Tin-

fanterie , et par conséquent la force de l'armée , était

placée au centre sous le commandement particulier

de Victor, maître général de l'infanterie. Sur la droite,

le brave Nevitta menait le long de l'Euphrate, et pres-

que en vue de la flotte , une colonne formée de plu-

sieurs légions. La cavalerie protégeait le flanc gau-

che de l'armée; Hormisdas et Arintheus en avaient le

commandement , et les singulières aventures du pre-

mier (4) méritent d'être remarquées. Il était persan et

(1) Julien lui-mêm&(^/7W^ , xxvii) décrit son entreprise

et son armement. Fojez aussi Ammien-Marcellin , xxiii, 3,

/, , 5 ; Libanius, orat. parental. , c. I08 , 10g , p. 332 , 333 ;

Zosime , 1. m
, p. 160 , 161 , 162 ; Sozomène, 1. vi, c. 1 ; et

Jean Malala , t. 2
, p. 17.

(2) Ammien, avant de conduire son héros sur le terri-

toire de Perse, décrit (xxiii, 6 , p. 396-419, édit. Gronov.

,

in-^°.) les dix- huit grandes Satrapies ou provinces (jus-

qu'aux frontières de la Sérique ou de la Chine
)
qui étaient

soumises aux Sassanides.
^

(3) Ammien ( xxiv , i ) et Zosime ( 1. m
, p. 162 , 1 63)

ont décrit la marche avec exactitude.

(4) Zosime (Lu, p. 100-102. ) et Tillemont ( H/st. des

empereurs, tome iv
, p. 19^) racofttent les aventures de

Hormisdas, et y mêlent quelques fables. Il est à peu près
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prince du sang royal des Sassanides. Emprisonné du-

rant les troubles de la minorité de Sapor , il avait brisé

ses fers et chercbé un asile à la cour de Constantin.

Horniisdas excita d'abord la compassion , et finit par

acquérir l'estime de son nouveau maître ; sa valeur

et sa fidélité relevèrent aux premiers rangs de la car-

rière des armes ; et, quoique chrétien , il s'applaudit

peut-être en sectet de prouver à son ingrate patrie ,

qu'un sujet opprimé peut devenir le plus dangereux

des ennemis. Voici quelle était la disposition des trois

colonnes principales ; Lucilianus, avec un détache-

ment volant de quinze cents soldats armés à la légère,

couvrait le front et les flancs de l'armée ; il observait

tout ce qui se montrait au loin , se hâtait d'instruire

les généraux de l'approche de l'ennemi. Dagalaiphus

et Secondinus , duc de l'Osrhoëne , conduisaient l'ar-

rière-garde ; le bagage marchait en sûreté dans les

intervalles des colonnes ; et pour laisser plus de liberté

aux soldats , ou pour grossir leur nombre aux yeux

des spectateurs , les rangs étaient si peu serrés, que
,

de la tête à la queue , l'armée formait une ligne d'en-

viron dix milles d'étendue. Julien avait fixé son poste

à la tête de la colonne du centre; mais comme il pré-

férait les devoirs du général à la représentation du

monarque, il se portait avec rapidité, suivi d'une

petite escorte de cavalerie légère , à la tête de l'ar-

impossible qu'il fût le frère ifrater gerrnanus ) d'un prince

son aine , et posthume. Je ne me rappelle pas non plus

qu'Ammicn lui donne jamais ce titre.
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mée, à l'arnère-garde , sur les flancs, et partout où

sa présence pouvait animer ou protéger ses troupes.

Les pays qu'il traversa, du Chaboras aux terres culti-

vées de l'Assyrie
,
peut être regarde comme une por-

tion de ce désert de l'Arabie , dont les puissans efforts

de l'industrielmmaine ne parviendraient pas à vaincre

la ste'rililé. Il parcourut le terrain foulé sept siècles

auparavant par l'armëe de Cyrus le jeune , et décrit

par l'un de ceux qui l'accompagnèrent , le sage et

magnanime Xénophon (i). « Le pays offrait de tous

côtés une plaine aussi unie que la mer, et remplie

d'absynthe ; le petit nombre d'arbrisseaux et de brous-

sailles qu'on y trouvait d'ailleurs , avaient une odeur

aromatique ; mais on n'y voyait aucune espèce d'ar-

bres. Les outardes et les autrucbes , les gazelles et

les onagres (2) semblaient être les seuls habitans de

ce désert, et les plaisirs de la cliasse diminuaient la

fatigue de la route. » Le sable sec et léger du désert

,

élevé par le vent, formait des tourbillons de pous-

sière , et un ouragan subit renversait tout à coup les

tentes et les soldats d'une partie de l'armée.

(i) Voyez le premier livre de la Retraite des dix mille

,

p. 45 , 46. Cet ouvrage plein d'agrément est authentique;

mais la mémoire de Xénophon, qui écrivait peut-être long-

temps après l'expédition , l'a trahi quelquefois , et ni le mi-

litaire ni le géographe ne peuvent adraelli'e l'étendue de ses

dislances.

(2) M. Spelman, qui a traduit en anglais la Retraite des

dix mille, confond (vol. i
, p. 5i ) la gazelle avec le che-

vreuil , cl l'onagre avec le zèbre.
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Les plaines sablonneuses de la Mésopotamie étaient Ses soccès.

abandonne'es aux gazelles et aux onagres du de'sert
;

mais des villes très-peuplées et de jolis villages cou-

vraient les bords de TEuphrate et les îles que forme

ce fleuve. La ville d'Annah ou Anatho (i) , résidence

actuelle d'un émir arabe , est composée de deux lon-

gues rues; son enceinte
,
que la nature elle-même a

fortifiée , renferme une petite île, et un terrain fer-

tile et assez considérable, sur l'un et l'autre côté de

l'Euphrate. Les braves habitans d'Anatho montraient

quelque disposition à arrêter la marcbe de Julien;

mais les douces remontrances du prince Hormisdas,

la vue effrayante de la flotte et de l'armée qui s'ap-

prochaient , les détournèrent de ce fatal dessein. Ils

implorèrent et éprouvèrent la clémence de l'empe-

reur; il les transporta dans un territoire avantageu-

sement situé, près de Clialcis en Syrie, et il donna

ù Pusœus , leur gouverneur , une place distinguée

dans son service et dans son amitié. Mais l'imprenable

forteresse de Thilutha se voyait en état de dédaigner

lamenaced'un siège, et il fallut quel'empereur se con-

tentât de la promesse insultante
,
que lorsqu'il aurait

subjugué les provinces intérieures de la Perse, Thi-

lutha ne refuserait plus d'embellir son triomphe. Les

(i) Voyez les Voyagesàe. Tavernier
,
part, i , 1. m

, p. 3 1 G,

et surtout les Viagç^i di Pietro délia Valle ^ t. i , letti*. 17 ,

p. 671, etc. Il ignorait l'ancien nom et l'ancien état de

Ilannah. Il est rare que nos voyageurs aient cherché à s'in-

struire d'avance sur les pays qu'ils vont parcourir. Shaw et

Tournefort méritent une exception qui leur fait honneur.
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habitans des villes ouvertes, hors d'e'tat de faire ré-

sistance, et ne voulant pas céder, s'enfuirent avec

précipitation. Les soldats romains occupèrent leurs

maisons pleines de richesses et de provisions , et mas'

sacrèrent, sans remords et avec impunité, quelques

femmes sans défense. Durant la marche , le Surenas

,

ou général persan, et Malek-Rodosaces , fameux

émir de la tribu de Gassan (i) , harcelaient sans cesse

l'ailnée impériale : ils enlevaient tous les traîneurs ;

ils attaquaient tous les détachemens , et le vaillant

Hormisdas eut quelque peine à s'échapper de leurs

mains ; mais enfin on les repoussa. Le pays devenait

chaque jour moins favorable aux opérations de la ca-

valerie; et quand l'armée arriva à Macepracta , on

aperçut les ruines de la muraille qu'avaient construite

les anciens rois d'x\ssyrie,pourmettre leurs domaines

à l'abri des incursions des Mèdes. Ces commencemens

de l'expédition de Julien paraissent avoir employé

quinze jours , et on peut compter environ trois cents

milles de la forteresse de Circesium au mur de Ma-

cepracta (2).

(1) Famosi nominis latro , dit Amraien , et c'est un grand

t'ioge pour un Arabe. La tribu de Gassan était établie sur

les confins de la Syrie ; elle donna des lois à Damas , sous

une dynastie de Irente-un rois ou émirs , depuis le temps

de Pompée jusqu'à celui du calife Omar. (D'Herbelot, £i~

hliothéque orientale, p. 36o ; Pococke , Spécimen Hist. Arab.^

p. 76-78.) Le nom deRodosacesne se trouve pas dans la liste.

(?.) Voyez Ammien , xxiv, 1,2; Libannius , orat. parent.,

c. j u) , 1 1

1

, p, 334 ; Zosime , 1. m, p. 164-168.
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La fertile province d'As.syrie (i), qui se prolon- Description

1 IV 1 ,ri- • " < ï 1
«le 1 Assyrie.

geatt au-delà du ligre jusquaux montagnes de la

Medie(-2), formait une étendue d'environ quatre cents

milles, de l'ancien mur de Macepracta au territoire

de Basra, où l'Eupinate et le Tigre réunis ont leur

embouchure dans le golfe Persique (3). Tout ce ter-

ritoire peut réclamer le nom de Mésopotamie, puis-

que les deux fleuves, qui ne sont jamais éloignés de

plus de cinquante milles l'un de l'autre, ne se trou-

vent entre Bagdad et Babylone qu'à vingt-cinq milles

de distance. Une foule de canaux creusés sans beau-

coup de travail, dans une terre molle, établissaient

(i) La description de l'Assyi'ie est tirée d'Hérodote (1. i,

c. 192, etc. ) , qui écrit quelquefois pour les enfans et quel-

quefois pour les philosophes ; de Strabon , 1. xvi
, p. 1070-

1082 j et d'Aramien, 1. xxiii , c. 6. Les plus utiles des voya-

geurs modernes sont Tavernier , part i , 1, 11 , p. 226-268
;

Oltcr, t. II
, p. 35-69 et 1 89-224; et Niebuhr , 1. 11 , p. 172-

288, Mais je regrette beaucoup qu'on n'ait pas traduit MIrak

Arabi d'Abulféda.

(2) Ammien observe que l'ancienne Assyrie
,
qui com-

prenait Ninus (Niniveh) et Arbèle, avait pris la dénomi-

nation plus récente d'Adiabène ; et il paraît indiquer Te-

redon, Vologesia et Apollonia comme les dernières villes de

la province d'Assyrie , telle qu'elle était de son temps.

(3) Les deux fleuves se réunissent à Aparaée ou Corna,

à cent milles du golfe de Perse , où ils ne forment plus que

le large courant du Pasitigris ou Shal-ul-Arab. L'Euphrate

arrivait autrefois à la mer par un canal séparé, que les ci-

toyens d'Orchoé obstruèrent et détournèrent environ vingt

milles au sud de la moderne Basra. (D'Anville, Mem, de

VAcadém. des inscript., t. xxx , p. 170-10)1, )
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la communication des deux rivières, et coupaient la

plaine d'Assyrie. Ils servaient à plusieurs usages im-

portans : ils conduisaient les eaux superflues d'une

rivière dans l'autre, à l'époque de leurs inondations

respectives. Divise's etsubdivise's en un grand nombre

de petites branches, ils arrosaient les terres sèches,

et suppléaient à la pluie; ils facilitaient en temps de

paix les communications nécessaires pour le com-

merce; et comme on pouvait en un moment briser

les écluses, ils offraient au désespoir des habitans le

moyen d'arrêter, par une inondation, les progrès

de l'ennemi. La nature avait refuse' au sol et au cli-

mat de l'Assyrie, le vin, l'olive, le figuier, et quel-

ques autres de se^ dons les plus précieux ; mais elle

y produisait, avec une fertilité inépuisable , tout ce

qu'exige la subsistance de l'homme , et en particulier

le froment et l'orge. Il n'était pas rare de voir le grain

semé par le cultivateur, rapporter jusqu'à deux et

même trois cents pour un. D'innombrables palmiers

y formaient une multitude de bocages (i), et les in-

dustrieux habitans du pays célébraient en vers et en

prose les trois cent soixante usages qu'on faisait du

tronc , des branches , des feuilles, du suc et du fruit

de cet arbre si utile. Divers genres d'ouvrages, par-

ticulièrement les cuirs et les toiles, occupaient l'in-

dustrie d'un peuple nombreux , et fournissaient des

( i) Le savant Kœmpfer a traite à fond, comme botaniste

,

comme antiijuaire et comme voyageur, tout ce qui regarde

les palmiers. {/Imœriitat. Exolicœ-, Fascicul. iv, p. 660-764.)
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matières précieuses au commerce extérieur, dont il

paraît toutefois que des étrang^ers dirigeaient seuls

l'entreprise. Babylone avait été convertie en un parc

royal ; mais près des ruines de l'ancienne capitale , de

nouvelles villes s'étaient formées successivement , et

la multiplicité des bourgs et des villages, bâtis avec

des briques séchées au soleil , et cimentées avec du

bitume
,
productions particulières au canton , annon-

çaient la population du pays. Sous le règne des suc-

cesseurs de Cyrus, la province d'Assyrie fournissait

seule , durant quatre mois de l'année , à la somptueuse

abondance de la table et de la maison du grand roi.

Ses chiens de l'Inde absorbaient les revenus de quatre

gros villages ; on entretenait aux dépens du pays huit

cents étalons et seize mille jumens pour les écuries

du prince; le tribut journalier qu'on payait au sa-

trape, équivalait à un boisseau d'Angleterre rempli

d'argent, et on peut évaluer le revenu de l'Assyrie à

plus de douze cent mille livres sterling (i).

( I ) L'Assyrie payait chaque jour au satrape de Perse une

arlaha d'argent. La proportion bien connue des poids et

des mesures (^voyez les laborieuses recherches de révêque

Hooper ) , la pesanteur spécifique de l'or et de l'argent et

la valeur de ce métal , donneront , après un calcul peu diffi-

cile , le revenu annuel que j'ai indiqué. Cependant , le

grand roi ne tirait pas de l'Assyrie plus de mille talens

d'Eubée ou de Tyr (deux cent cinquante-deux mille liv. st.).

La comparaison de deux passages d'Hérodote (1. i , c- 192 ;

1. 111 , c. 89-96 ) fait voir une différence importante entre le

produit brut et le produit net du revenu de la Perse , entre

les sommes j)ayées par la province, et l'or et l'argent qui

JV. 3o
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Tnvasioa Julien livra les champs de l'Assyrie aux malheurs
«le 1 Aîsyrie. ' •'

A. D. 3G3 , (]g la guerre; et le philosophe se vengea sur des su-

jets innocens, des actes de rapine et de cruauté que

l'orgueil de leur maître s'e'lait permis dans les pro-

vinces romaines. Les Assyriens e'pouvante's appelè-

rent les eaux à leur secours , el complétèrent , de

leurs propres mains, la ruine de leur pays: ils rendi-

rent les chemins impraticables ; ils inondèrent le

camp ennemi , et durant plusieurs jours , les troupes

de l'empereur eurent à lutter contre les embarras

les plus fâcheux. Mais la persévérance des légion-

naires, habitués à la fatigue ainsi qu'aux dangers, et

animés par le courage de leur chef, surmonta tous

les obstacles. Ils réparèrent peu à peu le dommage;

firent rentrer les eaux dans leurs lits, abattirent des

bosquets de palmiers , dont ils placèrent les débris sur

les parties du chemin qui avaient été rompues , et

l'armée traversa les canaux , les plus larges et les

plus profonds, sur des radeaux flottans, soutenus par

des vessies. Deux villes d'Assyrie osèrent résister aux,

armes d'un empereur romain, et leur témérité fut

Siège de sévèrement punie. Perisabor, ou Anbar, située à cin-
Peiisabor.

, ^ , . ,

quante milles de la résidence royale de Ltcsiphon,

tenait le second rang dans la province ; elle était

grande, peuplée, très-bien fortifiée et enceinte d'un

double mur qu'entourait presque en son entier une

arrivaient au trésor royal. Le monarque pouvait retirer

chaque année trois millions six cent mille livres sterling des

dix-sept ou dix-liuit millions qu'il levait sur son peuple.
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branche de l'Euphrate ; elle était de'fendiie par le

courage d'une nombreuse garnison. Elle traita avec

mépris Hormisdas
,
qui Texhortait à se rendre, et ce

prince persan eut la mortification de s'entendre re-

procher, avec justice, qu'il oubliait sa naissance, pour

conduire une armée d'étrangers contre son prince et

sa patrie. Les Assyriens témoignèrent leur fidélité à

ieur prince par une habile et vigoureuse défense;

mais un coup de bélier ayant fait une grande brèche
,

en brisant un des angles de la muraille, les habitans

et la garnison gagnèrent à la hâte la citadelle. Les

soldats de Julien se précipitèrent dans la ville ; après

tous les excès auxquels se livrent des soldats en pa-

reille occasion , ils réduisirent Perisabor en cendres
,

et ils établirent sur les ruines fumantes des maisons,

les machines qui devaient foudroyer la citadelle. Une

grêle continuelle d'armes de traits prolongea le com-

bat ; l'avantage du terrain
,
qu'avaient les assiégés

,

contrebalançait la supériorité que pouvaient tirer les

Romains delà force de leurs balistes et de leurs cata-

pultes; mais dès que les assiégeans eurent achevé un

hélépolis qui les mettait au niveau des plus hautes

murailles, l'aspect effrayant de cette tour mobile,

qui ne laissait plus d'espoir de résistance ou de par-

don , réduisit les défenseurs de la citadelle à une

humble soumission , et la place se rendit deux jours

après l'arrivée de Julien sous ses muis. Deux mille

cinq cents personnes des deux sexes, faibles restes

d'une population florissante, eurent la permission de

se retirer : les riches magasins de blé, d'armes, ou
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d'équipages de guerre , furent en partie distribuées

aux troupes , et en partie réserve's pour le service

public. On brûla ou on jeta dans lEuphrate les mu-

nitions inutiles, et la ruine totale de Perisabor vengea

les malheurs d'Amida.

Siège La ville, ou plutôt la forteresse de Maoffamalcha,
de Maoga- . , .

ïnakha. était défendue par seize fortes tours , un fossé pro-

fond, et deux murs épais et solides construits de bri-

ques et de bitume ; il paraît qu'on l'avait élevée pour

garantir la capitale de la Perse, dont elle se trouvait

éloignée de onze milles. L'empereur ne voulant pas

laisser une place si importante sur ses derrières, en

forma sur-le-champ le siège ; il fit trois divisions de

l'armée romaine. Victor, à la tête de la cavalerie , et

d'un corps d'infanterie pesamment armé, eut ordre

de balayer le pays jusqu'aux bords du Tigre et aux

faubourgs de Ctésiphon. Julien se chargea de l'atta-

que; ettandis qu'il semblait placer toute sa confiance

dans les inachines qu'on élevait contre les murailles,

il s'occupait secrètement d'un moyen plus sûr pour

introduire furtivement ses troupes dans la ville. On

ouvrit les tranchées à une distance considérable , sous

la direction de Nevitta et de Dagalaiphus, et on les

conduisit peu a peu jusqu'au bord du fossé. On com-

bla ce fossé en peu de temps, et par le travail infa-

tigable des soldats, on conduisit jusque sous les murs

de la ville une mine où l'on avait placé de distance en

distance des poutres pour empêcher le terrain de

s'ébouler. Les soldats de trois cohortes choisies tra-

versèrent, un à un et sans bruit, cet obscur et dan-
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gereux passage ; et leur intrépide chef fit avertir

l'empereur qu'ils allaient déboucher dans la place

ennemie. Julien réprima leur ardeur , afin d'assurer

leur succès; et sans perdre un instant, il détourna

Tattention des assiégés par le tumulte et les cris d'un

assaut général. Les Perses, qui du haut de leurs murs

voyaient avec dédain les efforts impuissans des assié-

geans, chantaient en triomphe la gloire de Sapor, et

ils ne craignirent pas d'assurer l'empereur qu'il mon-

terait à la demeure étoilée d'Ormuzd , avant de se

rendre maître de l'imprenable Maogamalcha. En ce

moment la place était déjà prise. L'histoire nous a

transmis le nom d'un simple soldat qui , sortant de

la mine , monta le premier dans une tour, où il ne

rencontra personne. Ses camarades se précipitèrent

avec une valeur impatiente , et agrandirent l'ouver-

ture : quinze cents Romains se trouvaient au milieu

de la ville. La garnison étonnée abandonna les murs

,

et ne conserva plus l'espoir de se défendre. Bientôt

on enfonça les portes; les troupes massacrèrent indi-

stinctement quiconque leur tomba sous la main , et

la débauche et la cupidité suspendirent seules la

vengeance. Le gouverneur, qui avait mis bas les

armes sur une promesse de pardon y fut brûlé vif,

(juelques jours après, pour avoir, disait-on, tenu

quelques propos peu respectueux contre le prince

Hormisdas. On rasa les fortifications, et on ne laissa

pas un seul vestige qui pût rappeler l'existence de

Maogamalcha. Trois immenses palais, où Ton avait

rassemblé avec peine tout ce qui pouvait satisfaire le
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luxe et Torgueil d'un monarque d'Orient, embellis-

sait les environs de la capitale de la Perse. Des fleurs,

des fontaines , disposées symétriquement selon le

goût des Perses , ornaient les jardins places, dans une

situation charmante , sur les bords du Tigre; et de

grands parcs , enclos de murs, renfermaient des ours,

des lions et des sangliers qu'on entretenait à grands

frais pour les plaisirs du roi. Par l'ordre de Tempe-

reur, on abattit les murs de ces parcs, on livra les

animaux aux traits des soldats, et on réduisit en cen-

dres les palais de Sapor. Julien ne connaissait pas, ou

ne voulut point observer ici ces égards que la pru-

dence et la civilisation ont établis de nos jours entre

les ennemis. Au reste, ces inutiles ravages ne doi-

vent pas exciter dans nos cœurs un sentiment bien

vif d'indignation ou de pitié: une simple statue, fruit

des talens d'un artiste grec, est plus réellement pré-

cieuse que ne Tétaient ces monumens grossiers et

dispendieux de l'art des Barbares; et si la ruine d'un

palais nous affecte plus que 1 incendie d'ime chau-

mière , notre humanité s'est fait une bien fausse idée

des vraies misères de la vie humaine (i).

(i) Les opérations de la guerre d'Assyrie sont racontées

eu détail par Araraien (xxiv, 2, 3, 4, 5), par Libar.iiis

' orat. parent., c. 112-1 23, p. 335-347 ), par Zosîrae (I.ui,

]). r68-i8o) , et par saint Grégoire de Ts'azianze ( om?. 4 »

p. II 3- 144). Tillemont, son fidèle esclave, copie déTote-

Tuent les critiques du saint sur des points de \Art de la

suerre.
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Julien était un obiet de terreur et de haine pour CoTidnîte

îes Persans, et les peintres de cette nation le repre- de Julien.

sentaient sous remblèine d'un lion furieux, qui vo-

mit de sa bouche un feu de'vorant (i). Le he'ros phi-

losophe paraissait sous un jour plus favorable aux

yeux de ses arnis et de ses soldats, et jamais ses

vertus ne se montrèrent mieux que dans cette der-

nière période, la plus active de sa vie. Il suivait,

sans effort et presque sans me'rite , les lois de la tem-

pe'rance et de la sobriété. Fidèle aux principes de

cette sag-esse raisonnée qui exerce un empire absolu

sur l'esprit et le corps, il ne se permettait pas la

moindre indulgence pour ses penchans les plus na-

turels (a). Dans ces climats dont la chaleur com-

mande aux voluptueux Assyriens la jouissance de

tous les plaisirs des sens (3), le jeune conquérant

conserva une chasteté pure et sans tache. Ses belles

(1) Libanius , De ulciscencld Juliani ncce , c. i3
, p. 162.

(2) Les traits fameux qu'on cite de la continence de

Cyrus, d'Alexandre et de Scipion, étaient des actes de jus^

tice : celle de Julien fut volontaire , et, dans son opinion,

méritoire.

(3) Salluste ( ap. vet. Schol. Juven. satir. i , 104 ) observe

que nihil corruptius moribus. Les matrones et les \ierges

de Babylone étaient mêlées sans pudeur avec les hommes

dans des festins licencieux ; à mesure qu'elles éprouvaient

l'ivresse du vin et de l'amour , elles se délivraient succes-

sivement et presque en entier de la gêne de leurs vêîemens.

Ad ultimum ima corporum velamenta prqjiciunt. (Quinte-

("urce, V , I.)
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captives (t), loin de résiter à ses fantaisies, se se-

raient disputé l'honneur de ses caresses. Il n'eut pas

même la curiosité de les voir; il soutint les travaux

de la guerre avec la même fermeté qu'il opposait

aux charmes de l'amour. Lorsque l'armée traversait

des terrains inondés , il marchait à pied à la tête des

légions; il partageait leurs fatigues, il excitait leur

ardeur. Toutes les fois qu'il s'agissait d'un travail

nécessaire , il mettait avec zèle la main à l'ouvrage

,

et l'on voyait la pourpre impériale humide et salie,

ainsi que le vêtement grossier du dernier des soldats.

Les deux sièges lui donnèrent plusieui^ occasions de

signaler une valeur que les généraux prudens ne

peuvent guère déployer
,
quand l'art militaire est

parvenu à un certain degré de perfection. Il se tint

devant la citadelle de Perisabor, sans songer aux

dangers qu'il courait. Tandis qu'il encourageait sou

armée à forcer les portes de fer, il fut presque ter-

rassé par les armes de trait et les grosses pierres

qu'on dirigeait sur sa personne. Au siège de Maoga-

malcha, il examinait les fortifications extérieures de

la place, lorsque deux Persans, se dévouant pour

leur pays, tombèrent sur lui le cimeterre au poing;

il se couvrit adroitement de son bouclier qui reçut

(i) £x virginibiis autem
,
quœ speciosœ sunt captœ , et in

Perside , ubi fœminarum pulchriiudo excellit , nec contrée^

tare aliquam voluit y necvidere. (Ammien, xxiv, 4 ) La race

des Persans est petite et laide ; mais le mélange continuel

du sang de Circassie l'a enihellie. ( îlérod. , 1. ui , c. 1)7 j

Buffon, Hist. nat. , t. iii^, p. /j20.)
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leurs coups; et d'un seul des siens, dirigé d'une main

ferme et adroite, il renversa mort à ses pieds 1 un

de ses ennemis. L'estime d'un souverain qui possède

les vertus auxquelles il donne des e'ioges , est la plus

belle récompense du mérite d'un sujet, et l'autorité

que lirait Julien de son mérite personnel, facilita le

rétablissement de l'ancienne discipline. Il punit de

mort , ou par la honte, des soldats de trois cohortes

de cavalerie qui s'étaient déshonorés en perdant un

de leurs étendards dans une escarmouche contre le

Surenas, et il distribua des couronnes obsidiona-

les (i) aux soldats qui entrèrent les premiers dans la

ville de Maogamalcha. Après le siège de Perisabor,

il eut besoin de toute sa fermeté pour réprimer la

cupidité de ses troupes qui osaient se plaindre haute-

ment de ce qu'on récompensait leurs services par un

misérable don de cent pièces d'argent. L'empereur

,

indigné, répondit aux soldats avec la noblesse et la

gravité des premiers Romains : « Les richesses sont-

elles l'objet de vos désirs? Il y a des richesses dans

les mains des Perses, et pour prix de votre valeur

et de votre discipline, on vous offre les dépouilles

de leur fertile contrée. Croyez-moi, ajouta-t-il, la

république romaine, qui jadis possédait d'immenses

trésors, se trouve dans le besoin et la détresse, de-

9—^

—

'—

(1) Ohsidionalihus coronis donati. ( Ammien , xxiv ,40
Julien ou son historien était un mauvais antiquaire. Il

fallait dire des couronnes murales. On donnait la couronne

obsidionale au général qui avait délivré une ville assiégée.

( Aulu-Gelle , Nuits atliques , v , 6. )
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puis que des ministres faibles et inte'resse's ont per-

suadé à nos princes de payer à prix d'or la tranquil-

lité' que nous laissent les Barbares. Les de'penses

absorbent les revenus; les villes sont ruinées, et la

population diminue dans les provinces. Pour moi, le

seul héritage que j'aie reçu des princes mes aïeux
,

est une âme inaccessible à la crainte ; et bien con-

vaincu que les qualités de l'esprit sont le seul avan-

tage réel
,
je ne rougirai pas d'aVouer une pauvreté

honorable, qui , aux jours de l'antique vertu, faisait

la gloire de Fabricius. Vous pouvez partager cette

gloire et cette vertu , si vous écoutez la voix du ciel et

celle de votre général. Mais si vous ne mettez pas fin

à vos témérités , si vous voulez renouveler le honteux

et criminel exemple des anciennes séditions, conti-

nuez.— Je suis disposé à mourir debout, ainsi qu'il

convient à un empereur qui s'est vu au prenner rang

parmi les hommes, et je dédaigne une vie précaire,

qu'un accès de fièvre nous enlève en un moment. Si je

me suis montré indigne de l'autorité, ilyaparmivous

(etje le dis avec orgueil et avec plaisir), il y a parmi vous

plusieurs chefs qui ont assez de talens et d'expérience

pour conduire la guerre la plus difficile. Telle a été la

douceur de mon règne
,
que je puis rentrer sans

crainte dans l'obscurité d'une condition privée (i). »

Son modeste courage lui valut les applaudissemens

(i) Ce discours me paraît authentique. Ammien a pu

l'entendre, il a pu le copier , et il élait incapable de l'ima-

giner. Je me suis permis quelques libertés , et je l'ai ter-

mine par la phrase la plus énergique.
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unanimes et l'obéissance empressée des Romains; ils

déclarèrent tous qu'ils comptaient sur la victoire tant

({u'ils suivraient les drapeaux de ce héros. Leur valeur

était encore animée par certaines formules familières à

Julien et ses sermens les plus ordinaires: « Puissé-je

ainsi réduire les Persans sous le joug ! Puissé-je ainsi

rétablir la force et la splendeur de la république ! »

L'amour de la gloire était sa passion dominante; mais

ce ne fut qu'après avoir marché sur les ruines de

Maogamalclia
,
qu'il se permit de dire : « Nous avons

maintenant fourni quelques matériaux au sophiste

d'Antioche (i). »

Son heureuse valeur triomphant jusqu'ici de tous r.iùron-

, , I I- • 1 • • • 1 > ' ilnire sa flotte

les obstacles lavait conduit jusqu aux portes de Lte- cieiEnpii-.ite

siphon ; mais la réduction, ou même le siège de la*"' ^ '"""*

capitale de la Perse était encore éloignée; et on ne

peut juger le mérite de celte campagne sans con-

naître le pays qui servait de théâtre à ses hardies et

savantes opérations (2). Les voyageurs ont observé,

à vingt milles au sud de Bagdad et sur la rive orien-

tale du Tigre, les ruines du palais de Ctésiphon,

ville grande et très-peuplée à l'époque où vivait Ju-

(i) Ainmien , xxiv, 3 ; Liban. , orat. par., c. 1 22 , p. 346.

(2) M. d'Anville [Mém. de l'Àcad. desinscript., t. xxviii,

p. 246"259) a détermitu- la position de Babylone , de Se

leucie, de Ctcsiphon,de Bagdad , etc. , et leurs distances

respectives. Pietro délia Vallc est celui qui semble .Tvoir

examiné cette fameuse province avec le plus de soin. Cfst

un homme dti monde et un homme instruit ; mais il a une

vanité et une prolixité insupportables.
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lien. Le nom , la gloire de Séleucie, située aux en-

virons, avaient disparu, et les restes de cette colonie

grecque avaient repris avec la langue et les mœurs
de l'Assyrie , l'ancienne de'nomination de Coche.

Coche se trouvait sur la rive occidentale du Tigre,

mais on la regardait comme le faubourg de Ctési-

phon , et on peut croire qu'un pont de bateaux la

re'unissait à cette ville. Cetait à la re'union de ces

diverses parties que s'appliquait la dénomination à'al

modain (les cités) dont les Orientaux se servaient

pour désigner la résidence d'hiver des Sassanides :

enfin Ctésiphon , capitale de la Perse, était défendue

de tous côtés par les eaux du fleuve , par des murs

élevés , et par des marais impénétrables. L'armée de

Julien campait près des ruines de Séleucie, un fossé

et un rempart la garantissaient des sorties de la nom-

breuse garnison de Coche. Cette contrée agréable et

fertile offrait en abondance , aux Romains , de l'eau et

du fourrage, et plusieurs forts qui auraient embar-

rassé les mouvemens des troupes , cédèrent , après

quelque résistance, à l'effort de leurs armes. La flotte

passa de l'Euphrate dans un canal profond et navi-

gable qui porte au Tigre les eaux de cette rivière un

peu au-dessous de la capitale. Si les navires eussent

suivi ce canal qui portait le nom de Nahar-Malcha ( i )

,

(i) Le canal royal {Nahar-Malcha^ a pu être réparé,

changé
,
partagé, etc. à différentes époques ( Cellarius, Ge'o-

graph. Antiqult. , t. ii , p. 453 ) , et ces changemens peu-

vent expliquer les contradictions qui paraissent se trouver
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et qui avait été construit par les rois du pays , Coche

,

située dans Tintervalle , aurait séparé la flotte et

l'arruée des Romains : si par un effort imprudent on

eût voulu remonter le Tigre , et pénétrer à travers

tant d'obstacles au milieu d'une capitale ennemie,

la flotte romaine pouvait difficilement échapper à

une destruction totale. La prudence de Julien prévit

le danger, et il trouva le remède. Il avait soigneuse-

ment étudié les opérations de Trajan sur le même
terrain; il se souvint que ce prince avait ouvert un

nouveau canal
,
qui , laissant Coche à droite , versait

les eaux du Nahar-Malcha dans le Tigre , un peu au-

dessus de Ctésiphon. A Taide de quelques paysans

,

il suivit les traces de cet ancien ouvrage , que le

temps ou la prévoyance des ministres de Perse avait

presque effacées. Ses infatigables soldats ouvrirent

bientôt un large et profond canal aux eaux de l'Eu-

phrate ; on éleva une forte digue pour interrompre

le courant du Nahar-Malcha : les flots se précipitè-

rent avec impétuosité dans leur nouveau lit; et les

navires romains arrivant en triomphe au milieu du

Tigre , insultèrent aux vaines barrières que les ha-

bitans de Ctésiphon avaient voulu opposer à leur

passage.

Comme il était nécessaire de faire passer le Tigre Pass.ipcda

à l'armée , il fallut se livrer à un autre travail , moins to^e des iio-

pénible, mais plus dangereux. Le lit du fleuve était
"'"°*'

dans les anciens auteurs. Au temps de Julien, Il devait

tomber dans TEuphrate , au-dessous de Ctésiphon.
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large et profond, ses bords escarpes et difficiles, et

les retranchemens formés sur Ja rive opposée étaient

garnis d'une nombreuse armée de cuirassiers diffi-

ciles à ébranler , d'habiles archers et de puissans

éléphans, qui, selon l'extravagante hyperbole de

Libanius , auraient foulé aux pieds une légion de

Romains aussi facilement qu'un champ de blé (j). Il

n'y avait aucun moyen de construire un pont de-

vant de tels ennemis; et l'intrépide Julien, qui sai-

sit sur-le-champ le seul expédient praticable , cacha

son dessein aux Barbares, à ses troupes, à ses géné-

l'aux eux-mêmes
,
jusqu'à l'instant de l'exécution.

On déchargea peu à peu quatre-vingts navires, sous

prétexte d'examiner l'état des magasins, et un corps

d'élite qui paraissait destiné à une expédition se-

crète, eut ordre de prendre les armes au premier

signal. L'empereur dissimulait son inquiétude sous

l'apparence de la confiance et de la joie. Pour dis-

traire et insulter les nations ennemies, il ordonna

des jeux militaires sous les murs de Coche. Cette

journée fut consacrée au plaisir; mais dès que l'heure

du repas du soir fut écoulée , il manda les généraux

dans sa tente , et il leur déclara qu'il voulait passer

le Tigre durant la nuit. Etonnés , ils gardèrent

tous d'abord un respectueux silence; mais le véné-

rable Salluste, profitant des droits de son âge et de

Kiti (pciXcty/os. Rien n'est beau que le vrai. Cette maxime

devrait être gravée sur le bureau de tous les rhéteurs.
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son expérience, les autres chefs appuyèrent libre-

ment ses prudentes remontrances (i). Julien se con-

tenta de re'pondre que la conquête de la Perse et la

sûreté des troupes dépendaient de cette tentative ;

que le nombre des ennemis, loin de diminuer, s'aug-

menterait par des renforts successifs; qu'un plus

long délai ne diminuerait pas la largeur du fleuve

et n'abaisserait point la hauteur de ses bords. Sur-le-

champ il fit donner le signal et fut obéi. Les plus

impatiens des légionnaires sautèrent sur les cinq na-

vires qui se trouvèrent près de la rive; et comme ils

manièrent la rame avec une extrême ardeur, on ne

tarda pas à les perdre de vue dans l'obscurité de la

nuit. On aperçut des flammes sur le rivage opposé
;

et l'empereur, qui comprit trop bien que les Perses

avaient mis le feu à ses premiers navires, tira habi-

lement de leur extrême danger un présage de la vic-

toire. « Nos camarades, s'écria- t-il, sont déjà maities

du rivage ennemi : voyez, ils font le signal convenu;

hâtons nous d'égaler et d'aider leur courage. » La

force réunie et le mouvement rapide de cette grande

ilotte rompit la violence du courant, et les Romains

atteignirent la rive orientale assez lot pour éteindre

les flammes et sauver du péril leurs audacieux com-

pagnons. Il fallait gravir une côte escarpée d'une

(i) Libanius désigne comme l'auteur de ces remontrances

celui des généraux qui avait le plus d'autorité. Je nie suis

permis de nommer Sailuste. Amniicn dit de tous les chefs :

Quùd acr'i int;tu territi duces concordipi ecatu ficriprolubcre

tentaient.
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assez grande hauteur; la pesanteur des armes du sol-

dat, l'obscurité de la nuit, accroissaient les difficul-

tés; une grêle de dards, de pierres et de matières

enflammées incommodaient les assaillans, qui , après

une pénible lutte
,
parvinrent enfin à gravir sur le

bord , et arborèrent le drapeau de la victoire au haut

du rempart. Julien avait conduit l'attaque à la tête de

son infanterie légère (f), et, dès qu'il se vit maître

enfin d'une position où il pouvait combattre de ni-

veau, il la mesura en un instant du coup d'œil de

l'habileté et de l'expérience. Selon les préceptes

d'Homère (2) , il plaça au front et sur les derrières

ses soldats les plus courageux, et toutes les trom-

pettes sonnèrent la c]iai ge. Les Romains, après avoir

poussé les cris de guerre , s'avancèrent en réglant

leurs pas sur le mouvement animé d'une musique

martiale : ils lancèrent leurs formidables javelines,

et se précipitèrent Tépée à la main , afin d'attaquer

les Barbares corps à coips, et de les priver ainsi de

leurs armes de trait. On se battit durant plus de

douze heures; à la fin , la retraite graduelle des Per-

sans devint une fuite en désordre , dont les princi-

(1) Hinc iwperator dit Ammien, ipse cum levis ar-

maturœ auxiliis per prima postremaque discurrens , etc. ;

mais si l'on en croit Zosime, qui d'ailleurs lui est favorable,

il ne passa la rivière que deux jours après la bataille.

(2) Secuficlùrn Homericam dispositionetn. Dans le qua-

trième livre de VIliade ^ on attribue la même disposition au

sage Nestor ; et les vers d'Homère étaient toujours présens

à l'esprit de Julien.



DE l'empire romain. CIIAP. XX[V. 4^^

paux chefs et le Surenas lui-même donnèrent le

honteux exemple. Ils furent pousse'^ jusqu'aux por-

tes de Ctésiphon, et les vaiiKjueurs seraient entres

dans la ville e'pouvantée (i) , si Victor, l'un des ge-

ne'raux, dangereusement biessé d'une flèche, ne les

avait pas conjures d'abandonner une entreprise qui

devait leur être fatale , si elle ne réussissait pas com-

plètement. S'il faut en croire les Romains , ils ne per-

dirent que soixante- quinze hommes , et les Barbares

laissèrent sur le champ de bataille deux mille cinq

cents , ou , selon d'autres versions , six mille de leurs

plus braves guerriers. Le butin fut tel qu'on pou-

vait l'espe'rer de la richesse et du luxe d'un camp

d'Asiatiques : on y trouva une quantité' conside'rable

d'or et d'argent, de magnifiques armes, et des har-

nois brillans, des lits et des tables d argent massif

L'empereur distribua, pour prix de la valeur, des

couronnes civiques, murales et navales, que lui, et

peut-être lui seul, estimait plus que les trésors de

l'Asie. Il offrit un sacrifice solennel au dieu de la

guerre; mais les entrailles des victimes annoncèrent

de funestes présages , et des signes moins équivoques

apprirent bientôt à Julien qu'il était arrivé au terme

de sa prospérité (2).

( I ) Persas terrore subito miscueruut , versisque agrniriihus

todus f^entis , oprrtas Clesiphontix portas viclor tuiles iiilrâs-

set , là iiiujor prœdaruin occastofuissct^ quàin cura victon'œ.

(Sextus-Rufus, De provinciis, c. 28.) Leur cupidité lesdis-

posa peut-être à écouter l'avis de Victor.

(•2) AraiTiiei) (sxiv,5, 6), Libaiiius (o/^'^ parcntalis
^

IV. 3i
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Situation Le Surlendemain de la bataille, les gardes domes-
etopiniâtrelé . i t ••

i tt i- i

de Jaiien. A. tiques, Ics Joviens , les Herculiens et le reste des

' "'"'troupes, qui formaient à peu près les deux tiers de

l'arme'e, passèrent tranquillement le Tigre (i). Tan-

disque les habitans de GtéSiphon examinaient du haut

de leurs murs la dévastation des alentours de la ville,

Julien jetait souvent des regards inquiets vers le

nord : après avoir pénétré en vainqueur jusqu'aux

portes de la capitale, il comptait que Sébastien et

Procope , ses lieutenans, déployant le même cou-

rage et la même activité, ne tarderaient pas à le

joindre. Ses espérances furent trompées par la tra-

hison du roi d'Arménie
,
qui permit et qui vraisem-

blablement ordonna la désertion des troupes qu'il

avait données comme auxiliaires aux Romains (2) ,

c. ii24"ï28, p. 347-353), sainl Grégoire de Nazianze [orat.

4, p. 1 i5), Zosime (1. m, p. i8i-i83)et Sextus-Rufus {De

provinciis , c. 28) décrivent les travaux du canal, le pas-

sage du Tigre et la victoire de Julien.

(1) Les navires et l'armée formaient trois divisions : la

première seulement avait passé durant la nuit. ( Ammien,

XXIV, 6 ). Le îrasir»; J«pu<p«p»« , à qui Zozime fait passer le fleuve

le troisième jour, était peut-être composé des protecteurs

^

parmi lesquels servaient l'historien Amuiien , et Jovien ,

qui devint ensuite empereur, de quelques écoles de domes-

tiques, et des Joviens et des Herculieuî
,
qui faisaient sou-

vent le service des gardts.

(2) Moïse de Chorène(^(îVf. Armen.^ 1, m , c. 10 , p. 246)

rapporte une tradition nationale et une lettre supposée. Je

n'y ai pris que le principal fait , qui est d'accord avec la vé-

rité , avec la vraisemblance , et avec Libanius. [Orat. parent.

,

c. i3i , p. 355.)
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et par la mesintellig-ence des généraux qui ne pu-
rent s'accorder sur la formation ou rexe'cution des

plans. Lorsqu'il n'espe'ra plus de voir arriver ce ren-

fort important, il consentit à assembler un conseil

fie guerre
; et chacun ayant donne' librement son

avis, il approuva l'opinion de ceux de ses ge'ne'raux

à qui le sie'ge de Cte'siphon paraissait une ope'ration

inutile et dangereuse. Il n'est pas aise' de concevoir

par quel progrès dans l'art de fortifier les places , une
ville assiége'e et prise trois fois par les préde'cesseurs

de Julien
, e'tait devenue imprenable à une arnu'e de

soixante mille Romains que commandait un gene'ral

expérimente' et brave, qui avait à sa suite une flotte

et des vivres
,
des machines de siège et des munitions

de guerre en abondance
; mais d'après ce qu'on sait

du caractère de Julien
, son amour pour la gloire et

son mépris du danger nous sont de sûrs garans qu'il

ne se laissa point décourager par des obstacles faibles

ou imaginaires (i). A l'époque même où il craignit

d'entreprendre le siège de Cte'siphon , il rejeta avec
inflexibllilé et avec mépris les ouvertures de paix les

plus flatteuses. Sapor, lon^-temps accoutumé aux
lentes démonstrations de Constance, et surpris de l'in-

trépide activité de son successeur, avait ordonné aux

(
I
)
agitas inexpugnabilis, fncinus audax et ànportunum.

( A.miuien ,
xxiv

, 7. ) Eutrope
, qui l'accompagna dans cette

guerre, élude la difficulté qui se présente ici; il se contente
de (lire : Assyriamqucpopulntus , castra apud Ctesiphontmi
statLva aliquandià luilndt : rcrncansque victor , etc. , x 16.
Zosime est nrtificieux ou ignorant, et Socrafe inexact.
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satrapes de toutes les provinces, jusqu'aux confins de

l'Inde et de la Scythie, d'assembler les troupes et de

venir sans de'lai au secours de leur monarque. Mais

ils prolongèrent leurs préparatifs , ne hâtèrent point

leurs mouvemens , et Sapor n'avait point encore

d'armée lorsqu'il apprit la triste nouvelle de la dé-

vastation de l'Assyrie, delà ruine de ses palais, et du

massacre de l'élite de ses troupes qui défendait le

passage du Tigre. L'orgueil de la royauté fut abaissé

jusqu'à la dernière humiliation; le despote prit ses

repas assis sur la terre, et le désordre de sa chevelure

annonça les peines et les mquiétudes de son esprit.

Peut-être n'eût-il pas refusé de payer de la moitié de

son royaume la sûreté du reste; peut-être se fût-il

trouvé heureuK de se déclarer, dans un traité de

paix, l'allié fidèle et soumis du conquérant ro-

main. Un ministre distingué par son rang et la con-

fiance de son maître
,

partit sous le prétexte d'une

affaire particulière, vint en secret se jeter aux pieds

de Hormisdas, et demanda, en suppliant, qu'on lui

permît de voir l'empereur. Le prince sassanien, soit

qu'il écoutât la voix de l'orgueil ou celle de riiuma-

nité, soit qu'il fût entraîné par le sentiment de sa

naissance ou par les devoirs de sa position, favorisa

une mesure salutaire qui devait terminer les malheurs

de la Perse, et assurer le triomphe de Rome : il fut

étonné de l'inflexible fermeté d'un héros qui, mal-

heureusement pour lui , se souvint qu'Alexandre

avait toujours rejeté les propositions de Darius. Ju-

lien sachant que l'espoir d'une paix sûre et honorable

i
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ralentirait l'ardeur de ses soldats
,
pressa Hormisdas

de renvoyer sans bruit le ministre du roi de Perse

,

et de dérober aux troupes une si dangereuse tenta-

tion (i).

La gloire et l'intérêt de Julien ne lui permettaient ii bmle sa

pas de perdre son temps sous les murs invincibles de

Ctésiphon ; et toutes les fois qu'il appela dans la

plaine les Barbares qui défendaient la ville , ils répon-

dirent sagement que s'il voulait exercer sa valeur
,

il pouvait clierclier l'armée du grand roi. Il sentit

l'insulte que renfermaient ces paroles, et suivit le

conseil qu'on lui donnait. Au lieu d'asservir sa mar-

che aux rives de l'Euplirate et du Tigre, il résolut

d'imiter la hardiesse d'Alexandre , et de pénétrer

assez loin dans les provinces de l'intérieur, pour

forcer son rival à lui disputer, peut-être dans les

plaines d'Arbèles , l'empire de l'Asie. Sa magnani-

mité fut applaudie et trahie par un noble Persan,

qui, pour sauver son pays, eut la générosité de se

soumettre à un rôle plein de danger, de dissimula-

tion et de honte (2). Ce Persan ^tait arrivé au camp

(i) Libanius, orat. parent., c. i3o, p. 354 > ^' ^^Qjp. 36 1 ;

Socrate, I. m, c. 21. L'historien ecclésiastique dit qu'on

refusa la paix , d'après l'avis de Maxinius, Un pareil avis

était indigne d'un philosopiie ; mais ce philosophe était aussi

un magicien qui flattait les espérances et les passions do

son maître.

(2) Le témoignage des deux abréviateurs (Sextus-llufns

et Victor), les mots que laissent échapper Libanius {oral,

parent., c. 184, p. 55 j) cl Aramien (xxiv, 7}, semblent;
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de Julien avec un coite'ge de fidèles soldats; il fît un

conte spe'cieux, il raconta les injustices qu'il avait

essuyées; il exagéra la cruauté de Sapor , le mécon-

tentement du peuple et la faiblesse de la monarchie,

et il offrit aux Romains de leur servir d'otage et de

guide. La sagesse et l'expérience de Hormisdas ex-

posèrent sans effet tout ce qui devait donner des

soupçons. Le crédule empereur accueillant le traître,

se laissa entraîner à une résolution précipitée que

tout l'univers a regardée comme également propre à

faire douter de sa prudence et à compromettre sa sû-

reté. Il détruisit en une heure toute cette flotte

transportée à une distance de cinq cents milles

,

au prix de tant de fatigues, de trésors et de sang,

et il ne réserva que douze ou au plus vingt-deux pe-

tites embarcations qui devaient suivre l'armée sur

des voitures et servir de pont lorsqu'il faudrait pas-

ser des rivières. On ne garda des vivres que pour

vingt jours, et le reste des magasins et les onze cents

navires qui mouillaient dans le Tigre furent aban-

donnés aux flammespar l'ordre absolu de l'empereur.

Saint Grégoire et saint Augustin insultent à la folie

de l'apostat, qui exécuta lui-même un décret de la

justice divine. Leur autorité , feible d'ailleurs sur

une question de l'art militaire, se trouve appuyée du

jugement plus calme d'un guerrier expérimenté qui

prouver l'arlifice de ce nouveau Zopire. (Saint Grégoire de

Nazianze, orat. 4, p. ' «5, 1 16. ) Une lacune qui se trouve

dans le texte d'Ammien, interrompt ici bien mal à propos

l'histoire aulhenlique de Julien..
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vit brûler la flotte et qui ne put désapprouver le

murmure des troupes (i). Toutefois, s'il fallait justi-

fier cette résolution, on ne manquerait pas de raisons

spécieuses et peut-être assez solides. L'Euphrate n'a

jamais été navigable qu'à partir de Babylone , et

le Tigre à partir d Opis (2). Opis était peu éloi-

gné du camp des Romains, et Julien aurait renoncé

bienlôt à la vaine entreprise de faire remonter une

grande flotte contre le courant d'un fleuve rapide(^3),

embarrassé en plusieurs endroits de cataractes natu-

relles ou artificielles (4). La force des voiles et des

rames ne suffisait pas, il eût fallu remorquer les na-

vires : ce pénible travail aurait épuisé vingt mille

soldats ; et si les Romains eussent continué leur

(1) Voyez Aramien , xxiv
, 7 ; Libanius , orot. parent.

,

c. 182 , i33 , p. 356 , 357 ; Zosirae , 1. m , p. iB3 ; Zonare,

t. II, 1. XIII
, p. 26 ; saint Grégoire de Nazianze, orat. 4 *

p. 116; saint Augustin, De ch>it. Dei , 1. iv, c. 2g; 1. v,

c. 21. De tous ces écrivains Libanius est le seul qui essaie

faiblement de justifier son héros , lequel , selon Ammien ,

prononça lui-même sa condamnation , puisqu'il essaya trop

tard et en vain d'éleindre les flammes.

(2) Consultez Hérodote, 1. i, c 194; Strabon, 1. xvi

,

p. 1074 5 et ïavernier
,
part, i , 1. 11 , p. 1 52.

(3) ^ celeritate Tigris incipit vocari , ila appellant Mcdi

sagittam. (Pline, Hist. nat. , vi , 3i . )

(4) Tavcrnier(part. i , 1. ii , p. 226) et Thévenot (part. 11,

1. I, p. 193 ) parlent d'une digue qui produit une cascade

ou cataracle artificielle. Les Perses et les Assyriens travail-

laient à interrompre la navigation du fleuve. (Strabon, 1. xv,

p. 1076; d'Anville, \Euphrate et le Tigre , p. g8 , gg. )
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iDarche sur les bords du fleuve , ils auraient pu
seulement espe'rer de revenir en Europe , mais sans

avoir rien fait de digne du ge'nie ou de la fortune de

leur chef. En supposant au contraire qu'il fût avan-

tageux de pe'ne'trer dans l'intérieur des e'tats du roi

de Perse , la destruction de la flotte et des magasins

se trouvait le seul moyen d'enlever ce butin pre'cieux

aux troupes nombreuses et actives qui pouvaient

sortir tout à coup des portes de Ctésiphon. Si les

armes de Julien avaient été victorieuses, nous admi-

rerions maintenant la prudence et le courage d'un

héros qui , ôtant à ses soldats l'espoir de la retraite,

ne leur laissait que l'alternative de vaincre ou de

mourir (i).

Il iiiaiciie Les Romains ne connaissaient presque pas ce train
contreSapor. , . n .-n • . i r • i

embarrassant u artillerie et de fourgons qui retardent

le§ opérations de nos armées modernes (2). Mais

,

dans tous les siècles , la subsistance de soixante mille

hommes doit avoir été un des premiers soins d'un gé-

néral prudent , et il ne peut tirer cette subsistance

que de son pays ou de celui de l'ennemi. Quand Ju-

lien aurait pu maintenir sa communication avec le

(1) On peut se souvenir de la hardiesse heureuse et ap-

plaudie d'Agathocle et de Cortès
,
qui brûlèrent leurs flottes

sur la côte d'Afrique et sur celle du Mexique.

(2) Voyez les réflexions judicieuses de l'auteur de VEssai

sur la Tactique , t, ii , p. 287-353 ; et les savantes remarques

que fait M. Guichardt {Nouveaux Mémoires militaires , t. i ,

p. 35i-382) sur le bagage et la subsistance des armées ro-

maines.
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Tigre
,
quand il aurait pu garder les places de l'As-

syrie dont il venait de faire la conquête , une province

dévastée eût été hors d'état de lui fournir des secours

bien considérables et bien réguliers à une époque de

Vannée où l'Euplirate inondait les terres (i), et où

des millions d'insectes obscurcissaient une atmo-

sphère malsaine (2). Le pays ennemi offrait un aspect

bien plus séduisant; des villages et des villes remplis-

saient l'espace qui se trouve entre le Tigre et les

montagnes de la Médie , et une culture perfectionnée

y aidait presque partout à la fertilité naturelle de la

terre. Julien avait lieu de croire qu'avec du fer et de

l'or, ces deux grands moyens de persuasion, un vain-

queur obtiendrait de la crainte ou de la cupidité des

naturels, des vivres en abondance. Cette agréable

perspective s'évanouissait à l'approche de ses troupes.

Dès qu'on les voyait paraître , les habitans abandon-

naient les villages et se réfugiaient dans les villes

\

(1) Les eaux du Tigre s'enflent au siid^ et celles de l'Eu-

phrate au nord des montagnes de l'Arménie. L'inondation

du premier fleuve arrive au mois de mars, celle du second

au mois de juillet. Une dissertation géographique de Forsler,

insérée dans l'expédition de Cyrus (éd. de Spelmau, t. ii,

p. 126), exj)]ique très-bien ces détails.

(2) Ammlen (xxiv, 8) décrit les incommodités de l'inon-

dation , de la chaleur et des insectes, qu'il avait éprouvées.

Malgré la misère et l'ignorance du cultivateur , les terres

de l'Assyrie' opprimées par les Turcs , et ravagées par les

Kurdes ou les Arabes, donnent encore une récolte de dix ,

quinze et vingt pour un. ( Voyages de NiebitJir , tora. n ,

p. 279285.)
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fortifiées : ils chassaient leur bétail devant eux , met-

taient le feu aux fourrages et aux champs de ble's

mûrs; et à la fin de l'incendie, qui interrompait la

marche des soldats, l'empereur n'avait plus devant

hii que le désolant aspect d'une terre déserte, fu-

mante et dépouillée. Ce moyen désespéré, mais effi-

cace , ne peut être employé que par l'enthousiasme

d'un peuple qui met. l'indépendance au-dessus des

richesses, ou par la rigueur d'un gouvernement ab-

solu qui s'occupe de la sûreté publique sans laisser

à ses sujets la liberté du choix. Le zèle et l'obéis-

sance des Persans secondèrent en cette occasion les

ordres de Sapor, et bientôt Julien se vit réduit à la

faible provision de vivres qu'il avait conservée, et

qui diminuait chaque jour entre ses mains. L'effort

d'une marche rapide et bien dirigée pouvait le con-

duire, avec ce qu'il en restait, aux portes des villes

riches et peu guerrières d'Ecbatane et de Suse (1).

Mais comme il ne savait pas les chemins et qu'il fut

trompé par ses guides, cette dernière ressource lui

manqua. Ses troupes errèrent plusieurs jours dans le

pays qui se trouve à l'orient de Bagdad ; le déserteur

persan, après les avoir amenées dans le piège, échappa

à leur fureur , et les soldats de sa suite ,
mis à la tor-

(1) Isidore de Charax {Mansion Parthic. , p. 5, 6, dans

Hudson, Géograph. Min., loin. 11) compte cent vingt-neuf

schœni de Séleucie à Ecbatane ; el Thévenot
(
part. 1 , I. i,

ji, p. 209-245) donne cent vingt-huit heures de marche de

Bagdad à la même ville. Le schœnus ne peut excéder une

parasange ordinaire , ou trois milles romains.
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ture, avouèrent le secret delà conspiration. Les con-

quêtes imaginaires de l'Hyrcanie et de l'Inde, qui

avaient si long-temps amuse l'esprit de Julien, fai-

saient alors son tourment. Sentant bien que la de-

tresse générale était le résultat de son imprudence,

il balança avec inquiétude, et sans obtenir une ré-

ponse satisfaisante des dieux ou des hommes, les

différentes chances de succès ou de salut qui pou-

vaient lui demeurer encore. Il adopta enfin le seul

expédient praticable; il résolut de se diriger vers les

bords du Tigre, espérant sauver son armée par une

marche forcée vers les confins de la Corduène, pro-

vince fertile qui reconnaissait la souveraineté de

Rome. Lorsqu'on donna aux troupes découragées le

signal de la retraite, il ne s'était écoulé que soixante-

dix jours depuis qu'elles avaient passé leChaboras, 16 jai».

bien convaincues qu'elles renverseraient le trône de

la Perse (1).

Tant que l'armée parut continuera s'avancer dans Retraite et

,
I r I î ' ^•rr' dctirsse de

le pays, sa marche lut narceiee par difterens corps ia,mée ro-

de cavalerie persane, qui, se montrant quelquefois
'"^*"^"

en bandes détachées, et d'autres fois en troupes

réunies, escarmourchèrent contre ravant-garde;mais

(1) Amniien ( xxjv, 7,8), Libanius ( orat. parent. , c. i34,

p. 357 ) et Zosiine ( 1. m , p. 1 83 ) racontent en détail , mais

sans netteté, la retraite de Julien depuis les murs de Ctcsi-

]>hon. Les deux derniers paraissent ij^norer que leur con-

quérant se retirait; et Libanius a l'absurdité de le supposer

sur les bords du Tigre lorsqu'il est environné par l'armée

persane.
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des forces plus considérables soutenaient ces deta-

chemens , et du moment où les colonnes tournèrent

vers le Tigre, on vit un nuage de poussière s'ëlever

sur la plaine. Les Romains, qui ne songeaient plus

qu'à se retirer à la hâte et sans accident, tâchèrent

d'attribuer cette inquiétante apparition à l'approche

de quelques troupes d'onagres, ou d'une tribu d'A-

rabes amis. Ils s'arrêtèrent, dressèrent leurs tentes,

fortifièrent leur camp, passèrent la nuit dans de con-

tinuelles alarmes, et de'couvrirent, à la pointe du

jour, qu'une armée de Persans les environnait. Cette

armée, qui n'était encore que l'avant-garde des Bar-

bares, fut bientôt suivie d'un immense corps de cui-

rassiers, d'archers et d'éléphans que commandait

Meraues, général d'une grande réputation. Il était

accompagnéde deux fils du roi et des principaux sa-

trapes : la renommée et la crainte exagérèrent la force

du reste des troupes, qui s'avançaient lentement sous

la conduite de Sapor. Les Romains s'étant remis en

marche, leur longue ligne, obligée de se plier ou de

se diviser, selon que l'exigeait le terrain, offrit sou-

vent des occasions heureuses à leur vigilant ennemi.

Les Perses attaquèrent avec fureur à diverses repri-

ses ; les Romains les repoussèrent toujours avec fer-

meté; et au combat de Maronga
,
qui mérite presque

le nom d'une bataille , Sapor perdit un grand nombre

de satrapes , et , ce qui avait peut-être à ses yeux le

même prix, un grand nombre d'éléphans. Jufien,

pour obtenir ces succès, perdait à peu près autant

de monde que l'ennemi; plusieurs officiers de dis-
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tinctioii furent tués ou blessés; et l'empereur, (jui

,

dans tous les périls, inspirait et guidait la valeur de

ses troupes, fut obligé d'exposer sa personne et de

déployer tous ses talens. Le poids des armes offen-

sives et défensives des Romains, qui faisaient leur

force et leur sûreté , ne leur permettait pas de pour-

suivre long-temps l'ennemi après l'action; et les ca-

valiers de l'Orient , habitués à lancer au galop et dans

toutes les directions possibles (i), leurs javelines et

leurs traits , ne se montraient jamais plus formidables

qu'au moment d'une fuite rapide et désordonnée.

Pour les Romains , d'ailleurs , de toutes les pertes, la

plus irréparable était celle du temps. Les braves vé-

térans, accoutumés au climat froid de la Gaule et de

la Germanie , étaient accablés par la chaleur brûlante

de l'été d'Assyrie ; des marches et des combats per-

pétuels épuisaient leur vigueui-, et les précautions

qu'exigeait une retraite dangereuse devant un en-

nemi actif, ralentissaient leur marche. Chaque jour,

chaque heure augmentait la valeur et le prix des vi-

vres dans le camp (2). Julien, qui se contentait d'une

(1) Cliardin , le plus judicieux des voyageurs modernes ,

décrit ( t. m , p. 67 , 58, édit. in-l^°.) l'éducalion et la dexté-

rité des cavaliers persans. Brisson [De regnopersico , p. 65o-

661 , etc.) a recueilli sur ce point les témoignages de l'an-

tiquité.

(2) Lors de la retraite de Marc-Antoine , un chîenix de

blé sevendait cinquante drachmes, ou, en d'autres mots
,

une livre de farine coûtait douze ou quatorze scliellings :

le pain d'orge s'échangeait contre son poids en argent. II
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nourriture qu'aurait dédaignée un soldat affamé,

distribuait à ses troupes les provisions destinées à sa

maison , et tout ce qu'il pouvait épargner sur les

gens de bagage des tribuns et des généraux : mais

ce faible secours faisait mieux sentir la détresse gé-

nérale; et les Romains, dans leurs sombres appré-

hensions, commençaient à sepersuaderqu'avant d'ar-

river aux frontières de l'empire, ils périraient tous

par la famine ou par le glaive des Barbares (i).

Jniien re- \ ccttc éponue OU Julieii luttait contre les insur-
eoiluneblei ^

sare mortel- moutablcs difficultés de sa situation, il donnait cn-
le.

\ core à l'étude et à la contemplation les heures silen-

cieuses de la nuit. Lorsqu'il fermait les yeux pour

se livrer quelques momens à un sommeil interrompu,

des angoisses pénibles agitaient ses esprits ; et il ne

faut pas s'étonner que dans ces momens de trouble

il ait pu voir le génie de l'empire couvrant d'un

voile funèbre sa tête et sa corne d'abondance , et

s'éloignant lentement des tentes impériales. Le mo-

narque quitta précipitamment sa couche , et étant

sorti de sa tente pour calmer ses esprits parla fraî-

cheur de l'air de la nuit, il aperçut un météore de

feu qui traversa le ciel, et s'évanouit au même in-

est impossible de lire les détails intéressans que donne Plu-

tarque , sans remarquer que les mêmes ennemis et la même

détresse poursuivirent Marc-Antoine et Julien.

(i) Ammien , xxiv , 8; xxv, i • Zosirae , 1. m
, p. 184 ,

i85 , 186; Libaiiius , orat. parent., c. 184, i35, p. 357. 358,

359. Le sophiste d'Antioche paraît ignorer que la disette

régnait parmi les troupes.
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slant. Il croyait femieinent avoir aperçu la fig^ure

menaçante du dieu de la guerre (i). Les aruspices

toscans qu'il rassembla (2) prononcèrent d'une voix

unanime qu'il ne devait pas livrer de combat; mais

la raison et la ne'cessité l'emportèrent sur la super-

stition, et à la pointe du jour les trompettes sonnè-

rent la charge. L'armée s'avança à travers un pays

coupé de collines dont les Persans s'étaient rendus

maîtres. Julien conduisait l'avant-garde avec l'habi-

leté et l'attention d'un général consommé : on vint

l'avertir que l'ennemi tombait sur son arrière-garde.

La chaleur l'ayant déterminé à quitter sa cuirasse , il

arracha un bouclier des mains de l'un de ses soldats,

et courut à la tête d'un renfort considérable pour

soutenir ses derrières. La tête de l'armée , bientôt

attaquée, le rappela à sa défense, et au moment où

il traversait au galop les intervalles des colonnes, le

centre de la gauche fut assailli et presque écrasé

par l'impétuosité de la cavalerie et des éléphans.

(i) Anmiien , xxv, 2. Julien avait juré dans un moment

de colère, nunquam se Marti sacra facturum. Ces bizarre*

querelles étalent assez communes entre les dieux et leurs

insolens adorateurs. Le sage Auguste lui-même , ayant vu

sa flotte faire naufrage deux fois, ôta à Neptune les hon-

neurs du culte public. T^oyezXt^ réflexions philosophiques

de Hume sur ce sujet, Essors^ vol. 11
, p. 418.

(2) Ils conservaient le monopole de la science vaine

,

mais lucrative , qu'on avait inventée en Etrurie ; ils faisaient

profession de lirer leurs connaissances , les signes et les pré-

sages , des anciens livres de Tarquitius, l'un des sages de

l'Élruric.



/{()6 HISTOIRE DE LA DÉCADENCE

Une évolution de l'infanterie légère, qui fit tomber

adroitement ses traits sur le dos des cavaliers et sur

les jambes des e'iephans , ne larda pas à mettre en

déroute celte masse effrayante de guerriers et d'ani-

maux. Les Barbares prirent la fuite; et Julien, qui

se montrait toujours à l'endroit le plus dangereux,

excitait ses troupes de la voix et du geste à la pour-

suite des Persans. Ses gardes tremblans , dispersés

ou pressés par la foule tumultueuse des amis et des

ennemis, avertirent leur intrépide souverain qu'il

n'avait point d'armure, et le conjurèrent de se sous-

traire au péril qui le menaçait (i). A l'instant même
,

les escadrons en déroute firent pleuvoir une grêle

de dards et de traits; et une javeline, après avoir

rasé le bras de l'empereur, lui perça les côtes et se

logea dans la partie inférieure du foie. Julien essaya

d'arracher de ses flancs le trait mortel , mais le

tranchant de l'acier lui coupa les doigts, et il tondra

de cheval sans connaissance. Ses gardes volèient

à son secours, et, relevé avec précaution, il fut

porté du milieu de l'action dans une tente voisine.

Cette affreuse nouvelle se répandit de rang en rang;

la douleur des Romains leur donna une valeur invin-

cible et leur inspira le désir de la vengeance. Les

deux armées se battirent avec fureur jusqu'à ce

qu'elles fussent séparées par la profonde obscurité

(i) Clamabant hinc inde Caniudati (^vojezla note de

Valois) quos di.<j'ecerat terror , utfugientium molem tanquaia

ruinani maie coinposifi culminis declinaret. (Amm.,xxv, 3.)
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de la nuit. Les Persans tirèrent quelque gloire de

l'avantage qu'ils obtinrent contre l'aile gauche, où

Anatolius , maître des offices , fut tue, et où le préfet

Salluste manqua de périr. Mais l'issue de la journée

fut contraire aux Barbares; ils abandonnèrent le

champ de bataille; ils y laissèrent Meranes etNohor-

dates (i), leurs deux généraux, cinquante nobles ou

satrapes, et une multitude de leurs plus braves sol-

dats ; et si Julien eijt survécu , ce succès des Romains

aurait pu avoir les suites d'une victoire décisive.

Les premiers mots que prononça Julien lorsqu'il Mort de

P . 111' •
. / I Julien. A. D.

lut revenu de 1 évanouissement occasionne par la 353^ ig ^6

perte de son sang , annoncèrent sa valeur. Il demanda ^^^°'

son cheval et ses armes , et il voulait se jeter de nou-

veau au milieu des combattans. Ce pénible effort

acheva de l'épuiser, et les chirurgiens qui examinè-

rent sa blessure, découvrirent les symptômes d'une

mort très-prochaine. Il employa ses derniers mo-

mens avec la tranquillité d'un héros et d'un sage.

Les philosophes qui l'avaient suivi dans cette fatale

expédition, comparèrent sa tente à la prison de So-

crate; et ceux que le devoir, l'attachement ou la

curiosité avaient rassemblés autour de sa couche,

écoutèrent avec une douleur respectueuse ces der-

(1) Sapor déclara aux Romains que, pour consoler les

familles des satrapes qui mouraient dans un combat, il

était dans l'usage de leur envoyer en présent les têles des

gardes et des officiers qui n'avaient pas été tués à côté de

leur maître. (Libanius, De ncce Julian. ulcisccnd. , c. 1 3 ,

p. i63. )

IV. 32
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nières paroles de leur empereur mourant (i) : « Mes

amis et mes camarades , leur dit-il, la nature me re-

demande ce qu'elle m'a prêté; je le lui rends avec la

joie d'un de'biteur qui s'acquitte , et non point avec

la douleur ni les remords que la plupart des hommes

croient inséparables de l'état où je suis. La philoso-

phie m'a convaincu que l'àme n'est vraiment heu-

reuse que lorsqu'elle est affranchie des liens du corps,

et qu'on doit plutôt se réjouir que s'affli§-er lorsque

la plus noble partie de nous-mêmes se dégage de

celle qui la dégrade et qui l'avilit. Je fais aussi ré-

flexion que les dieux ont souvent envoyé la mort

aux gens de bien comme la plus grande récompense

dont ils pussent courormer leur vertu (2). Je la reçois

à titre de grâce; ils veulent m'épargner des difficul-

tés qui m'auraient fait succomber, sans doute, ou

commettre quelque action indigne de moi. Je meurs

sans remords, parce que j'ai vécu sans crime, soit

(1) IiC caraclère et la position de Julien font soupçonner

qu'il avait composé d'avance le discours travaillé qu'Ain-

niien entendit , et qu'il a transcrit dans son ouvrage. La

traduction de l'abbé de La Bléterie est fidèle et élégante (*).

J'ai exprimé d'après lui la doctrine platonique des émana-

tions, obscui'ément exprimée dans l'original.

(2) Hérodote (1. i , c. 3i ) a exposé cette doctrine dans

un conie agréable. Mais Jupiter, qui (au seizième livre de

l'Iliade ) déplore avec des larmes de sang la mort de Sar-

pedon son fds , avait une idée très imparfaite du bonheur et

de la gloire qu'on trouve au-delà du tombeau.

(*) C'est celle que nous donnons ici.
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dans les temps de ma disgrâce , lorsqu'on m'éloignait

de la cour et qu'on me confinait dans des retraites

obscures et écartées , soit depuis que j'ai été élevé au

pouvoir suprême. J'ai regardé le pouvoir dont j'étais

revêtu comme une émanation de la puissance divine :

je crois l'avoir conservée pure et sans tache , en gou-

vernant avec douceur les peuples confiés à mes soins,

et ne déclarant ni ne soutenant la guerre que par de

bonnes raisons. Si je n'ai pas réussi , c'est que le suc-

cès ne dépend, en dernier ressort, que du bon plai-

sir des dieux. Persuadé que le bonheur des sujets est

la fin unique de tout gouvernement équitable, j'ai

détesté le pouvoir arbitraire , source fatale de la cor-

ruption des mœurs et des états. J'ai toujours eu des

vues pacifiques, vous le savez; mais dès que la pa-

trie m'a fait entendre sa voix et m'a commandé de

courir aux dangers
,
j'ai obéi avec la soumission d'un

fils aux ordres absolus d'une mère. J'ai considéré le

péril d'un œil fixe , je l'ai affronté avec plaisir. Je ne

vous dissimulerai point qu'on m'avait prédit, il y a

long-temps, que je mourrais d'une mort violente.

Ainsi je remercie le dieu éternel de n'avoir pas per-

mis que je périsse ni par une conspiration, ni par

les douleurs d'une longue maladie, ni par la cruauté

d'un tyran. J'adore sa bonté sur moi de ce qu'il m'en-

lève du monde par un glorieux trépas, au milieu

d'une course glorieuse; puisqu'à juger sainement

des choses, c'est une lâcheté égale de souhaiter la

mort lorsqu'il serait à propos de vivre , et de regret

ter la vie lorsqu'il est temps de mourir. Mes forcoi
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m'abandonnent; je ne puis plus vous parler.— Quant

à l'élection d'un empereur, je n'ai garde de prévenir

votre choix; le mien pourrait mal tomber, et per-

drait peut-être, si on ne le suivait pas, celui que

j'aurais désigné. Mais en bon citoyen, je souhaite

d'être remplacé par un digne successeur. » Après ce

discours
,
prononcé d'une voix douce et ferme , il

disposa, dans un testament militaire (i), de sa for-

tune particulière. Ayant ensuite demandé pourquoi

il ne voyait pas Anatolius, Salluste répondit qu'il

était tombé sous les coups des Persans ; et l'empereur,

par une inconséquence qui avait quelque chose d'ai-

mable, regretta la perte de son ami. Il désapprouva

en même temps la douleur immodérée des specta-

teurs , et les conjura de ne pas avilir par des larmes de

faiblesse la mort d'un prince qui , en peu de momens

,

se trouverait uni au ciel et aux étoiles (2). Chacun

se taisait , et Julien entama , avec les philosophes

Priscus et Maxime, une conversation de métaphysi-

que sur la nature de l'âme. Ces efforts de corps et

(1) Les soldats qui faisaient à l'année leur testament

verbal ou noncupalif ( in procinctu^, étaient affranchis

des formalités de la loi romaine, f^oj. Heinec, Antiquit. jui-,

roman., t. i , p. 5o4 ; et Montesquieu, Esprit des Lois,

I. xxvii.

(2) Cette union de l'âme humaine avec la substance

éthérée et divine de l'univers est l'ancienne doctrine de

Pythagore et de Platon ; mais elle paraît exclure toute im-

mortalité personnelle et sentie, J^oyez les observations sa-

vantes et judicieuses de Warburlon sur ce point , Di\'. lég.,

vol. II, p. 199-216.
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d'esprit abrégèrent probablement sa vie de quelques

heures. Sa blessure se rouvrit et donna du sang en

abondance; le gonflement des veines embarrassa la

respiration; il demanda de l'eau froide, et dès qu'il

eut cessé de boire , il expira sans douleur vers le mi-

lieu de la nuit. Ainsi mourut cet homme extraordi-

naire , à l'âge de trente-deux ans, après avoir régné

vingt mois depuis la mort de Constance son collègue.

Il déploya dans ses derniers instans, peut-être avec

un peu d'ostentation , l'amour de la vertu et de la

gloire qui avaient é*é ses passions dominantes (i).

En négligeant d'assurer, par le choix prudent et Éieeiion

judicieux a un collègue et d un successeur , 1 execu- ,.eur jovien.

tion future de ses projets , Julien fut en quelque sorte ' '

jujà.

la cause du triomphe du christianisme et des calamités

de l'empire ; mais il se trouvait le dernier de la fa-

mille royale de Constance Chlore , et s'il forma jamais

sérieusement le dessein de revêtir de la pourpre le

plus digne d'entre les Romains, la difficulté du choix,

la jalousie du pouvoir, la crainte de l'ingratitude , et

la présomption qu'inspirent la santé, ia jeunesse et

la fortune, éloignèrent l'effet de cette résolution. Sa

mort inattendue laissa l'empire sans maître et sans

(i) La mort de Julien est racontée par le judicieux

Anamien (xxv, 3), qui en fut le spectateur. Libanius
,
qui

détourne les yeux de cette scène , nous a pourtant fourni

iy\usïe\irs détails. (Oral. parental., c. i36-i4o, p. 359-862.)

On peut maintenant garder le silence du mépris sur les

calomnies répandues dans les écrits de saint Grégoire , et

dans les légendes de quelques saints venus après lui.
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héritier, dans un embarras et dans un dans"er où il

ne s'e'tait pas trouvé depuis l'élection de Dioclétien
,

c'est-à-dire , depuis quatre-vingts ans. Sous un gou-

vernement qui avait presque oublié les distinctions

de la noblesse , on fesait peu de cas de la supériorité

de la naissance; les prétentions que donnaient les

emplois étaient précaires et accidentelles ; et ceux

qui sollicitaient le trône vacant, ne pouvaient comp-

ter que sur leur mérite personnel ou sur la faveur

populaire. Mais la situation des troupes romaines

qui manquaient de vivres , et qu'une armée de Bar-

Lares environnait de tous côtés, abrégea les momens
donnés à la douleur et à la délibération. Au milieu de

cette inquiétude et de cette détresse, on embauma ho-

norablement le corps de Julien, ainsi qu'il l'avait or-

donné , et à la pointe du jour, les généraux convoquè-

rent un conseil militante, où furent appelés les chefs des

légions et les officiers de cavalerie et dinfanterie. Les

trois ou quatre dernières heures de la nuit avaient suffi

pour former quelques cabales; et lorsqu'on proposa

l'élection d'un empereur , l'esprit de faction se montra

dans l'assemblée. "Victor et Arinlhaeus réunirent ceux,

des guerriers qu'on avait vus à la cour de Constance;

les amis de Julien s'attachèrent à Dagalaiphus et Ne-

vitta , deux chefs Gaulois ; et on avait lieu de craindre

les suites les plus funestes de la mésintelligence de

deux partis si opposés par leurs caractères et leurs

intérêts
,
par leurs maximes de gouvernement , et

peut-être par leurs principes de religion. Les vertus

éminentes de Saliuste pouvaient seules écarter la dis-
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corde et reunir les suffrages ; et ce respectable pre'fet

eût e'té sur-le-champ cle'clare' successeur de Julien,

s'il n'eût avec sincérité représenté d'un ton aussi

ferme que modeste
,
que son âge et ses infirmités ne

lui laissaient plus la force de soutenir le poids du dia-

dème. Les généraux, surpris et embarrassés de sou

refus, parurent disposés à suivre l'avis salutaire d'un

officier inférieur ( i ), qui leur conseilla de faire ce

qu'ils eussent fait dans l'absence de l'empereur , de

mettre en œuvre tous les moyens pour tirer l'armée

de la situation effrayante où elle se trouvait, et, s'ils

avaient le bonheur de gagner les confins de la Mé-

sopotamie, de procéder alors, avec maturité et de

bonne intelligence, à l'élection d'un souverain légi-

time. Pendant qu'ils délibéraient, un petit nombre

de voix saluèrent des noms d'empereur et d'Auguste
,

Jovien, qui n'était que le premier des domestiques (2).

Cette acclamation tumultueuse fut répétée au même
instant par les gardes qui environnaient la tente , et

en peu de minutes elle se répandit jusqu'aux extré-

mités du camp. Jovien , étonné de sa fortune et revêtu

à la hâte du costume impérial , reçut le serment de

(1) Honorador aliquis miles : ce fut peut-cire Ammieii

lui-même. Cet historien modeste et judicieux décrit l'élec-

tion à laquelle il assista sûrement, xxv, 5.

(2) he primas on priinicerius ']0\i\%ia.\t des mêmes dignités

que les sénateurs, et quoiqu'il ne fût que tribun, il avait

le rang des ducs militaires. ( Cod. Theod., 1, vi , lit. 2.4. ) Au
reste, ces privilèges sont peut-être postérieurs au régne &c

Jovien.
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fidélité de ces gcne'raux , dont il sollicitait l'instant

d'auparavant la faveur et la protection. La meilleure

recommandation de Jovien était le mérite de son père,

le comte Varronien
,
qui jouissait , dans une glorieuse

retraite , du fruit de ses longs services. Son fils, dans

l'obscure indépendance d'une condition privée , s'était

livré à son goût pour le vin et pour lesfemmes ; ils'était

cependant montré avec courage comme chrétien (i)

et comme soldat. Quoiqu'il ne possédât aucune de

ces qualités brillantes qui excitent l'admiration et

l'envie des hommes, sa figure agréable, la gaîté de

son humeur, et la vivacité de son esprit, lui avaient

acquis l'attachement de ses camarades ; et les géné-

raux des deux partis consentirent d'autant plus vo-

lontiers à une élection approuvée de l'armée
,
qu'elle

n'était point la suite des artifices du parti opposé à

celui qu'ils soutenaient. L'orgueil de ce succès inat-

tendu fut tempéré par la juste crainte qu'éprouva le

nouvel empereur, de voir le même jour terminer sa

vie et son règne. On obéit sans délai à la voix pres-

sante de la nécessité , et les premiers ordres qu'il

donna peu d'heures après la mort de son prédéces-

( I ) Les lilstoriens ecclésiastiques , Socrale ( 1. m , c. 22 ) ,

Sozomène ( 1. vi , c. 3 ) et Théodoret ( 1. iv, c. i ) , attribuent

à Jovien le mérite d'un confesseur sous le règne précédent
;

et leur ])iété va jusqu'à supposer qu'il n'accepta la pourpre

que lorsque l'armée se fut écriée, d'une voix unanime,

qu'elle était chrétienne. Ammien, qui continue tranquille-

ment sa narration , renverse tout le récit de la légende par

ces seuls mots : Ilostù's pro Joviano cxùsque inspectis , pro-'

nunciatuiii est, etc., xxv , G.
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seur furent de continuer une marche qui seule pouvait

sauver les Romains (i).

La crainte d'un ennemi est le plus sûr témoignage Danger et

... ,., , ,,. difficulté de
de son estmie , et la joie qu il ressent de sa deli- la retraite.

ique d une manière assez exacte le degré juillet.

de sa crainte. L'heureuse nouvelle de la mort de

Julien, qu'un déserteur porta au camp de Sapor,

donna au monarque découragé la confiance subite

de la victoire. Il détacha sur-le-champ la cavalerie

royale, peut-être les dix mille immortels (2), à la

poursuite des Romains, et avec le reste de ses forces

il tomba sur leur arrière -garde. Celte arrière-garde

fut mise en désordre ; les éléphans enfoncèrent et

foulèrent aux pieds ces légions si célèbres qui te-

naient leurs noms de Dioclétien et de son belliqueux

collègue , et trois tribuns perdirent la vie en voulant

arrêter la fuite de leurs soldats. La bravoure opiniâ-

tre des Romains rétablit enfin le combat. Les Per-

sans furent repoussés ; ils perdirent un grand nom-

bre de guerriers et d'éléphans; et l'armée, après avoir

(1) Ammien ( xxv, 10) fait un portrait de Jovien qui est

impartial. Victor le jeune y a ajouté quelques traits remar-

quables. L'abbé de La Blcterie [Hist. de Jovien, t. i , p. 1-

238) a publié une 'histoire très- travaillée de ce règne si

court. Cette histoire est remarquable par l'élégance du style,

les recherches critiques et les préventions religieuses.

(2) Regius equitatus. Il parait, d'après Procope, que les

Sassanides avaient rendu l'existence, s'il est permis de se

servir d'une expression si impropre , à ce corps des immor-

tels , si célèbre sous Cyrus et ses successeurs. (Brisson, De

rrgno persico , p. 2G8 , etc. )



5o6 HISTOIRE DE LA DECADENCE

marché ou combattu depuis le matin jusqu'au soir

d'un long jour de Tété, arriva le soir à Sumara, sur

les bords du Tigre , environ cent milles au-dessus

de Ctésiphon (i). Le lendemain, les Barbares, au

lieu de harasser la marche de Jovien , attaquèrent

son cam|) ,
qui se trouvait placé dans une vallée pro-

fonde. Du haut des collines , les archers persans in-

sultèrent et chargèrent les légionnaires fatigués ; et

un corps de cavalerie qui , avec un courage forcené,

s'était précipité jusque dans le prétoire , fut taillé

en pièces près de la tente de l'empereur, après un

combat dont l'issue avait été d'abord incertaine. Les

hautes digues du fleuve protégèrent la nuit suivante

le camp de Carche ; et quatre jours après la mort de

Julien , l'armée romaine
,
quoique harcelée sans cesse

par les Arabes , établit ses tentes près de la ville de

Dura (2). Elle avait toujours le Tigre à sa gauche
;

elle se voyait à peu près à la fin de ses espérances et

de ses vivres ; et les soldats
,
qui s'étaient persuadés

qu'ils avaient peu de chemin à faire pour arriver aux

(1) On ignore aujourd'hui le nom des villages de l'inté-

rieur du pays, et on ne peut dire à quel endroit fut tué

Julien ; mais M. d'Anville a déterminé la position de Su-

mara , de Carche et de Dura , situées sur les bords du Tigre.

( f^oy. sa Géographie ancienne , t. 11 , p. 248 , et YEuphratc

et le Tigre, p. 96, 97.) Au neuvième siècle, Sumère ou

Sumara devint, avec un léger changement de nom, la rési-

dence des califes de la maison d'Abbas.

(2) Dnra était une ville fortifiée à l'époque des guerres

d'Antiochus contre les rebelles de la Médie et de la Perse.

( Polybe , v, c. 48 , Sa, p. 548-552 , éd. de Casaubon , /«-8°.)

I
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frontières de l'empire , supplièrent , clans leur impa-

tience, le nouveau souverain de hasarder le passage

du fleuve. Jovien , aidé des plus sages officiers , es-

saya de combattre leur téméraire projet en leur re-

présentant que s'ils avaient assez d'adresse et de vi-

gueur pour dompter le torrent d'un fleuve rapide et

profond , ils ne feraient que se livrer nus et sans

défense aux Barbares qui occupaient le rivage op-

posé. Cédant enfin à leurs importunes clameurs , il

permit à cinq cents Gaulois et Germains, accoutu-

més dès leur enfance aux eaux du Rhin et du Danube,

de tenter cette entreprise , dont le résultat devait

servir d'encouragement ou d'avertissement au reste

de l'armée. Ils traversèrent le Tigre à la nage dans

le silence de la nuit; ils surprirent un poste de l'en-

nemi , mal gardé, et au point du jour ils arborèrent

le signal
,
preuve de leur courage et de leur succès.

Cette épreuve disposa l'empereur à écouter ses in-

génieurs
,
qui promirent de construire , avec des

peaux de moutons, de bœufs et de chèvres , cousues

et remplies de vent, un pont flottant, qu'ils cou-

vriraient de terre et de fiscines (i ). On emplova vai-

nement à ce travail deux jours bien importans dans

la situation de l'armée; et les légions, qui déjà man-

(i) On proposa le même expédient lors de la retraite des

dix mille; mais leur chef eut la sagesse de le rejeter. (Xéno-

phon , llctrailc des <li.T mille ,1. m , p. 255 , 266 , 257. ) Il

paraît, d'après les voyageurs modernes, que des radeaux,

floitans sur des vessies, font le commerce et la navigation

du Tigre,
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quaient de vivres
,
jetèrent un regard de désespoir

sur le fleuve et sur les Barbares, dont le nombre et

racharnement augmentaient en proportion de la de'-

tresse de l'arme'e impe'riale ( i).

Négociation Daus Cette affreusc situation , des bruits de paix
çl traite de

, _

'

paix. Juillet, ranimèrent l'espoir des Romains. Quelques momens

avaient fait évanouir la présomption de Saporj il

remarquait avec douleur qu'une suite de combats lui

avait enlevé ceux de ses nobles qui se distinguaient

le plus par leur fidélité et leur valeur, ses plus braves

soldais , et la plus grande partie de ses élépbans. Ce

monarque expérimenté craignit de provoquer le dé-

sespoir de l'ennemi , les vicissitudes de la fortune

,

et les forces encore entières de l'Empire romain
,

qui ne tarderaient peut-être pas à secourir ou à ven-

ger le successeur de Julien. Le Surenas lui-même

,

accompagné d'un autre satrape, arriva au camp de

l'empereur (2) , et déclara que la clémence de son

maître voulait bien annoncer à quelles conditions il

(1) Amraien (xxv, 6), Libanlus {^orat. parent. , c, 146 ,

p. 364 ) et Zosime ( 1. m
,
pag. 189, 1 90 , 191) racontent

les premières opérations militaires du règne de Jovien.

Quoiqu'on doive se défier de la bonne foi de Libanius ,

le témoignage d'Eutrope , témoin oculaire , uno à Persis

atque altero prœlio victus{x, 17), nous dispose à croire

qu'Ammien s'est montré trop jaloux de l'honneur des armes

romaines.

(2) La vanité nationale a fourni un misérable subterfuge

à Sextus-Piufus (Z)e Piovinciis, c. 29). Tanta reverentia

nominis Romani fuit , dit-il , ut à Persis primus de pace

sermo haberetur.
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consentait à épargner et à renvoyer l'empereur avec

les restes de son armée captive. La fermeté des Ro-

mains se laissa séduire par l'espérance du salut. L'avis

du conseil et les cris des soldats obligèrent Jovien à

recevoir la paix qui lui était offerte, et le préfet

Salluste fut envoyé sur-le-champ , avec le général

Arinthaeus
,
pour savoir les intentions du grand roi.

Le rusé Persan renvoya , sous différens prétextes , la

conclusion du traité ; il éleva des difficultés , demanda

des éclaircissemens, suggéra des moyens, revint sur

ce qu'il avait promis , forma de nouvelles préten-

tions , et employa en négociations quatre jours
,
pen-

dant lesquels les Romains achevèrent de consommer

le peu de vivres qui restait dans leur camp. Si Jovien

avait été capable d'exécuter un projet hardi et pru-

dent , il aurait sans relâche continué sa marche ; la

négociation du traité aurait suspendu les attaques

des Persans , et avant la fin du quatrième jour, il

serait arrivé sain et sauf dans la fertile province de

Corduène
,
qui n'était éloignée que de cent milles ( i ).

Ce prince irrésolu , au lieu de rompre les lacs dont

cherchait à l'envelopper l'ennemi , attendit son sort

avec résignation, et accepta les humiliantes condi-

(i) Il y a de la présomption à combattre Ammien
,
qui

entendait l'art de la guerre , et qui était de l'expédition.

Mais il est difCcile de concevoir comment les montagnes de

Corduène pouvaient s'étendre sur la plaine d'Assyrie jus-

qu'au confluent du Tigre et du grand Zab , ou comment

une armée de soixante mille hommes pouvait faire cent

milles en quatre jours.
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lions (l'une paix qu'il n'était plus en son pouvoir de

refuser. Les cinq provinces au-delà du Tigre, cédées

aux Romains par le grand-père de Sapor, furent ren-

dues au monarque persan ; il acquit
,
par un seul

article du traité , l'importante ville de Nisibis
,
qui,

durant trois sièges consécutifs , avait bravé l'effort

de ses armes; Singara, et le château des Maures,

l'une des plus fortes places de la Mésopotamie , fu-

rent également détachées de l'empire en sa faveur. La

permission qu'il accorda aux habilans de se retirer

avec leurs effets fut regardée comme une grâce
;

mais il exigea que les Romains abandonnassent à ja-

mais le roi et le royaume d'Arménie. Les deux na-

tions ennemies signèrent une paix, ou plutôt une

trêve de trente années. Le traité fut accompagné de

sermens solennels et de cérémonies religieuses; et

de part et d'autre on livra des otages d'un rang dis-

tingué (i).

Faiblesse Le sophiste d'Antioclic , indigné de voir le sceptre

lion de Jo- dc soii liéros daus la faible main d'un prince disciple

du christianisme , semble admirer la modération de

Sapor qui se contenta d'une si petite portion de

(i) On trouve les détails du traité de Dura dans Ammien

(xxv, 7) qui en parle avec douleur et avec indignation;

dans Libanius ( orat. parent. , c. \I^i , p. 364 ) > dans Zosime

( I. III , p. 1 90, 191); dans saint Grégoire de Nazianze [orat.

4, p. i'7> 118), qui attribue les fautes à Julien , et la déli-

vrance à son successeur; dans Eulrope (x, 17), ce dernier

écrivain , l'un des guerriers de l'armée , dit , en parlant de

celle paix ; necessariam quidem , sed ignobilem.
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/Empire romain. S'il eût porté ses prétentions jus-

qu'à l'Euphrate , sûrement, dit Libanius, il n'eût pas

essuyé de refus ; s'il eût exigé que l'Oronte , le Cydnus,

le Sangarius, ou même le Bosphore de Thrace, ser-

vissent de bornes au royaume de Perse , la cour de

Jovienn'auraitpas manqué de flatteurs qui se seraient

empressés de convaincre le timide empereur que le

reste de ses provinces suffisait encore à lui fournir

abondamment toutes les jouissances du luxe et de la

domination (i). Sans adopter en entier cette suppo-

sition dictée par l'humeur, il faut avouer que l'ambi-

tion particulière de Jovien donna de grandes facilités

au roi de Perse pour la conclusion d'un traité si igno-

minieux à l'empire. Un obscur domestique , élevé au

trône parla fortune plutôt que par son mérite , dési-

rait vivement de sortir des mains du roi de Perse
,

afin de prévenir les desseins de Procope
,
général de

l'armée de Mésopotamie, et de soumettre à son au-

torité, jusque-là peu certaine, les légions et les pro-

vinces qui ignoraient encore le choix précipité fait

au-delà du Tigre , let par une armée en tumulte (2).

C'est aux environs du même fleuve , et à peu de di-

(1) Libanius, orat. parent. , c. i43 , p. 364» 365.

(2) Conditioncbus.... dispendiosis romanœ reipublicœ iin—

positis.... quihus cupidior regni quhin fjloriœ Jovianus iin-

perio rudis acquievit. ( Sexlus—Rufus , De Provinciis , c. 2g.)

La Bléterie a dôvelo])pé dans un long discours ces consi-

dérations spécieuses de l'intérêt public et de l'inlérct par-

ticulier. ( Hist. de Jovien , t. i, p. 89 , etc. )
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stance du funeste camp de Dura (i ), que les dix mille

Grecs, éloignés de plus de douze cents milles de

leur patrie, furent abandonne's, sans géne'raux, sans

guides et sans munitions, au ressentiment d'un mo-

narque victorieux. La différence de conduite et de

succès, de la part de l'armée romaine et de la petite

armée des Grecs , est une suite du caractère plutôt

que de la position. Au lieu de se soumettre tranquille-

ment aux délibérations secrètes et aux vues particu-

lières d'un individu, le conseil des Grecs fut inspiré

par l'enthousiasme généreux d'une assemblée popu-

laire, où l'amour de la gloire, l'orgueil de la liberté

et le mépris de la mort , remplissent l'âme de cha-

que citoyen. Convaincus de la supériorité que leur

donnait sur les Barbares la nature de leurs armes

autant que leur discipline, ils se fussent indignés de

l'idée seule de se soumettre , et refusèrent de capitu-

ler : à force de patience , de courage et de talent

,

ils surmontèrent tous les obstacles, et la mémorable

retraite des dix mille insulta, en la dévoilant, à la

faiblesse de la monarchie des Perses (2).

(1) Les généraux grecs furent tués sur les bords du Za-

bate {^Anabasis ^ liv, 11, p. i 56 ; liv. m, p. 226) ou grand

Zab , rivière d'Assyrie
,
qui a quatre cents pieds de largeur,

et qui tombe dans le Tigre à quatorze heures de marche

au-dessous de Mosul. Les Grecs donnèrent au grand et au

petit Zab les noms de loup (/uxo?) et de chèvre (««sjrpa?).

Leur imagination se plut à placer ces animaux autour du

Tigre de l'Orieiii,

(2) La Cyropcdic est vague et languissante , la Retraite

I
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Pour prix de ses honteuses concessions , Jovien joviea

1 1 I .• I 1 i . ' continue sa
aurait pu demander, comme un des articles du traite, retraite jus-

que son camp affamé fût abondamment fourni de^"* ^'*' **'

vivres (i) , et qu'on lui permît de passer le Tigre sur

le pont qu'avaient construit les Perses ; mais supposé

qu'il ait osé solliciter de si justes conditions , elles

lui furent absolument refusées par l'orgueilleux des-

pote de l'Orient, dont la clémence se bornait à par-

donner aux étrangers qui étaient venus envahir ses

états. Durant la marche des Romains, les Sarrasins

interceptèrent quelquefois les traîneurs; mais les gé-

néraux et les troupes de Sapor respectèrent la trêve,

et on permit à l'empereur de chercher l'endroit le

plus commode pour le passage du fleuve. On se ser-

vit des petits navires qu'on avait sauvés iors de l'in-

cendie de la flotte: ils transportèrent d'abord le prince

et ses favoris, et après eux, en différens voyages,

la plus grande partie de l'armée. Mais l'ioquiétude

qu'éprouvait chacun pour sa sûreté personnelle , et

l'impatience des soldats, qui craignaient de se voir

abandonnés sur une rive ennemie, ne leur permet-

tant pas toujours d'attendre le retour tardif des na-

vires, ils se jetèrent sur de légères claies ou sur des

des dix raille est précise et animée. C'est la différence qu'il

y aura toujours entre la fiction et la vérité.

(i) Selon Rufin , le traité stipula qu'on fournirait des

vivres aux Romains; et Théodoret assure que les l^erses

remplirent fidèlement cette condition. Ce fait n'a rien d'in-

vraisemblable , mais il est incontestablement faux. Voyez

Tillemout , Jliat. des cmper. , t. iv, p. 70 J.

IV. 33
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peaux enflées de vent; et, traînant leurs chevaux

après eux , essayèrent , avec plus ou moins de succès

,

de traverser ainsi la rivière. Plusieurs furent englou-

tis par les vagues ; d'autres
,
qu'entraînait le courant

,

offrirent une proie facile à la cupidité ou à la cruauté

des farouches Arabes , et la perte de l'armée, lors du

passage du Tigre , ne fut pas inférieure à celle d'un

jour de bataille. Dès que les Romains eurent débar-

qué sur la rive occidentale , ils furent délivrés des

attaques des Barbares ; mais une marche de deux

cents milles , sur les plaines de la Mésopotamie , leur

fit souffrir les dernières extrémités de la faim et de

la soif Ils se virent obligés de parcourir un désert

sablonneux qui , dans un espace de soixante-dix

milles, n'offrait ni un brin d'herbe douce, ni un

filet d'eau fraîche, et qui, dans toute son étendue,

désolé, inhabitable, ne présentait pas une seule trace de

créatures humaines, soit amies, soit même ennemies.

Si l'on découvrait dans le camp quelques mesures de

farine , vingt livres de ce précieux aliment étaient

avidement achetées au prix de dix pièces d'or (i).

(i) On peut rappeler ici quelques vers où Lucain [Phar-

sale , IV, g5 ) décrit une détresse semblable éprouvée en Es-

pagne par l'armée de César :

Sccva famés aderat. ....

Miles eget : toto censu nonprodigns émit

Exiguam Cererem. Proh lucrlpallida tabès !

Non deest prolalojejunus venditor auro,

Foyez Guicbardt ( Nouveaux Mémoires Militaires , t. i ,

p. 379-382). Soo analyse des deux campagnes d'Espagne
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Les bêtes de somme servaient de nourriture ; on

trouvait dispersés cà et là les armes et le bagage des

soldats romains, qui
,
par leur maigreur et leurs vê-

temens déchirés, faisaient assez connaître leurs souf-

frances passées, et la misère qui les accablait encore.

Un petit convoi de provisions vint à la rencontre de

l'armée jusqu'au château d'Ur, et ce secours fut

d'autant plus agréable
,

qu'il attestait la fidélité de

Sébastien et de Procope. AThilsaphata (i), l'empe-

reur reçut , avec les plus grands témoignages de

bienveillance , les généraux de l'armée de Mésopo-

tamie; et les restes de cette armée , naguère si flo^

rissante, se reposèrent enfin sous les murs de Nisibis.

Les messagers de Jovien avaient déjà annoncé, avec

les éloges de la flatterie , son élection, son traité et

son retour; et le nouveau souverain avait pris les

mesiues les plus efficaces pour assurer l'obéissance

des armées et des provinces de l'Europe, en plaçant

l'autorité dans les mains des officiers qui, par intérêt

ou par inclination , devaient soutenir avec fermeté

la cause de leur bienfaiteur (2).

et d'Afrique est le plus beau monument qu'on ait jamais

élevé à la gloire de César.

(i) M. d'Anville {voyez ses Cartes , et T Euphrate et le

Tigre , p. 02 , g3 ) trace leur marche et détermine la véri-

table position de Hatra , Ur et Thilsapliata , dont Ammien

a fait mention. Il ne se plaint pas du Samiel , ce vent mortel

et brûlant que Thévenot ( Voyages, part. 11, 1. i , p. J92)

redoute si fort.

(2) Ammien ( xxv, 9), Libanius (o/v^^ parent. , c. i/j3 ,
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Les amis de Julien avaient prédit avec confiance

le succès de son expédition. Ils espéraient que les

dépouilles de l'Orient enrichiraient les temples des

dieux; que la Perse, réduite à l'humble état de

province tributaire , serait gouvernée par les lois et

les magistrats de Rome
;
que les Barbares adopte-

raient l'habit, les mœurs et le langage du conqué-

rant, et que la jeunesse d'Ecbatane et de Suse étu-

dierait l'art de la rhétorique sous des maîtres

grecs (i). L'empereur avait pénétré si avant, qu'il

avait perdu toute communication avec l'empire ; et

du moment où il eut passé le Tigre, ses fidèles sujets

ignorèrent sa destinée et sa fortune. Tandis que leur

imagination calculait des triomphes chimériques , ils

apprirent la triste nouvelle de sa mort , et ils conti-

nuèrent à la révoquer en doute, lors même qu'ils ne

pouvaient plus la nier (2). Les émissaires de Jovien

répandirent que la paix avait été nécessaire , et qu'elle

était sage ; la voix de la Renommée
,
plus forte et plus

p. 365) et Zosime (1. m j p. 194) décrivent la retraite de

Jovien.

(i)Libanius, orat. parent, j c. i45, p. 366. Tels étaient

les vœux et les espérances que devait naturellement former

un rhéteur.

(2) Les habitans de Carrbes, ville dévouée au paganisme

,

enterrèrent sous un monceau de j)ierrcs le messnger qui

leur apporta cette nouvelle de funeste augure. ( Zosime,

1. III, p. 196. ) Libanius , en l'apjirenant
,
jeta les yeux sur

son épée ; mais il se souvint que Platon condamne le sui-

cide , et qu'il devait vivre pour composer le panégyrique de

Julien. ( Libanius , De vitâ sud , 1. 11 , p. 45 ; 4^* )

J
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sincère, révéla la honte de l'empereur et les conditions

de l'ignominieux traité. Le peuple fut rempli d'éton-

neujent , de douleur, d'indignation et de crainte, en

apprenant que l'indigne successeur de Julien aban-

donnait les cinq provinces conquises par Galère , et

rendait honteusement aux Barbares l'importante ville

de Nisibis, le plus fort boulevard des provinces de

l'Orient (i). On agitait librement, dans les entretiens

populaires, ce point obscur et dangereux à traiter,

de la morale des gouvernemens, qui fixe jusqu'où

l'on doit observer la foi publique lorsqu'elle est

contraire à la sûreté de l'état, et l'on eut une sorte

d'espoir que l'empereur ferait oublier sa conduite

pusillanime par un acte éclatant de perfidie patrio-

tique. L'inflexible courage du sénat de Rome avait

toujours rejeté les conditions inégales qu'on impo-

sait de force à ses armées captives; et si, pour satis-

faire l'honneur de la nation, il eût fallu livrer aux

Barbares le général criminel, la plupart des sujets de

Jovien auraient suivi avec joie, sur ce point, l'exem-

ple des anciens temps (a).

(i)On peut admettre Ammien et Eulrope comme des

témoins sincères et dignes de foi , des propos et de l'opinion

du public. Le peuple d'Antioche se répandit en invectives

contre une paix ignominieuse
,
qui l'exposait aux coups des

Persnns sur une frontière sans défense, ( Excerpt. J^alesian.

,

p. 845 , ex Johanne Antiocheno.
)

(i) Quoique l'abbé de La Bléterie soit un casuite sévère,

il a prononcé ( Hlst. de Jovien , t. i
, p. 212-227 ) ^^^ Jovieu

n'était pas obligé de tenir sa promesse, puisqu'il me pouvait



5l8 HISTOIRE DE LA DÉCAnENCE

Jovlen Mais l'empereur
,
quelles que fussent les bornes

évacue Nisi- '

_

'

bisetrendies de son autorité Constitutionnelle ^ se trouvait, par
cinq provin- io-t ii il- i r ^

ces aux Per- le tait, disposer absolument des lois et des lorces de

l'e'tatc, et les motifs qui l'avaient contraint à signer

le traité de paix le pressaient d'en remplir les condi-

tions. Il désirait avec ardeur de s'assurer un empire

aux dépens de quelques provinces, et il cachait son

ambition et ses craintes sous le masque de la religion

et de l'honneur. Malgré les sollicitations respectueu-

ses des habitans , la décence et la sagesse ne lui per-

mirent pas de loger dans le palais de Nisibis : le len-

demain de son arrivée, Bineses , l'ambassadeur de

Perse , entra dans la place, déploya, du haut de la

citadelle, l'étendard du grand roi , et annonça en

son nom la cruelle alternative de l'exil ou de la ser-

vitude. Les principaux citoyens de la ville
,
qui jus-

qu'à ce fatal moment avaient compté sur la protec-

tion de leur souverain , se jetèrent à ses pieds et le

conjurèrent de ne pas abandonner, ou du moins de

ne pas livrer uhe colonie fidèle à la fureur d'un tyrail

barbare , irrité par les trois défaites qu'il avait éprou-

vées successivement sous les murs de Nisibis, Ils

avaient encore des armes et assez de courage pour

repousser l'ennemi de leur pays ; ils se bornèrent à

lui demander la permission de s'en servir : ils dirent

qu'après avoir assuré leur indépendance , ils vien-

ni démembrer l'empire , ni transférer à un autre , sans l'aveu

de son peuple, le serment de fidclilé que lui avaient prêté

ses sujets : je n'ai jamais trouvé beaucoup de plaisir ni d'in-

struction dans toute cette métaphysicjue politique.
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dralent implorer la faveur d'être admis de nouveau

au rang de ses sujets. Leurs raisons, leur éloquence,

leurs larmes, ne purent rien obtenir. Jovien fit valoir,

en rougissant, la sainteté des sermens; et la re'pu-

gnanceavec laquelle il avait accepte d'eux le pre'sent

d'une couronne d'or, ne leur laissant plus d'espoir,

Sylvanus, l'un des orateurs du peuple, s'e'cria indigne' :

« Empereur, puissiez-vous être ainsi couronne par

toutes les villes de vos domaines ! >> Jovien
,
qui en

peu de semaines avait déjà pris les habitudes d'un

prince (i), fut choqué de la hardiesse et de la vérité

du propos; et comme A voyait que le mécontente-

ment des habitans pourrait bien les porter à se sou-

mettre au roi de Perse, un édit leur ordonna, sous

peine de mort, de sortir de la ville dans trois jours.

Ammien a peint avec énergie la désolation générale,

qui paraît avoir excité en lui une vive compassion (2).

La belliqueuse jeunesse de Nisibis abandonna, avec

une indignation douloureuse, des murs qu'elle avait

si glorieusement défendus; des parens en deuil ver-

saient une dernière larme sur la tombe d'un fils ou

d'un mari
,
qui allait être profanée par la main gros-

sière des Barbares; et le vieillard baisait le seuil,

(1) Il le montra à Nisibis par une action vraiment roj'a/e.

Un brave officier qui portait le même nom que lui , et qu'on

avait cru digne de la ])ourpre, fut enlevé au milieu d'un

souper, jeté dans un puits , et tué à coups de pierres , sans

aucune forme de procès , et sans que rien prouvât qu'il était

coupable. (Ammien, xxv, 8.1

(2} Ammien, xxv. y j Zosime, l. m, p, 194* »95.
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s'attachait aux portes de la maison où il avait passé

les jours tranquilles et fortunés de son enfance. Une

multitude effrayée remplissait les grands chemins
;

les distinctions de rang, de sexe et d'âge s'éva-

nouissaient au milieu de la consternation générale.

Chacun s'efforçait d'emporter quelques déhris du

naufrage de sa fortune ; et ne pouvant se procurer

sur-le-champ un nomhre suffisant de chevaux et de

chariots, ils étaient réduits à laisser la plus grande

partie de leurs richesses. Il paraît que la barhare in-

sensibilité de Jovien aggrava les peines de ces infor-

tunés. On les établit cependant dans un quartier

d'Amida, nouvellement reconstruit; et, augmentée

d'une colorue aussi considérable, cette ville, qui

commençait à se relever, recouvra bientôt son an-

tique splendeur, et devint la capitale de la Mésopo-

tamie (i). L'empereur expédia des ordres pareils

pour l'évacuation de Singara, du château des Mau-

res, et pour la restitution des cinq provinces situées

au-delà du Tigre. Sapor goûta pleinement la gloire

et les fruits de sa victoire, et celte paix ignomi-

nieuse a été regardée, avec raison, comme une

époque mémorable dans la décadence et la chute de

l'Empire romain. Les prédécesseurs de Jovien avaient

quelquefois renoncé à des provinces éloignées et

peu utiles ; mais depuis la fondation de Rome , le gé-

nie de cette ville, le dieu Terme, qui gardait les

(i) Chrnn. Paschal. , p. 3oo. On peut consulter les Notitlœ

ecclcsiasticœ.
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bornes de la république, n'avait jamais reculé devant

le glaive d'un ennemi victorieux (i).

Lorsque Jovien eut rempli ce traité, que les cris Réflexion*

,
,

. 11 1 1 r . „ snr la mort
de son peuple auraient pu lui donner le desir d en- de Julien,

freiiidre, il s'éloigna de la scène de son déshonneur,

et alla avec toute sa cour jouir des plaisirs d'Antio-

che (2). Il n'écouta point les inspirations du fana-

tisme religieux , et l'humanité ainsi que la reconnais-

sance l'engagèrent à rendre les derniers honneurs

à son souverain (3); mais, sous le prétexte de cliaj'-

ger des funérailles Procope . qui déplorait de bonne

foi la mort de l'empereur, on lui ôta le commande-

ment de l'armée. Le corps de Julien fut transporté

de Nisibis à Tarse. Le convoi, qui marcliait lente-

ment, employa quinze jours à faire ce chemin; et

lorsqu'il traversa les villes de fOrient, les diverses

factions faccueillirent ou par des cris de douleur, ou

par des outrages. Les païens plaçaient déjà leur hé-

ros bien aimé au rang de ces dieux dont il avait ré-

( 1 ) Zosime , 1. m
, p. 1 92 , 1

98 ; Sextus-R ufus , De Pro-

vinciis , c. 2g; saint Augustin , De civil. Dci , 1. iv , c. 20. Il

ne faut admettre cette assertion générale qu'avec précaution.

(2) Ammien , xxv 9; Zosime, 1, m , p. 196. Il pouvait

être eda.T , et virio J^enerique indul^cns ; mais je rejette avec

La Bléterie ( t. i , p. 1 48- 1 04 ) le sot conte d'une orgie [apud

Suidain) célébrée à Antioclie par l'empereur, %& femme et

une troupe de concubines.

(3) L'abbé de La Bléterie (t. i
, p. i56-?.09) ne déguise

point la brutalité du fanatisme de Daronius, qui aujait

voulu jeter aux chiens le corps de l'empereur apostat. Ne
cespititiâ quidern sepuUurâ dignus.
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tabli le culte ; tandis que les chrétiens pre'cipitaient

son âme aux enfers et poursuivaient son corps jus-

que dans la tombe (i). Un parti de'plorait la ruine

prochaine du paganisme, et l'autre ce'le'brait la de'-

livrance miraculeuse de l'Eglise. Les chre'tiens ap-

plaudissaient en termes pompeux et ambigus à la

vengeance céleste suspendue si long-temps sur la

tête coupable de Julien. Ils affirmaient qu'au moment

où le tyran expira au-delà du Tigre, sa mort fut

rèyèlée aux saints de l'Egypte , de la Syrie et de la

Cappadoce(2); et au lieu de convenir qu'il avait per-

du la vie par le dard d'un Persan , leur indiscrétion

attribuait ce grand exploit à la main cachée de quel-

que champion mortel ou immortel de la foi (3). La

malveillance ou la crédulité de leurs adversaires adop-

(i) Comparez le sophiste et le saint (Libanius , Monod.
,

t. II, p. 25 I , et orat.parent. , c. i45, p. 867 ; c. 1 56, p. 877 ;

et saint Grégoire de Nazianze, orat. 45 p. i25-i3a ). L'ora-

teur chrétien exhorte faiblement à la modestie et au pardon

des injures ; mais il est bien convaincu que les souffrances

de Julien excèdent de beaucoup les tourmens fabuleux

d'Ixion et de Tantale.

(2) Tillemont ( Hist des emper., t. iv
, p. 549) rapporte

CCS visions. On avait remarqué que quelque saint ou quel-

que ange s'était absenté celte nuit même pour une expédition

secrète , etc.

(3) Sozomène (1. vi , 2 ) applaudit à la doctrine des Grecs

sur ie tyrannicide ; mais le président Cousin a prudemment

supprimé le passage entier
,
qu'un jésuite n'aurait pas craint

dt tradu'ue.
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tèrent avidement cette imprudente de'claratlon (i).

Ceux-ci insinuèrent secrètement ou assurèrent avec

confiance que les chefs de l'Eglise avaient excite ou

dirigé la main d'un assassin domestique (2). Seize

ans après la mort de Julien , cette accusation fut re-

nouvelée avec appareil et avec véhémence
,
par Li-

banius , dans un discours public adressé k l'empereur

Théodose. Le sophiste d'Antioche ne cite point de

faits ; il ne donne pas de bonnes raisons, et on ne

peut estimer que son zèle généreux pour les cendres

refroidies d'un ami qu'on oubliait (3).

(1) Immédiatement après la mort de Julien, il se ré-

pandit un bruit sourd , telo cecidisse romano. Des déserteurs

portèrent cette nouvelle au camp des Perses , et Sapor et

ses sujets reprochèrent aux Romains d'avoir assassiné leur

empereur. ( Amraien , xxv , 6 ; Libanius , De ulciscendâ

Jullani nece ,c. i3,p. 162, 1 6 3. ) On alléguait , comme une

preuve décisive, qu'aucun Persan ne se présenta pour ob-

tenir la récompense qu'avait promise le roi. ( Libanius
,

orat. parent., c. \\\ , p. 363.) Mais le cavalier qui, en

fuyant , lança la funeste javeline
,
put ignorer le coup

qu'elle avait porté
;
peut-être qu'il fut ensuite tué lui-même

dans le combat. Ammien ne parait avoir aucun soupçon sur

ce point.

(2) Oç ru tyroXijv -TrXtj^ay Ta o-i^ùiv uvruv uf^airi. Ces mots

obscurs et équivoques peuvent avoir rapport à saint Alha-

nase
,
qui se trouvait incontestablement , et sans rivaux , le

premier des prêtres chrétiens. (Libanius, De ulcisc. Jul.

nece , c. 5, p. 1 49 ; La Bléterie , Hist. de Jov. t. 1 , p. 179. )

(3) L'orateur Fabricius ( Biblioth. grœc. , t. vu
, p. i45-

179) jette des soupçons, demande une enquête, et insinue

qu'on pourra obtenir des preuves. Il attribue les succès des
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Fnnerailies D'après un ancien usaee, dans les ce're'monies des

de Julien. ^ o 7

funérailles et du triomphe des Romains, la voix de

la satire et du ridicule venait modifier celle de la

louange. Au milieu de ces pompes éclatantes qui

étalaient la gloire des vivans ou celle des morts , on

dévoilait leurs imperfections à l'univers (i). C'est ce

qu'on vit à l'enterrement de Julien. Les comédiens se

souvenant de son aversion et de son mépris pour le

théâtre, représentèrent et exagérèrent, avec l'ap-

plaudissement des chrétiens , les fautes et les bizarre-

ries du défunt empereur. Les inconséquences de son

caractère.et la singularité de ses manières ouvrirent

un vaste champ à la plaisanterie et au ridicule (2).

Dans l'exercice de ses talens extraordinaires , il avait

souvent dégradé la majesté de la pourpre. Alexandre

s'était transformé en Diogène , et le philosophe s'était

abaissé aux emplois d'un prêtre. Son excessive vanité

avait nui à la pureté de ses vertus; ses superstitions

Huns au criminel oubli qui a laissé la mort de Julien sans

vengeance.

(i) Aux funérailles de Vespasien , le comédien qui jouait

le rôle de cet empereur économe, demanda avec inquiétude

combien coûterait sa sépulture ; et lorsqu'on lui eut répondu

quatre-vingt mille livres [centies): « Donnez-moi, dit-il, la

dixième partie de cette somme , et jetez mon corps dans le

Tibre. » Sueton. , in Vesp. , c. 19, avec les notes de Casaubon

et de Gronovius.

(2) Saint Grégoire ( oral. 4 , p. 119, 120) compare cette

ignominie et ce ridicule prétendus , aux honneurs que reçut

Constance au moment de ses funérailles , oii un chœus

d'anges chanta ses louanges sur le mqnt Taurus.
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avalent troublé la paix et compromis la sûreté d'un

vaste empire ; et ses saillies irrégulières avaient d'au-

tant moins de droits à l'indulgence
,
qu'on y voyait

les laborieux efforts de l'art et même ceux de l'affec-

tation. Son corps fut enterré à Tarse en Gilicie ; mais

le vaste tombeau qu'on lui éleva sur les bords du

froid et limpide Cydnus (i) ne satisfit pas les fidèles

amis que cet homme extraordinaire laissait si péné-

trés d'amour et de respect pour sa mémoire. Le phi-

losophe témoignait le désir bien raisonnable de voir

le disciple de Platon reposer au milieu des bocages

de l'académie (2) ; et le guerrier s'écriait avec har-

diesse, qu'on devait placer les cendres de Julien à

côté de celles de César, dans le champ de Mars , et

parmi les anciens monumensde la valeur romaine (3).

Il est rare que l'histoire des princes donne lieu à de

semblables discussions.

(1) Quinte-Curce , 1. m, c. 4- On a souvent critiqué le

luxe de ses descriptions ; mais l'historien pouvait décrire

une rivière dont les eaux avaient manqué d'être si funestes

à Alexandre.

(2) Libanius , orat. parental. , c. i56 , p. S/y. Il convient

cependant, avec reconnaissance, de la libéralité des deux

frères du sang royal ,
qui décorèrent le tombeau de Julien.

( De ulcisc. Jul. iiece , c. 7 , p. i52,
)

(3) Cujus Auprema et cineres , si quis tunejuste consuleret

,

non Cydnus videre deheret , cjuatnvis gratissûnus atnnis et

liquidas : sed ad perpetuandain gloriam rectèfactorum prœ-

terlamhcre Tiberis , intersecans urbem œternam , diworu/nque

vetcrum rnonuinenta prœstnngens. {^A.mïnien, xxv, 10.)

VllX DU TOME QUATRIÈME.
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